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La  présente  traduction  est  mise  sous  la  sauve-garde  des  lois 
et  de  la  probité  des  citoyens.  Nous  poursuivrons  devant  les  tri- 
bunaux tout  contrefacteur  , distributeur  ou  débitant  d’édition 
contrefaite  : deux  exemplaires  de  cette  édition  originale  sont, 
en  vertu  de  la  loi , déposés  à la  bibliothèque  nationale. 

Treuttei  et  WünTz. 


Ouvrages  nouveaux  qui  se  trouvent  chez  les  memes  libraires. 

Histoire  de  l’ryigine , dos  progrès  et  de  la  décadence  des  sciences  dans 
la  Grèce,  traduite  de  l’allemand  de  Aleinrrs  , 5 vol.  i n- u '. 

Histoire  de  Pierre  III,  empereur  de  Russie  , imprimée  sur  unannnuscrie 
trouvé  dans  les  papiers  de  JVIontmorin  , ancien  ministre  des  affaires  étran- 
gères, et  composée  pa*'  un  agent  secret  de  Louis  XVà  la  cour  de  Pétersbourg, 
suivie  de  l’histoire  secrète  de  Catherine  II  , 3 vol.  in-8o.  iîg. 

Botanique  pour  les  femmes  et  les  amateurs  des  plantes  , par  Batsch  , 
traduite  de  l’allemand  par  B*** , membre  associé  de  l'institut  national, 
t vol.  in-8".  avec  iig.  coloriées. 

La  bataille  d’Hermann  , bardit  de  KIopstni.lt  , traduit  de  l'allemand , 
avec  un  discours  préliminaire  , par  Cramer,  î vol.  in-8". 

Précis  des  évènemens  militaires  , ou  Précis  historique  de  la  campagne 
de  1799,  contenant  une  relation  parfaitement  exacte  de  tontes  les  opé- 
rations de  la  guerre,  depuis  la  reprise  des  hostilités  , rédigée  d’après 
les  rapports  oflicicls  et  les  avis  particuliers  les  plus  sûrs,  accompagnée 
de  notes  , de  cartes  et  plans.  Il  en  paroit  un  cahier  tous  les  mois. 

Journal  général  de  la  littérature  française , ou  Répertoire  méthodique 
des  livres  nouveaux  , cartes  géographiques  , estampes  et  œuvres  tle 
musique  qui  paroissent  successivement  en  France  , accompagné  de  re- 
marques analytiques  et  critiques.  ( Seconde  année.  ) 

Cet  ouvrage  a pour  but  de  faire  connoitre  à la  France  et  à l’étranger 
les  ouvrages  nouveaux  qui  intéressent  la  littérature,  les  sciences  et  les 
arts;  il  réunir  de  bonnes  et  courtes  notices  de  tout  ce  qui  se  publie,  et 
offre  une  collection  peu  volumineuse  et  complète,  peu  coûteuse  et  commode 
à consulter,  en  rangeant  les  articles  par  ordre  de  matières. 

Il  en  paroit  un  cahier  tous  les  mois. 
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Traduite  de  l’Anglais  de  JYi  lli  a m RoscoEj 
sur  la  seconde  édition. 

• Par  François  THUROT. 


TOME  PREMIER. 


A PARIS, 

De  R imprimerie  de  Baudouin.  ^ 

Se  vend  ■' 

Chez  Treuttel  et  Würtz,  quai  Voltaire,  n°.  2. 


A STRASBOURG, 

Chez  les  mêmes  libraires , grande  rue , n°.  i5. 
Au  VIII. 


Ij’oüvrage  de  Harris,  intitulé  : Hermès,  ou 
Recherches  philosophiques  sur  lu  Grammaire  uni- 
verselle , avec  des  notes  et  des  additions  , par 
le  traducteur  .(F.  Thurot),  se  trouvé  chez 
Ch.  Poücins,  libraire,  quai  Voltaire,  n°.  io. 
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AU  CITOYEN 


JEAN-BARTTIELEMI  LECO.UTEULX. 


C I T O Y E N , 

/ 

En  m’invitant  à faire  connoître  à mes  com- 
patriotes l’ouvrage  dont  je  donne  aujourd’hui 
la  traduction  , vous  avez  pensé  , avec  raison , 
que  , réunissant  au  double  mérite  d’instruire  et 
d’intéresser , celui  d’être  , à certains  égards , 
approprié  à la  nature  des  circonstances  où  nous 
nous  trouvous  , cet  ouvrage  pourroit  être  très- 
utile  sous  plusieurs  rapports  essentiels.  En  effet, 
il  n’est  pas  simplement , et  comme  son  titre  semble 
l’annoncer , le  récit  de  la  vie  et  des  actions  d’un 
seul  individu  distingué  par  ses  talens  comme 
écrivain  et  comme  chef  d’une  république  alors 
florissante  ; il  présente  en  même  temps  le  tableau 
• a iij 
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d’une  des  époques  les  plus  remarquables  et  les 
plus  intéressantes  de  l’histoire  moderne.  Laurent 
de  Médias  fut  le  témoin  , et  en  partie  l’pn-  de$ 
coopérateurs  de  cette  grande  et  heureuse  révolu- 
tion qui , après  plus  de  dix  siècles  d’ignorance  , 
de  barbarie  et  de  misère , fit  renaître  çn  Europe 
les  sciences  et  les  arts.  11  contribua  plus  qu’aucun 
de  ses  ancêtres  à la  grandeur  et  à l’élévation  do 
ça  famille  ; mais  malheureusement  cette  famille 
ne  tarda  pas  à anéantir  la  liberté  de  sa  patrie  , 
pt , par  les  alliances  qu’elle  contracta  avec  divers 
souverains  , à remplir  l’Europe  de  crimes  et  de 
malheurs.  Quel  spectacle  donc  plus  utile  à pré- 
senter à des  républicains  , que  la  suite  des  évé- 
nemens  qui  accoutumèrent  insensiblement  au  joug 
un  peuple  idolâtre  de  son  indépendance  ! Quelle 
plus  grande  et  plus  importante  leçon  peut-on  leur 
offrir  ? J'avoue  que  c’est  sous  ce  point  de  vue 
Sur- tout  que  j’ai  envisagé  le  travail  cjue  j’avois 
, entrepris  j j’avoue  qne  l’espoir  d’être  utile  en 
çe  sens  m'a  soutenu  dans  une  tâche  souvent 
pénible  et  qui  offre  peu  d’attnÿt  4 l’imagi- 
patiop.  * 

On  a dit  que  l’histoire  étoit  l 'école  (les  rois  et 
p’étoit  probablement  alors  ce  qu’on  pouvoit  dire 
de  plus  beau  en  faveur  de  l’histoire':  mais  elle  est 
piieux  que  cela  sans  doute  j elle  est  l’école  des 
peuples  ; elle  pffre  q tous  les  hommes  capables 
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de  réfléchir , un  cours  complet , si  je  puis  m’ex- 
primer ainsi , de  la  science  expérimentale  du  cœur 
humain.  Elle  présente  aux  véritables  amis  de  la 
liberté  les  motifs  les  plus  puissans  de  chérir  cette 
noble  et  généreuse  indépendance  , sans  laquelle 
ils  ne  sauroient  plus  exister,  et  pour  le  maintien  de 
laquelle  les  sacrifices  les  plus  héroïques  ne  leur  coû- 
teront rien.  Cicéron,  qui  apparemment  s’étoit  peu 
occupé  de  savoir  ce  qu’il  convient  aux  rois  d’ap- 
prendre , a dit  de  l’histoire  qu’elle  est  la  lumière 
de  la  vérité,  la  maîtresse  de  la  vie  ( magistra  vitaé). 
En  effet,  quoique  les  inonumens  historiques  aux- 
quels on  peut  reconnoître  quelque  authenticité  ne 
remontent  pas  très  - haut , l’histoire  des  sociétés 
politiques  semble  déjà  présenter  des  résultats  dont 
il  est  possible  de  tirer  des  conséquences  infiniment 
utiles  au  bonheur  et  au  perfectionnement  de  l’es- 
pèce humaine.  Et  pour  en  donner  un  exemple 
sensible,  je  rappellerai  cette  vérité  générale  et  très- 
importante  , qui  résulte  de  l’observation  de  tous 
les  phénomènes  historiques,  et  qui  est  relative  aux 
révoludons  qu’ont  éprouvées  les  sociétés.  Ou  ces 
révolutions  sont  le  passage  d’un  état  d’esclavage 
et  d’asservissement  à un  état  d’affranchissement 
et  de  liberté  , ou  elles  sont  , ait  contraire  , le 
passage  de  l’état  de  liberté  au  despotisme.  Dans 
le  premier  cas,  elles  sont  le  produit  des  lumières 
Ct  de  l’énergie  croissante  de  la  société  qui  les 
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opère  ; dans  le  second  , elles  sont  le  résultat  de 
la  détérioration  , de  l’ignorance  et  de  l’avilisse- 
inent  de  la  société  qui  les  subit  : en  sorte  que,  par- 
tout et  dans  tous  les  temps , l’histoire  nous  pré- 
sente cet  enchaînement  infaillible  et  nécessaire  de 
causes  et  d’effets  : i°.  perfectionnement,  lumières, 
force  , liberté , et  bonheur  plus  ou  moins  grand , 
suivant  le  degré  d’énergie  des  causes  qui  Le  pro- 
duisent et  que  je  viens  d’indiquer  ; 2°.  dété- 
rioration , ignorance  , barbarie  , esclavage  , et 
misère  aussi  plus  ou  moins  grande  suivant  le 
degré  d’intensité  des  causes  qui  la  produi- 
sent (1).  Mais  je  reviens  à la  vie  de  Laurent  de 
Médicis. 


(i)  Si  cotte  -vérité  pouvoit  être  contestée  , je  crois  que  ce 
ne  seroit  que  faute  de  s’entendre  sur  la  valeur  des  mots , 
comme  il  arrive  si  souvent.  Ainsi  , par  exemple  , il  peut  y 
avoir  des  liomines  très-distingués  par  leur  génie  et  par  leurs 
lumières  dans  une  nation  ignorante  et  barbare;  ainsi  il  ne  faut 
pas  confondre  les  sciences  et  les  connoissances  directement 
Utiles  à la  société,  avec  les  beaux-arts  , et  les  ‘Connois- 
sances j qui  sont , pour  ainsi  dire , purement  de  luxe , etc.,  etc. 
Peut-être  néanmoins  me  fera-t-on  une  objection  à laquelle 
il  est  , je  crois  , utile  de  répondre  d’avance.  Les  Anglais  , 
me  dira  t-on  , ne  sont  pas  un  peuple  libre  , et  pourtant  la 
nation  anglaise  est , à tout  prendre  , aussi  éclairée  que  le 
peufle  français.  Je  ne  conteste  assurément  pas  qu’il  n’y 
ait  en  Angleterre  beaucoup  d'hommes  très  - éclairés  sur 
les  matières  de  gouvernement  : aussi  suis -je  très-convaincu 
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J’ai  trouvé  comme  vous  , citoyen , le  livre  de 
M.  Roscoe , extrêmement  recommandable  par  les 
idées  libérales  qui  y sont  répandues  , par  les  con- 
noissances  étendues  et  les  recherches  profondes 
qu’il  renferme  sur  l’histoire  et  sur  la  littérature  de  la 
république  de  Florence,  et  même  du  reste  de  l’Italie. 

D’ailleurs,  le  ton  de  candeur  qui  y règne  par-tout, 
la  manière  noble  et  décente  avec  laquelle  l’auteur 
discute  ou  critique  les  opinions  des  écrivains  qui 
l’pnt  précédé  dans  la  même  carrière,  inspirent  une  , 

estime  réelle  pour  son  caractère  personnel,  en 
même  temps  que  son  style  harmonieux  et  élégant,  jj 

son  goût  pur  et  éclairé  , donnent  de  ses  talens 
l’idée  la  plus  avantageuse.  Mais  il  me  sera  permis  , 
je  crois , de  m’expliquer  avec  la  même  franchise  sur 
les  défauts  que  j’ai  cru  remarquer  dans  cet  inté- 
ressant ouvrage.  Il  me  semble  que  M.  Roscoe  n’a  4 
pas  employé  une  méthode  assez  rigoureuse,  et 


que,  si  la  paix  se  rétablissoit  en  Europe,  il  ne  se  . passerait 
pas  beaucoup  d’années  sans  que  l’Angleterre  éprouvât  une 
révolution  politique  ; et  le  soin  que  le  gouvernement  anglais 
prend  depuis  quelques  années  d’éterniser  la  guerre  pré- 
sente , l’opposition  constante  qu’il  a manifestée  pour  la  paix  , 
me  portent  à Croire  qu’il  a un  secret  pressentiment  de  la  destinée 
qui  l’attend  , s’il  laisse  la  nation  respirer  un  moment , et  s’il 
cesse  de  l’agiter  par  des  craintes  qui  lui  ôtent  le  sentiment 
de  sa  force  , et  qiji  l’aveuglent  sur  la  véritable  cause  des 
maux  qu’elle  éprouve. 
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que  le  défaut  d’ordre  dans  les  diverses  parties  de 
sa , narration  empêche  que  l’on  ne  saisisse  l’en- 
semble des  faits  et  leurs  résultats  avec  clarté  et 
facilité.  Le  parti  qu’il  a pris  de  consacrer  alter- 
nativement un  chapitre*  à l’histoire  politique  , et 
un  chapitre  à l’histoire  des  arts  et  de  la  littéra- 
ture , n’offre  qu’un  ordre  apparent , et  ne  remédie 
pas  à l'inconvénient  de  voir  les  mêmes  hommes 
et  presque  les  mêmes  faits  se  représenter  plusieurs 
fois  dans  la  suite  de  l’ouvrage.  Enfin , l’auteur 
paroîtra  peut-être  , sur-tout  aux  yeux  des  lecteurs 
français , avoir  trop  craint  de  sacrifier  quelques 
parties  peu  importantes  de  ses  travaux  et  de  ses 
recherches  , et  l’on  trouvera  probablement  que  les 
longues  notes  bibliographiques  et  autres  , qu’il  a 
fort  multipliées , interrompent  trop  souvent  le 
cours  de  la  narration.  Au  reste  , les  gens  de 
lettres  pardonneront  volontiers  à M.  Roscoe  ce 
luxe  d’érudition  , qu’un  goût  plus  sévère  peut- 
être  lui  eût  fait  supprimer , en  faveur  des  con- 
noissances  utiles  ou  agréables  qu’ils  trouveront 
dans  son  ouvrage. 

Mais  un  reproche  plus  grave  dont  il  seroit  dif- 
ficile de  défendre  notre  auteur  , c’est  l’espèce  de 
partialité,  quelquefois  trop  évidente,  qu’il  montre 
en  faveur  de  son  héros.  Il  lui  arrive  , en  plusieurs 
circonstances  , d’excuser  ou  d’atténuer  des  actions 
et  des  démarches  qu’aucun  principe  ne  pouvoit 
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justifier.  -On  ne  sauroit  nier  que  Laurent  (le  Mé* 
dicis  n’eût  de  grands  talens,  des  qualités  brillantes, 
pt  même  quelques  - unes  des  vertus  nécessaires  à 
ceux  qui  gouvernent  les  hommes.  Mais  il  étoit  dévoré 
d’une  ambition  démesurée,  qui  le  fit  manquer  plus 
d’une  fois  à ce  qu’il  devoit  à sa  patrie,  et  qui  lui 
fit  violer  ouvertement  les  préceptes  de  cette  religion 
même  à laquelle  il  alfectoit  néanmoins  de  se  mon* 
trer  si  soumis  et  si  dévoué.  M-  Roscoe  , en  traçant 
avec  sagacité  les  progrès  insensibles  du  despotisme  , 
et  en  peignant  avec  une  généreuse  chaleur  les 
maux  qui  en  furent  la  suite  , n’assigne  pas  à ces 
maux  leur  véritable  cause.  Il  semble  les  attribuer 
au  caractère  remuant  et  séditieux  des  Florentins  ; 
mais  ce  caractère  , chez  un  pouple  libre  , est  sou- 
vent l’instinct  de  la  liberté  , et  cet  instinct-là  ne  . 
trompe  guères,  Notre  auteur  n’a  pas  vu  , ou  a 
craint  de  dire  que  la  constitution  de  ce  peuple 
étoit  entachée  d’un  vice  radical,  qui  a causé  la 
ruine  des  républiques  de  la  Grèce  et  de  celle  do 
Rome  , je  veux  dire  l’hérédité.  Par  * tout  où  ce 
monstrueux  système  sera  établi  , il  est  impos* 
Bible  qu’il  existe  de  véritables  droits  politiques.  SI 
Je  gouvernement  est  républicain  , cette  mallieu* 
reusc  distinction  , dont  on  sent  à chaque  instanç 
l’oclieu^t  et  le  ridicule , y fomentera  des  querelle^ 
pans  cesse  renaissantes  j s'il  est  despotique  oit 
tnQnaxchujue , elle  servira  à maintenir  le  peupja 
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dans  l’abrutissement  et  dans  l’esclavage*,  jusqu’à 
ce  qu’*il  survienne  entre  le  despote  et  le  corps  des 
privilégiés  quelques  dissentions  qui  fournissent 
à ce  peuple  trop  long  - temps  opprimé  l’occasion 
et  les  moyens  de  les  écraser  tous  deux,  et  de 
recouvrer  ses  droits. 

L’espèce  d’affectation  avec  laquelle  M.  Roscoe 
s’attache  à justifier  Laurent  de  Médicis  d’avoir 
forgé , en  quelque  sorte , la  chaîne  où  ses  suc- 
cesseurs  mirent  la  malheureuse  république  de 
Florence  , détourne , pour  ainsi  dire  , l’atten-  . 
tion  des  lecteurs  d’un  autre  fait  non  moins 
important  à observer  ; c’est  la  facilité  avec 
laquelle  certaines  familles  obtiennent , dans  les 
petits  états  , une  influence  et  un  crédit  qui 
, bientôt  les  met  à même  d’aspirer  à l’autorité 
suprême.  L’histoire  de  la  Grèce  en  offre  de  nom- 
breux exemples  , et  celle  de  la  république  romaine 
le  confirme  d’une  manière  encore  plus  frappante. 

En  effet  , quoique  la  domination  des  Romains 
s?étendît  sur  presque  toutes  les  parties  du  monde 
connu  , au  moment  où  leur  liberté  fut  anéantie , 
il  n’en  est  pas  moins  vrai  que  la  république  n’exis- 
toit  que  dans  l’enceinte  même  de  Rome  : d’où  il 
faut  conclure  qu’au  lieu  de  dire,  comme  on  l’a 
fait , que  cet  état  étoit  dès  - lors  trop  étendu 
pour  comporter  un  gouvernement  républicain , 
il  auroit  fallu  dire , au  contraire  , que  , d’un  côté. 
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la  vaste  étendue  de  la  domination  romaine  offroit 
à l’ambition  un  appât  trop  séduisant  pour  qu’elle 
ne  fût  pas  tentée  d’envahir  tant  de  puissance  et 
de  richesses;  et  que,  de  l’autre,  la  république 
romaine  étoit  resserrée  dans  des  bornes  trop  étroites 
pour  qu’un  ambitieux  ne  conçût  pas  l’espoir  de 
parvenir , par  son  crédit  ou  par  celui  de  sa  famille 
et  de  ses  amis , à ce  pouvoir  suprême  où  tendoient 
tous  ses  vœux.  Mais  il  est  bien  évident  que,  de^is 
un  grand  état , cet  inconvénient , qui  a causé  la 
ruine  des  républiques  anciennes,  devient  presque 
nul  ; car  alors  la  sphère  d’activité , pour  ainsi  dire  , 
d’un  individu  ou  d’une  famille  est  toujours  infi- 
niment bornée , par  rapport  à la  vaste  étendue  du 
pays  sur  lequel  ils  entreprendroient  de  dominer. 

Je  suis  loin  néanmoins , dans  tout  ceci  , de 
vouloir  faire  le  procès  à M.  Roscoe  : il  est  très- 
possible  qu’étant  sujet  d’un  gouvernement  monar- 
chique , et  dans  lequel  le  système  de  l’hérédité  est 
admis , il  ait  cru  ne  pas  devoir  s’expliquer  ouver- 
tement sur  ces  objets.  On  sait  d’ailleurs  que  les 
Anglais,  en  particulier,  portent  jusqu’à  la  supers- 
tition le  respect  qu’ils  ont  pour  leurs  lois  et  pour 
leur  constitution.  J’observerai  seulement,  à ce 
sujet , que  le  respect  des  lois  et  des  institutions 
n’est  pas  et  ne  peut  pas  être  de  même  nature  dans 
les  états  libres  et  dans  ceux  qui  ne  le  sont  pas. 
Comme  l’égalité , par  exemple , est  la  base  néces- 
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saire  de  tout  état  républicain  , le  premier  devoir 
d’un  pareil  gouvernement , s’il  veut  subsister,  c’est 
d’établir  et  de  maintenir  cette  égalité  par  tous  les 
moyens  qui  sont  en  sôn  pouvoir.  Or  le  moyen  le 
plus  sûr  et  le  plus  efficace  pour  parvenir  à ce  but  , 
c’est  de  propager  les  lumières  et  la  vérité  sur  tous 
les  objets.  Voilà  pourquoi  tout,  dans  une  répu- 
blique , même  les  lois,  même  la  constitution  , doit 
être  l’objet  d’uri  examen  continuel.  Les  lois , tant 
qu’elles  ont  la  sanction  des  pouvoirs  qui  les  ontT 
établies  et  qui  sont  chargés  de  les  conserver  , 
doivent  enchaîner  les  actions  du  citoyen  j mais  sa 
Soumission  ne  sauroit  s*étendre  plus  loin  sans  de- 
venir absurde  ou  funeste  ; les  lois  ne  peuvent 
enchaîner  ni  sa  raison , ni  ses  lumières  : autre- 
ment , il  n’y  aüroit  plus  d’amélioration  possible  $ 
et  la  plus  noble  faculté  de  l'homme,  sa  perfecti- 
bilité indéfinie  , se  trouveroit , sinon  anéantie  , 
du  moins  prodigieusement  entravée.  Cette  vérité 
est  sensible  , et  doit  être  admise  sans  difficulté  par 
la  masse  du  peuple , dans  un  état  libre  , parce  que 
1 interet  de  tous  est  que  les  lois  soient  égales , et 
les  meilleures  possibles  , pour  tous.  Mais  il  ne 
saui’oit  en  être  de  même  dans  les  états  où  le  sys- 
tème absurde  de  l’hérédité  est- admis  5 car  il  est 
évident  que  la  , les  lois  , les  institutions  étant 
établies  pour  et  par  un  petit  nombre  de  familles  et 
d’individus  au  préjudice  du  reste  de  la  nation-, 
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Ceüx-ci  ont  le  plus  grand  intérêt  à faire  du  respect 
pour  les  lois  une  espèce  de  culte  dont  ils  sont  les 
ministres  , et  qui  ne  souffre  de  modifications  que 
par  les  empiétemens  continuels,  mais  presqu’insen- 
sibles  du  pouvoir  despotique  sur  le  peu  qui  reste 
de  droits  et  de  libertés  à la  nation.  En  un  mot, 
chez  les  peuples  libres , le  respect  pour  les  lois  est 
un  calcul  de  l’intérêt  général  et  individuel  bien 
entendu.  Chez  les  peuples  esclaves  , c’est  une  reli- 
gion qui , comme  toutes  les  autres , ne  souffre 
point  d’examen  , parce  qu’elle  ne  sauroit  le  sup- 
porter. 

Ces  réflexions  peuvent  servir  à nons  faire  com- 
prendre pourquoi  les  modernes  , qui , depuis  la 
renaissance  des  lettres,  ont  égalé  et  souvent  même 
surpassé  les  anciens  dans  certaines  parties  des 
sciences  et  de  la  littérature , n’ont  point  encore  etl 
d’historiens  que  l’on  puisse  comparer  aux  Thucy- 
dide, aux  Tite-Live,  aux  Tacite,  etc.  En  général , 
il  me  semble  que  nos  écrivains  ont  rarement  envi- 
sagé l’histoire  sous  son  point  de  vue  le  plus  impor- 
tant ; il  me  semble  que  cette  science,  traitée  par 
des  hommes  de  génie  avec  la  méthode  rigoureuse 
que  l’on  a déjà  portée  dans  quelques  autres  sciences 
de  faits,  pourroit  fournir  un  corps  complet  de 
doctrine  propre  à fonder  le  bonheur  social  sur  sa 
véritable  base  , c’est-à-dire  sur  la  connoissance 
positive  des  rapports  qui  lient  les  hommes  entre 
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eux.  L’histoire  , présentée  sous  cet  aspect , feroît 
disparoître  sans  retour  un  grand  nombre  de  pré- 
jugés et  d’erreurs  qui  , jusqu’à  présent  , ont  été 
adoptées  et  défendues  même  par  des  hommes  esti- 
mables d’ailleurs  par  leurs  talens  et  leurs  lu- 
mières (1).  Et  il  faut  bien  prendre  garde  que  la 


(i)  Parmi  les  erreurs  accréditées  depuis  Long-temps,  l’une 
des  plus  dangereuses  , à mon  avis  , c’est  l’opinion  assez  gé- 
néralement répandue  , qu’:7  faut  une  religion  au  peuple  : c’est 
l’expression  consacrée  , et  qui  prouve  du  moins  que  l’on  n’u  pas 
grand’chose  à craindre  de  la  religion  de  ceux  qui  s’expriment 
ainsi.  Des  gens  de  lettres  même  qui  , il  y a quelques  an- 
nées , se  permettoient  volontiers  une  innocente  épigramme 
contre  la  superstition  , dirigent  maintenant  leurs  traits,  plus 
ou  moins  malheureux  , contre  la  philosophie  , avec  une  affec- 
tation dont  ce  n’est  pas  ici  . le  lieu  d’approfondir  les  motifs. 
Il  faut  une  religion  au  peuple  , disent- ils  , parce  que  la  religion 
lui  tient  lieu  de  morale  , et  qu’un  peuple  sans  inorale  ( si 
même  il  peut  en  exister  dè  pareil  ) seroit  excessivement 
malheureux.  Mais  est- ce  donc  au  peuple  seulement  que  la 
morale  est  nécessaire  ? et  les  hommes  élevés  aux  dignités, 
revêtus  d’un  grand  pouvoir,  et  jouissant  d’une  influence  presque 
•ans  bornes  dans  la  société  , en  seront-ils  dispensés  ? Quel  ! 
je  craindrai  le  misérable  qui  peut  tout  au  plus  me  voler 
quelques  pièces  d’or  , et  je  ne  craindrai  pas  le  magistrat  cor- 
rompu qui  peut  ruiner  vingt  familles,  déshonorer  ou  conduire 
au  supplice  un  innocent  ; le  ministre  perfide  qui  peut  livrer 
au  fer  de  l’ennemi  plusieurs  milliers  de  mes  concitoyens } 
le  représentant  infidèle  dont  les  intrigues  peuvent  faire  passer 
une  loi  désastreuse  ! Le  philosophe  ne  raisonne-t-il  donc  pa§ 
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.grande  et  étonnante  révolution  qui  s’est  opérée^ 
dans  notre  système  politique  , et  qui  a encore  tant 
de  détracteurs,  parce  que,  malheureusement,  elle 
a fait  trop  de  victimes , ne  sera  véritablement  con- 
solidée que  quand  ces  préjugés  et  ces  erreurs  si 

d’une  manière  bien  plus  conséquente  , lorsque  , convaincu 
de  la  nécessité  de  la  morale,  non  seulement  pour  le  peuple, 
mais  bien  pl\is  encore  pour  les  classes  qui  sont  ou  qui  se 
croient  au-dessus  du  peuple  , il  s'applique  de  toutes  ses 
forces  à fonder  cette  morale  sur  la  base  inébranlable  de 
l’intérêt  personnel  bien  entendu  ; lorsqu’il  cherche  à lui 
donner  un  degré  d’évidence  si  sensible  , sP  palpable  , pour 
ainsi  dire  , que  les  eprits  les  plus  simples  puissent  la  saisir 
et  apprécier  , d’après  des  règles  invariables  , leurs  devoirs  en- 
vers leurs  semblables  , et  ce  qu’ils  ont  droit  d’en  exiger.? 
Quel  bien  peut-on  attendre  de  cet  alliage  monstrueux  de 
l’erreur  avec  la  vérité  ? N’est-il  pas  évident  d’ailleurs  qu’en 
attachant  les  idées  de  la  morale  à des  systèmes  absurdes  de 
théologie,  ou  à des  opinions  d’une  métaphysique  subtile  et 
obscure,  on  les  met  à la  merci  du  premier  sophiste, qui  en- 
treprendra de  les  détruire  ? Non  ce  n’est  pas  impunément  et 
sans  danger  que  l’on  dégrade  la  raison  humaine  , et  il  n’y 
a jamais  eu  de  religion  qui  n’ait  produit  plus  ou  moins  ce 
déplorable  effet.  Ne  nous  dissimulons  pas  cependant  que  , 
de  tous  les  moyens  de  guérir  les  hommes  de  la  superstition  , 
les  persécutions  sont  à-la-fois  le  plus  odieux  et  le  plus  di- 
rectement contraire  au  but  qu’on  se  propose  ; que  ce  moyen 
est  d’autant  plus  propre  à révolter  les  esprits  éclairés  et 
les  âmes  généreuses  , qu’il  est  l’arme  caractéristique  et  exclu- 
sive des  tyrans. 
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déplorables  auront  fait  place  à la  raison.  Les 
ennemis  de  la  liberté  et  du  gouvernement  répu- 
blicain ( je  parle  de  ceux  qui  sont  de  bonne  foi , 
et  qui  , plus  accoutumés  à sentir  qu’à . réfléchir  , 
ont  été  égarés  par  le  spectacle  des  maux  dont  ils 
ont  été  témoins , ou  par  le  ressentiment  des  injus- 
tices qu’ils  ont  éprouvées , ) n’ont  pas  vu  qu’aucun 
de  ces  abus  révoltans  ne  tcnoit  à la  nature  de  la 
liberté  et  du  gouvernement  républicain  ; qu’au 
contraire  , les  auteurs  de  tous  les  crimes  qui  ont 
souillé  la  révolution  étoient  des  hommes  cor- 
rompus par  l«e  habitudes  de  la  monarchie , et  qui 
ont  porté  jusque  dans  les  premières  places  de  la 
république  les  vues  étroites , le  vil  esprit  d’in- 
trigue , l’égoïsme  froid  et  cruel , en  un  mot , tous  les 
vices  hideux  avec  lesquels  on  se  familiarise  dans 
les  gouvernemens  despotiques.  Combien  ne  devons- 
nous  pas  regretter  que  la  génération  qui  s’élève 
ait  été  trop  négligée  peut-être  sous  plusieurs  rap- 
ports essentiels}  que  la  force  des  circonstances  et  la 
continuité  de  cette  lutte , tantôt  nécessaire  et  tantôt 
imprudente  , où  le  peuple  français  s’est  vu  engagé 
avec  les  nations  voisines , l’aient  privée  des  institu- 
tions qui  dévoient  préparer  et  assurer  son  bonheur, 
qui  dévoient,  en  un  mot,  la  rendre  plus  propre  à la 
liberté  et  plus  digne  peut-être  d’en  jouir  que  celle 
7 quil’avoitprécédée.  En  effet,  n’a-t-on  pas  vu,  dèsles 
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premiers  jours  de  la  révolution  , la  jeunesse  prendre 
un  caractère  plus  mâle,  plus  énergique  , des  habi- 
tudes plus  sévères,  des  sentimens  plus  élevés,  des 
idées  plus  libérales  , qui  jusque  - là  sembloient 
lui  avoir  été  étrangères  ? Quelles  armées  ont 
jamais  déployé  une  valeur  plus  brillante,  plus  de 
grandeur  et  de  dignité  dans  les  succès,  plus  de 
patience  dans  les  travaux  , plus  de  calme  et  de 
fermeté  dans  les  revers , que  les  armées  fran- 
çaises, presque  toutes  composées  de  cette  brave 
et  généreuse  jeunesse  P Ah  ! sans  doute , tout  ce 
qu’il  y a en  Europe  d’hommes  éclairés  et  jaloux 
de  leur  indépendance , en  voyant  les  miracles 
qu’a  enfantés  la  liberté  , ont  fait  des  vœux  pour  la 
prospérité  de  cette  nation  , illustrée  par  tant  et  de 
si  grands  sacrifices  à la  cause  de  l’humanité.  Sans 
doute  il  n’y  a pas  un  seul  homme  véritablement 
digne  de  ce  nom  , qui  ne  frémisse  à l’idée  de 
voir  la  coalition  impie  et  monstrueuse  des  tyrans 
conjurés  contre  nous  , ravir  à la  liberté  le  seul 
asyle  qui  lui  reste  sur  la  terre,  et  replonger  pour 
des  siècles  entiers  l’espèce  humaine  dans  le  chaos 
de  misère  et  de  barbarie  dont  'elle  commence  à 
sortir  ! 

Je  ne  crois  pas  avoir  besoin  d’excuse  pour  cette 
digression  , qui  paroîtra  peut-être  fort  étrangère 
au  sujet  de  mon  travail,  et  qui , au  fond,  ne  l’est 
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point  au  but  que  je  me  suis  proposé  dans  ce  travail 
même.  Je  ne  doute  point  sur-tout,  citoyen,  que 
vous  ne  me  la  pardonniez  volontiers , si  vous  croyez 
y voir  quelques  vérités  utiles.  Eh!  quel  cœur  véri- 
tablement français  et  républicain , au  milieu  des 
circonstances  affligeantes  et  difficiles  ou  nous  ont 
entraînés  l’imperitie  de  quelques  hommes  et  la  per- 
fidie peut-être  de  quelques  autres,  pourrait  ne  pas 
se  sentir  incessamment  ramené  vers  ces  grands  et 
intéressans  objets?  Comment  détourner  sa  pensée  de 
cette  cause  sacrée  qui  naguères  électrisoit  toutes  les 
âmes,  de  cette  liberté  qui  doit  nous  devenir  d’autant 
plus  précieuse  que  nous  la  voyons  de  toutes  parts 
menacée , attaquée  avec  plus  de  fureur  ? Mais  elle 
triomphera,  n’en  doutons  point  ; elle  sera  impéris- 
sable comme  la  gloire  et  les  efforts  héroïques  de  nos 
braves  guerriers , si  souvent  couronnés  par  la  vic- 
toire , et  des  patriotes  généreux  qui,  ainsi  que  vous, 
citoyen , se  sont  consacrés  à sa  défense  dans  une 
carrière  moins  brillante  peut-être , et  souvent  non 
moins  orageuse.  ..•••••••• 


Salut  et  attachement  respectueux. 

T H U R O T. 
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La  fin  du  XVe  siècle  et  le  commencement 
du  XVIe  embrassent  une  des  périodes  de 
l’histoire  qui  ont  le  plus  de  droits  à exciter 
notre  intérêt  et  à piquer  notre  curiosité. 
Presque  tous  les  grands  événemens  qui  ont 
influé  sur  les  avantages  dont  l’Europe  jouit 
aujourd’hui  remontent  à cette  époque.  L’in- 
vention de  l’imprimerie,  la  découverte  du 
grand  continent  occidental  , le  schisme  de 
l’église  romaine  , qui  finit  par  l’extirpa- 
tion d’un  grand  nombre  de  ses  abus  , et 
fut 5 en  quelque  sorte,  l’avant- coureur  de 
la  réforme , la  perfection  à laquelle  par- 
vinrent lèg  beaux-arts , et  enfin  l’introduction 
des  véritables  principes  de  la  critique  et  du 
goût , composent  un  ensemble  si  remarquable 
de  faits  éclàtans,  qu’ils  ne  sauroient  manquer 
d’exciter  la  curiosité  et  l’admiration  du  genre 
humain  dans  tous  les  siècles. 
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Une  histoire  complète  de  ce  temps  manque 
depuis  long-temps  à la  littérature  j et  si  l’on 
réfléchit  sur  la  grandeur  d’une  pareille  en- 
trcprise  , on  sera  tenté  de  croire  qu’il  n’est 
pas  probable  qu’elle  soit  bientôt  achevée.  En 
effet,  la  nature  des  événemens  qui  se  pas- 
sèrent alors  ne  pex-met  pas  de  les  présenter 
autrement  qu’en  détail  et  sous  des  points 
de  vue  isolés  et  particuliers.  L’auteur  de  cet 
ouvrage  a souvent  , il  est  vrai  , tourné 
ses  regards  vers  cette  intéressante  période  j 
mais  il  s’est  trouvé  plutôt  ébloui  qu’éclairé 
par  les  objets  qui  s’offroient  à sa  vue.  Il 
faudroit  une  plus  grande  étendue  de  con- 
noissances  et  un  loisir',  non  interrompu , pour 
embrasser  , choisir  et  ordonner  l’immense 
variété  de  matériaux  qui  doivent  nécessai- 
rement entrer  dans  l’histoire  complète  d’un 
temps  où  chaque  ville  de  l’Italie  étoit  en. 
quelque  sorte  une  nouvelle  Athènes  j où  ce 
pays  si  favorisé  de  la  nature  pouvoit  se  vanter 
d’avoir  des  historiens  , des  poètes  et  des 
orateurs  qui  auroient  pu  disputer  la  palme 
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du  génie  aux  plus  grands  hommes  de  l’anti- 
quité j où  Venise,  Milan,  Rome,  Florence, 
Bologne,  Ferrare  et  plusieurs  autres  villes  , 
rivalisèrent  entre  elles,  non  pas  en  gloire 
militaire , mais  en  science  et  en  génie  ; de 
ce  temps  enfin  où  l’éclat  d’une  cour  s’estimoit 
sur  le  nombre  et  les  talens  des  savans  qui  y 
vivoient  , et  dont  il  faudroit  , par  con- 
séquent , que  l’historien  fît  connoître  en 
particulier  la  vie  et  les  ouvrages. 

Obligé  de  renoncer  à tracer  l’histoire 
de  cette  brillante  et  immortelle  époque  , 
l’auteur  a cru  devoir  choisir  un  sujet  , 
sinon  plus  intéressant,  au  moins  plus  pro- 
portionné à ses  forces  j c’est  le  moment 
où  après  une  nuit  de  ténèbres  inatten- 
dues, Florence  vit  de  nouveau  briller  pour 
elle  un  éclat  qui , bien  que  moins  éblouis- 
sant peut-être,  promettoit  plus  de  durée. 
A la  vérité , les  jours  de  Dante  , de  Boccace 
et  de  Pétrarque  étoient  passés  J mais  , sous 
les  auspices  de  la  maison  de  Médicis,  et 
à l’aide  des  efforts  et  des  exemples  de 
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Laurent  , l’empire  de  la  science  et  du 
véritable  goût  recouvra  son  antique  splen- 
deur. 

Après  la -mort  de  Boccace  , le  seul  sur- 
vivant de  ce  célèbre  triumvirat  qui  avoit 
porté  la  langue  italienne  à un  grand  degré 
de  perfection  , et  qui  avoit  fait , pour  intro- 
duire en  Italie  l’étude  des  langues  anciennes, 
des  efforts  qui  n’avoient  pas  été  sans  succès, 
le  goût  des  lettres  se  perdit  encore  une  fois, 
et  la  langue  italienne  se  corrompit  et  se 
dégrada  , suivant  le  témoignage  des  plus 
excellens  critiques,  au  point  de  devenir  à 
peine  intelligible.  L’époque  des  premiers  pro- 
grès date  du  milieu  du  XVe  siècle,  lorsque 
Côme  de  Médicis  , après  avoir  rétabli  son 
autorité  dans  Florence  , consacra  les  der- 
nières années  d’une  vie  longue  et  honorable 
à l’encouragement  et  même  .à  l’étude  de  la 
philosophie  et  des  belles-lettres.  Il  mourut 
en  14 64  j et  la  santé  chancelante  de  son  fils 
Pien-e,  qui  fut  cruellement  tourmenté  de  la 
goutte , ne  lui  permit  pas  de  suivre , à cet 
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égard , la  i-oute  que  son  père  lui  avoit  tracée, 
et  de  favoriser  le  progrès  des  sciences  comme 
ses  dispositions  naturelles  et  son  penchant  l’y 
portoient.  Il  ne  survécut  à son  père  qu’en- 
viron  l’espace  de  cinq  ans,  presque  toujours  en 
proie  à des  douleurs  cruelles , et  il  mourut , 
laissant  deux  fils  , dont  l’aîné  , Laurent , s’at- 
tacha principalement  à rendre  à la  littérature 
son  ancien  éclat.  A la  vérité  , cette  gloire 
a.  été  dans  la  suite  exclusivement  attri- 
buée à Jean  de  Médicis  (depuis  Léon  X), 
second  fils  de  Laurent,  qui  marcha  sur  les 
traces  de  son  illustre  père  j mais  il  n’eut  dans 
aucun  genre  des  talens  qui  approchassent 
de  ceux  de  ce  grand  homme. . * 

Il  est  certain  que  jamais  il  n’y  eut  d’homme 
plus  admiré  et  plus  respecté  de  ses  contem- 
porains que  Laurent  de  Médicis , et  à qui  la 
postérité  ait  moins  rendu  justice.  Doué  d’un 
génie  plus  original  et  plus  flexible  peut-être 
qu’aucun  des  écrivains  de  son  temps,  il  èréa 
des  modèles  dans  quelques-uns  des  genres  de 
poésie  les  plus  intéressans  , et  plusieurs  de 
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ses  productions  conservent  encore  une  supé- 
riorité marquée  sur  celles  de  ses  concitoyens. 
Cependant  l’admiration  que  les  Italiens  ont 
accordée  à un  petit  nombre  d’auteurs  pri- 
vilégiés est  devenue  tellement  exclusive  , 
qu’elle  leur  a fermé  les  yeux  sur  les  diverses 
beautés  qui  se  rencontrent  en  foule  dans  ses 
ouvrages.  Il  se  passa  plus  de  soixante  ans 
depuis  l’époque  de  sa  mort , avant  qu’on 
fït  une  collection  générale  de  ses  écrits,  et 
plus  de  deux  siècles  se  sont  écoulés  après  la  pre- 
mière édition  donnée  par  Aide  en  1 554  ? avant 
qu’on  ait  songé  à en  donner  une  seconde. 
Négligé  en  Italie  , il  semble  avoir  été  in- 
connu au  reste  de  l’Europe.  Un  historien 
français , ( 1 ) dans  les  récits  duquel  Laurent 
joue  un  rôle  très-brillant , affirme  à ses  lecteurs 
que  les  écrits  de  ce  grand  homme , tant  en 
vers  qu’en  prose , sont  irrévocablement  per- 
dus, et  qu’il  ne  seroit  plus  reconnu  comme 


(1)  Varillas,  Anecdotes  de  Florence  , ou  Histoire  secrète 

. 

de  la  maison  de  Mëdicis , p.  1 49  j édit,  la  Haye  1687.  • 
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auteur,  sans  les  éloges  qui  lui  ont  été  donnés 
par  ses  amis-,  et  sans  la  mention  honorable 
qu’en  a faite  Paul  Jove  dans  l'ouvrage  qu’il 
a consacré  à la  mémoire  des  écrivains  mo- 
dernes de  l’Italie. 

Mais  nous  ne  nous  bornerons  pas  à 
considérer  Laurent  de  Médicis  simplement 
comme  écrivain  j comme  homme  d’état , il 
fut  incontestablement  le  personnage  le  plus 
^ extraordinaire  de  son  siècle  , et  peut-être 
d’aucun  autre.  Quoique  simple  particulier 
et  marchand  de  Florence  , non  seulement 
il  obtint  la  direction  absolue  de  cet  état  dans 
un  temps  où  il  abondoit  en  hommes  qui 
joignoient  une  grande  pénétration  aux  talens 
les  plus  distingués  5 mais  il  devint  le  seul 
arbitre  de  l’Italie , et  acquit  une  influence 
considérable  sur  la  politique  de  l’Europe.  Sans 
faire  la  moindre  tentative  pour  asservir  sa 
patrie , il  jeta  les  fondemens  de  la  grandeur 
future  de  sa  famille.  Son  fils  et  son  neveu 
furent  successivement,  et  dans  un  très-court 
espace  de  temps  , élevés  à la  dignité  de 
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souverains  pontifes  , et  dans  les  siècles  sui- 
vons, ses  descendans  s’unirent -par  des  ma- 
riages et  des  alliances  avec  les  premiers  mo- 
narques de  l’Europe.  La  protection  qu’il 
accorda  à tous  les  beaux-arts  leur  donna  , 
en  Italie  , une  existence  solide  et  durable  j 
il  se  montra  également  heureux  , magni- 
fique et  infatigable  dans  l’établissement  des 
bibliothèques  publiques  , des  écoles  et  des 
séminaires  destinés  à la  propagation  des 
sciences  : et  il  avoit  accompli  toutes  ces 
grandes  choses  lorsqu’une  mort  prématurée 
l’enleva  à l’àge  de  quarante-quatre  ans. 

• L’intention  de  l’auteur  de  cet.  ouvrage 
n’a  pas  été  cependant  de  se  borner  au  récit 
de  la  vie  d’un  seul  individu,  quelque  illustre 
qu’il  soit.  Des  notions  plus  exactes  sur  une 
famille  dont  on  a dit  tant  de  choses , et 
sur  laquelle  on  a si  peu  de  connoissances 
certaines  , ne  sauroient  manquer  d’inté- 
resser. Pour,  remplir  cet  objet  , l’auteur 
s’est  vu  nécessairement  obligé  d’entrer  dans 
quelques  détails  sur  l’origine  de  la  littérature 
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moderne,  et  de  faire  connoître  plusieurs  écri- 
vains contemporains  dont  la  réputation,  au 
moins  dans  nos  contrées,  n’est  pas  égale  à leur 
mérite.  Dans  un  moment  où  l’on  ne  craint 
pas  d’entreprendre  des  expéditions  loin-  , 
taines  et  dangereuses  pour  acquérir  des  lu- 
mières sur  les  mœurs  de  quelques  peuplades 
barbares,  ou  pour  découvrir  la  source  d’une 
rivière,  sans  doute  on  ne  regardera  pas 
comme  entièrement  inutiles  les  tentatives  qui 
ont  pour  but  de  faire  connoître  quelques-unes 
des  causes  légères  en  apparence  et  presque 
imperceptibles  qui  ont  contribué  à nos  pro- 
grès actuels  dans  les  lettres , dans  les  sciences 
et  dans  les  arts. 

Le  plus  ancien  des  divers  écrits  publiés 
jusqu’ici  sur  la  vie  de  Laurent  de  Médicis  , 
est  celui  de  Nicolas  Valori  , Florentin  dis- 
tingué par  sa  naissance  et  par  son  savoir, 
ami  et  contemporain  de  Laurent.  Cet  ou- 
vrage , écrit  assez  élégamment  en  latin  , et 
composant  un  petit  volume  in  - 8°.  de 
67  pages,  resta  manuscrit  jusqu’en  1749, 
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que  Laurent  Mehus  le  donna  au  public. 
A. la.  vérité,  on  en  avoit  publié  une  traduction 
italienne  à Florence  dès  l’an  1 56 o.  Les  prin- 
cipaux  événemens  de  la  vie  de  Laurent  y 
sont  rapportés  avec  exactitude  et  fidélité  ; mais 
en  général  on  nous  le  présente  sous  un  point 
de  vue  trop  éloigné  et  trop  peu  distinct. 
Quoiqu’il  sentît  à quelques  égards  la  beauté 
et  la  grandeur  de  son  sujet,  Valori  ne  paroît 
pas  avoir  assez  apprécié  les  traits  caracté- 
ristiques de  son  liéros,  je  veux  dire  la  force,, 
l’étendue  et  la  flexibilité  d’esprit  qui  le  distin- 
guent. De  là  il  arrive  qu’il  ne  l’a  présenté 
que  sous  un  seul  point  de  vue,  passant 
trop  légèrement  sur  le  grand  nombre  de 
ses  autre?  qualités  , ou  meme  négligeant 
absolument  d’en  parler  , il  se  renferma 
dans  up  cercle  trop  borné  j et  n’entre  , 
relativement  aux  événemens  et  aux  cir- 
constances correspondantes , dans  aucune  de 
ces  discussions  qui  auroient  été  nécessaires 
. au  parfait  développement  du  caractère  de 
Laurent.  L’ouvrage  de  Valori  peut  néan- 
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moins  être  considéré  non  seulement  comme 
un  morceau  de  biographie  exact  et  bien 
écrit , mais  comme  le  fondement  de  tous 
les  essais  qui  • ont  été  faits  depuis  sur  le 
même  sujet , quoiqu’il  manque  de  cet  in- 
térêt qu’auroit  produit  un  examen  plus  étendu 
et  plus  approfondi  de  l’humeur , du  caractère 
et  des  écrits  de  son  héros. 

Il  est  difficile  de  découvrir  par  quelle 
étrange  fatalité  la  mémoire  de  l’homme  le 
plus  distingué  de  son  siècle  tomba  , dès  le 
siècle  suivant , dans  un  oubli  presque  absolu  , 
sur-tout  lorsqu’on  considère  que  les  Italiens 
se  sont  toujours  montrés  fort  jaloux  de  la 
gloire  de  leur  nation  , et  qu’ils  n’ont  pas 
manqué  de  publier  avec  ostentation  des  mé- 
moires très -détaillés  sur  la  vie  d’un  grand 
nombre  de  contemporains  de  Laurent , et . 
qui  lui  étoient  inférieurs  à tous  égards. 
Quoi  qu’il  en  soit,  il  est  certain  que  depuis 
la  publication  de  l’ouvrage  de  Valori  en 
italien , jusqu’à  l’année  1760,  on  n’a  rien 
imprimé  sur  Laurent  de  Médicis,  quoiqu’il  y 
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ait  peu  d’auteurs  qui , en  parlant  de  l’histoire 
de  son  temps  , aient  manqué  de  lui  payer  en 
passant  le  tribut  d’éloges  qu’il  mérite.  Cela 
est  d’autant  plus  extraordinaire  , qu’on  ne 
manquoit  point  de  matériaux  pour  étendre  et 
perfectionner  le  travail  de  Valori.  A l’époque 
dont  je  viens  de  parler , les  poésies  de  Laurent 
furent  réimprimées  à Bergame  avec  une  nou- 
velle notice  sur  la  vie  de  l’auteur  , que  l’on 
mit  à la  tête  de  l’ouvrage.  Au  reste , il  n’y 
a pas  de  grandes  lumières  à attendre  de  ce 
nouveau  travail , entièrement  fondé  sur  celui 
de  Valori  , comme  le  biographe  en  convient 
lui-même  dans  son  introduction.  Dans  le  petit 
nombre  d’éclaircissemens  qu'il  a tenté  d’y 
ajouter  , il  a eu  principalement  recours  à 
Negri  (1)  et  à Varillas , dont  il  infirme  lui- 
même  l’autorité  avec  raison  , et  dont  l’inexac- 
titude reconnue  ôte  beaucoup  de  poids  à leur 
témoignage , quand  il  n’est  pas  confirmé  par 
celui  des  autres  écrivains. 

(i)  Istoria  degli  scrittori  Fiorentini , opéra  postuma  del 
P.  Giulio  Negri.  Ferrant , 1722. 

Il 
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Il  y a environ  vingt  ans  que  divers  savans 
italiens  ( i ) s ’étoient  réunis  pour  composer  des 
mémoires  sur  la  vie  de  ceux  de  leurs  conci- 

t V 

toyens  qui  s’étoient  le  plus  distingués  dans 
les  différentes  branches  des  sciences  et  des 
arts  ; et  P.  Bruno  Bruni  , professeur  de 
théologie  à Florence,  fut  chargé  d’écrire  la 
vie  de  Laurent.  Malheureusement  il  n’a 
fait  que  compiler  les  ouvrages  qui  avoient 
déjà  paru  , sans  y joindre  aucunes  recherches 
nouvelles  $ et  il  faut  convenir  que  les  opi- 
nions et  les  préjugés  naturels  de  l’auteur 
ne  pouvoient  pas  influer  d’une  manière  bieu 
avantageuse  sur  son  ouvrage.  La  conspiration 
des  Pazzi  est  un  des.  événemens  les  plus 
frappans  qui  aient  jamais  mérité  l’attention 
de  l’historien  , et  les  circonstances  qui  l’ac- 
compagnèrent forment  un  corps  de  preuves 
aussi  évidentes,  aussi  authentiques  que  l’his- 
toire puisse  en  produire.  Mais  la  relation 


(i)  Elogj  de  g li  nomini  illustri  Toscan:  in  Lucca,  1771 , etc. 
4 vol. 


1. 
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d’un  événement  qui  enveloppoit  dans  la  com- 
plicité d’un  assassinat  prémédité  le  vicaire 
même  de  Jésus-Clirist  sur  la  terre , répugnoit 
trop  à la  délicatesse  de  l’auteur.  En  con- 
séquence , il  s’est  contenté  de  renvoyer 
le  lecteur  aux . relations  qui  avoient  déjà 
paru  5 seulement  il  y .ajoute  une  note  dont 
le  but  est  d’infirmer  la  déposition  d’un  témoin 
oculaire  > dont  la  relation  fut  publiée  immé- 
diatement après  l’événement  (1).  L’ouvrage 
/ ne  devoit  pas  contenir  un  grand  nombre  de 
pages,  et  il  suffira  d’observer  que  la  ressem- 
blance. de  Laurent  de  Médicis  ne  pouvoit 
guère  ' se  trouver  dans  un  assemblage  de 
petits  portraits  détachés  , et  tous  resserrés 
dans  des  cadres  également  étroits.  Il  falloit 
un  Canevas  plus  large  et  plus  étendu  pour 
traiter  convenablement  un  pareil,  sujet.  > 


(i)  Ancelî  PotiTiA^r  ,'Cùnjurationis  Pactianae,  anni  1478 
ccmmentarium , in  eodeyi  anno  excusum  , in  -4° • sine  loci 
et  typographi  nominibus  , iterum  typis  impressum  Neapoli 
anno  >769,  curâ  et  studio  Jo.  Adimari  ex  Marchionibus 
Bumbae. 
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En  parlant  des  travaux  de  ceux  qui 
m’ont  précédé  dans  cette  carrière,  peut-être 
est-il  à propos  de  s’arrêter  quelques  momens 
sur  l’ouvrage  singulier  de  Varillas  , que  j’ai 
déjà  cité.  Ce  livre,  écrit  d’un  style  agréable , 
et  dont  l’auteur  pré  terni  avoir  tiré  des  lumières 
particulières  des  manuscrits  de  la  biblio- 
thèque du  ; roi  de  France  , ressemble  bien 
plus  à un  roman  qu’à  une  narration  fidèle  ; 
et  si  l’on  peut  juger  de  la  vérité  des  anec- 
dotes particulières  par  les  bévues  et  les  erreurs 
que  fait  l’auteur  sur  deç  circonstances  ;plus 
généralement  connues-,  bn  sera  souvent  denté 
de  les  regarder  comme  le  produit  de'  son  ima- 
gination plutôt  que  comme  des  faits  ,-çéels. 
Bayle  ( i ) a relevé  un  grand  nombre  d’absur- 
dités dans  icet  auteur,,  et;  a cité  beaucoup 
d’endroits  où  il  a altéré  la  narration  de  Paul 
Jove  , dont  la  fidélité  .,  comme  liistorjcni^  est 
-déjà  très-suspecte.  L’exactitude  de  jVariJlas 
peut  en  quelque  sorte  être  appréciée  xnmla 

— : : r i 

I \ * . * ; " ■ • . 

(i)  Dict.  hist.  et  cric.  art.  PoMTi»K , etc.  I 'T;-: 

• • 
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liste  singulière  des  livres  et  des  manuscrits 
qu’il  prétend  avoir  consultés , et  dont  quelJ 
ques-uns  n’ont  d’existence  connue  que  sur 
son  propre  témoignage. 

De  pareilles  tentatives  pour  offrir  au 
public  le  tableau  de  la  vie  et  des  actions 
de  Laurent  de  Médicis,  me  firent  présumer 
qu’il  n’y  auroit  pas  une  grande  présomption 
à entreprendre  d’en  donner  une  histoire 
plus  exacte  et  plus  complète  ; et  je  ne  me 
sentis  point  détourné  de  cette  résolution  par 
la  pensée  que  la  providence  a placé  mon 
existence  loin  des  limites  de  cette  heureuse 
contrée  : ' ■ 

Ch’  Appenin  parte,  e’1  mar  clrconda  e l’Alpe. 

• I-  *';•••• 1 1 C: 

La  vérité  est  que , bien  que  vivant  à l’une 
des  extrémités  de  ce  royaume , et  par  consé- 
quent privé  de  tous  les  avantages  particu- 
liers aux  lieux  qui  sont  le  siège  des  con- 
naissances , je  ne  vis  aucune  difficulté  à 
donner  du  sujet  dont  je  viens  de  parler 
une  idée  plus  distincte , plus  étendue , plus 

I*  - r \ 
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exacte  qu’on  ne  la  pouvoit  prendre  dans 
aucun  des  ouvrages  que  j’avois  eu  occasion 
de  connoître.  Depuis  quelques  années,  j’avois 
consacré  à l’étude  des  poètes  italiens  quelques- 
unes  de  mes  heures  de  loisir  : le  goût  partie 
culier  que  l’on  prend  pour  un  objet  quel- 
conque , ne  tarde  pas  à faire  naître  le  désir  de 
s’instruire  plus  à fond  de  ce  qui  s’y  rap- 
porte , et  la  lecture  des  poètes  italiens  me 
conduisit  insensiblement  à étudier  l’histoire 
littéraire  de  cette  ingénieuse  nation.  En 
remontant  à l’origine  de*  la  littérature  mo- 
derne , je  m’apperçus  bientôt  que  tout  ce 
qu’il  y avoit  de  grand  et  d’estimable  dans 
les  sciences  et  dans  les  arts  se  rapportoit  à 
Laurent  de  Médicis  comme  à un  centre  com- 
mun , pendant  la  rapide  mais  brillante  pé- 
riode de  sa  vie  , et  que  c’étoit  lui  qui  en 
avoit  assuré  d’une  manière  invariable  le- 
progrès  et  la  durée.  Frappé  de  cette  idée  7 
je  commençai  à rassembler  sur  sa  vie  des 
notes  éparses , à mesure  qu’elles  se  présen- 
toient  à moi  j et  les  histoires  de  Florence  de 

c üj 
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Machiavel  et  d’Annnirato , les  ouvrages  cri- 
tiques de  Cresciuabeni  , de  Muratori.,  de 
Bandini  et  de  Tirabosclii  , avec  d’autres 
ouvrages  moins  iinportans  qui  se  trouvèrent 
alors  à ma  disposition  , me  fournirent  les 
matériaux  nécessaires  à l’exécution  de  mon 
plan.  Je  ne  fus  pas  long-temps  néanmoins 
sans  m’appercevoir  que  le  sujet  que  j’avois 
entrepris  exigeoit  des  recherches  plus  appro- 
fondies, pour  lesquelles  je  serois  forcé  d’avoir 
recours  à l’autorité  des  contemporains  , et 
mémo , s’il  étoit  possible  , à des  documens 
originaux.  L’impossibilité  d’obtenir  dans  ce 
pays  les  renseignemcns  dont  j’avois  besoin 
auroit  peut-être  refroidi  mon  zèle  pour  cette 
entreprise , si  une  circonstance , on  ne  peut 
pas  plus  favorable  à mon  projet , ne  s’étoit 
présentée  comme  d’elle-même.  Un  ami  intime 
avec  qui  le  goût  de  l’étude  et  l’inclination 
m’avoient  uni  depuis  nombre  d’années  , 
étoit  allé  visiter  l’Italie,  et  s’étoit  fixé  pour 
l’hiver  à Florence  : je  savois  que  je  n’avois 
qu'à  réclamer  sa  bienveillance  pour  obtenir 
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tous  les  renseignemens  qu’il  pourroit  me 
procurer  du  lieu  même  où  s’étoient  passées 
les  scènes  que  je  voulois  décrire.  Mes  re- 
cherches eurent  pour  objet  particulier  les 
bibliothèques  Laurentiana  et  Riccardiana 
d’où  j’étois  persuadé  que  je  tirerois  beaucoup 
de  renseignemens  intéressans  et  originaux.  Ce 
ne  seroit  pas  être  juste  envers  mon  ami  , 
que  de  dire  que  je  reçus  de  lui  les  secours 
que  je  lui  avois  demandés  : il  surpassa  de 
beaucoup  les  espérances  que  j’avois  osé 
concevoir  ; et  son  retour  dans  son  pays  natal 
me  devint,  s’il  est  possible  , plus  agréable 
par  les  matériaux  qu’il  avoit  recueillis  dans 
l’intention  de  m’être  utile.  J’eus  le  plaisir 
de  trouver  dans  cette  collection  plusieurs 
excellens  poèmes  de  Laurent  de  Médicis  , 
dont  les  originaux  sont  déposés  dans  la 
bibliothèque  Laurentiana , quoique  les  der- 
niers éditeurs  de  ses  œuvres  ne  paroissent 
pas  en  avoir  soupçonné  l’existence.  Ces  mor- 
ceaux de  poésie  , qui  ont  été  copiés  avec 
grand  soin , et  collationnés  sur  différens 
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manuscrits,  quand  cela  étoit  possible,  seront 
donnés  pour  la  première  fois  au  public  , à 
la  lin  du  second  volume  de  cet  ouvrage.  La 
munificence  du  dernier  grand-duc  Léopold , 
et  la  libéralité  du  marquis  Riccardi,  ont 
ouvert  à tous  les  curieux  les  trésors  inap- 
préciables des  collections  qui  leur  appar- 
tiennent ; et  sous  la  direction  du  respec- 
table chanoine  Bandini,  on  a adopté,  dans 
la  bibliothèque  Laurentiana  , des  arrangc- 
mens  propres  à écarter  tous  les  obstacles  qui 
pourroient  apporter  quelque  retard  dans  les 
recherches.  Très-différentes  sous  ce  rapport , 
des  immenses  collections  du  Vatican  , qui  sont 
mal  ordonnées  et  presque  interdites  au  public , 
le*  bibliothèques  de  Florence  sont  la  propriété 
commune  des  savans  de  toutes  les  nations  j 
et  cette  institution  , fondée  par  Côme  et 
étendue  par  Laurent  de  Médicis  , subsiste 
encore  comme  le  plus  noble  monument  de 
leur  gloire  et  le  dépôt  le  plus  authentique  de 
leur  renommée. 

Parmi  le  grand  nombre  de  volumes 
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imprimés  qui  ont  quelque  rapport  immédiat 
ou  éloigné  avec  mon  sujet  principal , et  qui 
m’ont  été  procurés  par  l’attention  obligeante 
de  mon  ami  , il  y avoit  deux  ouvrages  sur 
lesquels  il  m’avoit  donné  d’avance  des  ren-_ 
seignemens  particuliers.  C’étoient  la  vie  de 
Laurent  de  Médicis , écrite  en  latin  par 
monsignor  Fabroni  , savant  prélat  italien, 
et  publiée  en  1 7 84  en  deux  volumes  in-\°. , 
et  la  vie  de  son  grand-père  Côme  , par  le 
meme  auteur,  publiée  en  1 78  9,  en  un  volume 
in- 4°.  En  recevant  ces  productions  considé- 
rables , je  me  mis  à réfléchir  s’il  ne  seroit  pas 
plus  convenable  de  laisser  de  côté  ma  propre 
narration  , quoique  déjà  assez  avancée  , et 
de  me  borner  à traduire  le  premier  de  ces 
deux  écrits , en  y ajoutant  les  remarques 
que  mes  recherches  précédentes  m’auroient 
mis  à portée  de  faire.  La  lecture  de  ces 
volumes , qui  me  fit  d’ailleurs  grand  plaisir , 
me  convainquit  bientôt  qu’une  simple  tra- 
duction ne  rempliroit  point  l’objet  que  je 
m’étois  proposé.  Le  but  principal  de  Fabroni 
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est  de  faire  connoître  la  vie  politique  de 
Laurent  , plutôt  que  sa  vie  littéraire.  Il 
me  sembla  qu’un  tableau  purement  his- 
torique des  événemens  du  XVe  siècle  , 
Relatifs  seulement  à l’Italie , ne  pourroit  pas 
intéresser  beaucoup  mes  concitoyens  dans 
le  XVIIIe  j mais  je  pensai  que  le  progrès 
des  lettres  et  des  arts  seroit  observé  avec 
plaisir  dans  tous  les  pays  où  ils  sont  cul- 
tivés et  protégés.  Plusieurs  autres  motifs  , 
dont  quelques  - uns  se  feront  appcrcevoir 
dans  le  cours  de  l’ouvrage  , me  détermi- 
nèrent à suivre  mon  premier  plan  ; et 
l’histoire  que  j’offre  aujourd’hui  au  public 
ne  ressemble  pas  plus  à celle  de  Fabroni  , 
que  la  sienne  ne  ressemble  à celle  de  Valori 
son  prédécesseur.  Au  reste  , les  documens 
nombreux  et  authentiques  que  ce  savant 
s’est  procurés  par  des  recherches  laborieuses 
dans  les  archives  de  Florence , et  qui  occupent 
les  deux  tiers  de  son  ouvrage , ont  été  pour 
moi  une  ressource  précieuse  et  dont  je 
n’osois  pas  me  flatter  de  jouir  quand  je  com- 
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mençaimon  entreprise.  Les  secours  que  j’ai 
puisés  clans  ces  sources  n’ont  cependant  pas 
ralenti  mon  ardeur  à me  procuVer  tous  les 
renseigneinens  ultérieurs  que  pourroient  me 
fournir  les  autres  pays  de  l’Europe  , et 
l’Angleterre  elle  - même.  La  bibliothèque 
Crevenna,  vendue  dernièrement  à Amster- 
dam, et  celle  de  Pinelli  à Londres,  m’ont 
procuré  divers  ouvrages  plus  récens qu’il 
m’auroit  été  impossible  de  trouver  autre- 
ment dans  toute  l’Europe.  Les  riches  et 
immenses  catalogues  publiés  par  Edwards  , 
Payne , et  autres  libraires  de  Londres , qui 
par  des  recherches  faites  avec  exactitude 
ont  enrichi  notre  pays  de  tout  ce  qu’il  y 
a de  curieux  et  d’estimable  dans  la  litté- 
rature étrangère  , ont  aussi  contribué  au 
succès  de  mes  recherches  ; et  je  puis  affirmer 
avec  vérité  que  je  n’ai  épargné  ni  peines 
ni  dépenses  pour  me  procurer  tout  ce  qui 
paroissoit  être  nécessaire  à l’exécution  de 
mon  ouvrage. 

Je  ne  suis  pas  cependant  assez  pré>- 
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somptueux  pour  imaginer  que , même  avec 
tous  ces  avantages  , j’aie  traité  clignement 
un  sujet  aussi  étendu  et  aussi  varié.  Des 
devoirs  plus  sérieux  et  indispensables  m’ont 
empêché  d’y  donner  une  attention  également 
soutenue.  Je  sens  qu’il  est  possible  que  des 
faits  importans  aient  échappé  à mon  exac- 
titude , ou  ne  soient  pas  rapportés  comme 
ils  devroicnt  l’être.  Les  difficultés  qu’offre 
nécessairement  l’exainen  critique  des  ouvrages 
de  goût , écrits  dans  une  langue  étrangère , 
contribuent  à m’inspirer  de  la  défiance  sur 
le  succès  de  mes  travaux.  Tel  qu’il  est  néan- 
moins , je  soumets  ce  livre  au  jugement 
du  public  , prêt  à convenir , quoique  cette 
pensée  ne  soit  pas  très-consolante  , que  les 
inconvéniens  qui  arrêtent  ou  qui  embar- 
rassent un  auteur  dans  son  travail,  ne  sont 
pas  une  excuse  pour  l’imperfection  de  son 
ouvrage. 
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P o st  - scriptum. 

Liverpool , déc.  1795. 

L’impression  du  premier  volume  de 
cette  histoire  étoit  presque  achevée , et  les 
matériaux  tous  préparés  pour  le  second  , 
lorsque  j’eus  le  bonheur  de  me  procurer 
une  copie  d’un  ouvrage  singulier  et  très- 
intéressant  , intitulé  : Mémoires  généalo- 
giques de  la  maison  de  Mèdicis.  Je  dois  cette 
copie  aux  bontés  du  marquis  de  Lansdown , 
qui  a rendu  à son  pays  les  services  les 
plus  importans  , dont  les  soins  ont  été  inva- 
riablement dirigés  vers  l’encouragement  de 
ce  genre  d’études , et  qui  a constamment 
cherché  à nous  assurer  par  ses  talens  distin- 
gués , cet  état  de  paix  et  de  tranquillité 
publique  sans  lequel  les  lettres  ne  peuvent 
produire  des  fruits  solides  et  durables. 

L’ouvrage  dont  je  viens  de  parler  a 
été  composé  par  M.  Tenhove  , de  la  Haye  , 
proche  parent  de  M.  Fagel  , secrétaire 
des  États  de  Hollande , à la  mémoire  duquel 
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il  Ta  consacré  par  cette  inscription  tou- 
chante : 

A l’heureuse  mémoire  de  François  Fagel  , 

Greffier  de  leurs  Hautes  - Puissances  les  États-  Généraux 
Des  Provinces-Unies  , 

Héritier  des  vertus  et  des  talens  de  ses  ancêtres,  . 

Collègue  et  ami  du  vénérable  vieillard  son  père , 

mm  r ''  | _ 

Favori  des  peuples  et  des  grands  , 

Fragile  espoir  de  la  patrie  , 

Ami  zélé  des  lettres  et  des  arts, 
ç ■ Arbitre  de  l’élégarce  et  du  goût  , 

Et  meilleure  moitié  de  moi-mêine. 

..  * . 

Mais,  hélas!  ce  monument  qu’une  tendre 
affection  consacroit  à la  mémoire  d’un  ami 
devoit  lui  - piême  demeurer  imparfait  , et  1 
i’estimahle  auteur  de  ces  mémoires  alla 
4’e joindre  le  protecteur  dont  il  déploroit  la 

perte.  Quoique  cet  ouvrage  paroisse 

plutôt  être  i,e  fruit  des  loisirs  <1  un  homme 
instruit,  que  le  produit  des  travaux  assidus 
d’un  liistorien  de  profession on  y découvre 
néanmoins  une  cynnoissance  des  affaires 
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d’Italie,  que  l’on  acquiert  rarement  quand 
on  n’est  pas  né  dans  le  pays  même.  A une 
érudition  très-étendue  dans  la  littérature  ita- 
lienne , M.  Tenhove  joignoit  un  goût  sûr , 
un  jugement  très -sain  sur  tout  ce  qui  a 
rapport  aux  beaux-arts , et  une  connoissance 
générale  de  l’état  des  mœurs  et  du  progrès  des 
sciences  dans  chaque  époque  de  la  société. . . . 
et  l’ouvrage  le  plus  attachant  qui  peut  - être 
ait  jamais  paru  sur  l’histoire  littéraire , est 
écrit  par  un  homme  né  dans  un  pays  , dans 
la  langue  d’un  autre  pays  , sur  les  affaires 
d’un  troisième. 

Quel  que  soit , au  reste  , le  mérite  in- 
contestable de  l’ouvrage  de  M.  Tenliovc  , 
je  n’ai  pu  en  tirer  un  grand  secours  $ son 
plan  étoit  entièrement  différent  du  mien. 
Il  commence  l’histoire  de  la  maison  de 
Médicis  en  remontant  à la  plus  liante  anti- 
quité , et  il  note  sur  chaque  personnage  ce 
que  l’histoire  nous  a transmis  de  plus  remar- 
quable. Au  contraire , je  devois  me  resserrer 
dans  les  limites  de  la  vie.  d’un  seul  indi- 
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vidu  , mort  clans  un  âge  peu  avancé  ; et 
par  conséquent  je  n’avois  pas  beaucoup  de 
choses  utiles  à puiser  pour  mon  sujet  dans 
un  livre  qui  embrasse  un  espace  de  temps 
si  considérable,  et  qui , d’ailleurs,  n’est  pas 
plus  volumineux  que  le  mien. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

O rigine  île  Florence.  — Gouvernement. — ; 
Famille  des  Médicis.  — Silvestre  de  Médicis. 
■ — Jean  de  Médicis.  — Corne  de  Médicis.  — 
Influence  de  cette  famille  à Florence.  — Corne 
arrêté  et  conduit  en  prison.  — Il  est  exilé  à 
Fadouc.  — On  lui  permet  de  se  fixer  à 
Venise.  — Ambroise  Traversari.  — Corne 
est  rappelé  de  l’exil.  — Il  encourage  les 
savons.  — Léonard  et  Charles  Aretino. 

On  recherche  les  écrits  des  anciens.  — 
Poggio  Bracciolini.  — Guarino  Veronese.  — • 
Jean  Aurispa.  — François  Filclfo.  — Concile 
de  Florence.  — Renaissance  de  Ic^hilosophie 
platonicienne.  — Marsile  Ficino.  — Corne  éta- 
blit la  bibliothèque  Laurentiana.  — Fie  cola 
Niccoli  fonde  la  bibliothèque  de  Saint-Marc . 
— La  bibliothèque  du  Vatican  fondée  par  le 
i.  A 
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pape  Nicolas  V.  — Invention  et  progrès  de 
l’art  de  l’imprimerie . — Prise  de  Constanti- 
nople par  les  Turcs.  — Corne  se  livre  à l’é- 
tude. — Mariage  de  Pierre  de  Médicis.  — 
Naissance  de  Laurent  et  de  Julien.  — Célébrité 
de  Côme.  — Antoine  Beccatelli.  — Querelles 
littéraires.  — Bessarion  et  George  de  Trébi - 
sonde.  — Poggio  et  Filclfo.  • — Mort  et  carac- 
tère de  Côme  de  Médicis. 


Florence  s’est  fait  remarquer  clans  l’histoire 
moderne  par  la  fréquence  et  la  violence  de  ses 
dissentions  intérieures , et  par  le  goût  décidé  de 
ses  habitans  pour  les  sciences  de  toute  espèce  et 
pour  les  productions  des  arts  en  tout  genre. 
Quelques  contradictions  apparentes  que  ce  carac- 
tère présente , il  n’est  cependant  pas  difficile  de  les 
concilier  : le  même  esprit  d’activité  qui  tend  à déve-  . 
lopper  les  talens  des  individus  pour  la  conservation 
de  leur  liberté , et  qui  les  porte  à résister  avec 
une  opiniâtreté  indomtable  à tout  ce  qui  paroît 
la  menacer , cherche  avidement  à s’appliquer  à 
d’autres  objets,  dans  les  momens  de  paix  et  de 
sécurité  domestique.  Dans  tous  les  temps  on  a 
pu  observer  que  la  défense  de  la  liberté  donne  du 
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ressort  et  de  l’énergie  aux  âmes  ; et  quoique  les 
facultés  de  l’homme  puissent  rester  pendant  des 
générations  entières  dans  une  sorte  d’engourdis- 
sement , une  fois  réveillées  de  ce  sommeil  lé- 
thargique et  rendues  à l’action  , il  n’est  pas 
aisé  de  les  forcer  au  repos  ; et  de  les  replonger 
dans  l’inactive  indolence  où  elles  étoient  au- 
paravant. 

Quelques  recherches  que  l’on  ait  faites  sur  l’o- 
rigine de  cette  ville , on  ne  sait  presque  rien  de  cer- 
tain à cet  égard.  Si  nous  en  croyons  Machiavel  (i), 
son  historien  , elle  fut  bâtie  par  des  liabitans 
de  Fiesole  , ancienne  et  illustre  ville,  dont  les 
murailles  subsistent  encore  à environ  trois  milles 
de  Florence.  La  situation  de  Fiesole  , bâtie  sur  le 
sommet  d’une  colline  esçarpée  , détermina  ses  habi- 
tans , qui  s’adonnèrent  de  bonne  heure  au  com- 
merce , à construire  des  maison  s,  pour  la  commodité 
de  leur  trafic  , dans  la  plaine  qui  est  entre  la  rivière 
d’Arno  et  le  pied  de  la  colline.  Tant  que  dura  la 
république  romaine  , cet  établissement  naissant 
fut  agrandi  par  des  colonies  de  Rome.  La  tra- 
dition populaire  , conservée  par  Landirto  (a)  et 


(1)  Istoria  Fiorentina , lib.  If. 

(2)  Sed  Flore ntinre  canerem  primordia  "enti?; 

Nobilc  Syllanum  tempus  in  omne  genus  : 

A a 
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Verini  (1),  rapporte  cet  événement  aux  temps  de 
la  dictature  de  Sylla,  tandis  que  Politien  le  place 
sous  le  triumvirat  d’Octave , d’Antoine  et  de 
Lépide  (2). 

Dans  les  fréquentes  irruptions  des  barbares  du 
Nord  qui  bouleversèrént  l’Etat  de  Rome,  Florence 
subit  la  destinée  du  reste  de  l’Italie  : mais,  vers 
l’an  1010  environ  , elle  étoit  déjà  parvenue  à 
un  certain  degré  de  force  et  d’indépendance,  et 
le  premier  usage  qu'elle  en  fît , fut  d’attaquer 


Syllanumque  genus  , Romani  stirpe  colonos, 

A patribus  nnmquam  degenerasse  suis. 

( Land  inus  , de  laudibus  Cosmi  , apud  Bandini,  Specim.cn 
Lia . Florent . t.  I , p.  102.) 

Syllanus  primus  , fugiens  asperrima  montis , 

Purgavit  nostros  arte  colonus  agros  $ 

Atque  Arnum  rectâ  , contractas  undique  lymphis, 
Obice  disrupto  compulit  ire  vià. 

( Land,  de primordiis  urbis,  ibid.  vol.  I , p.  167.  ) 

(1)  Felici  comités  Syllae  de  marmore  templum 
Mavorti  posuere  suo. 

( Ugolinjjs  Vf.rinus  , de  illustrationc  urbis  Florentinae  , 
Flor.  i636  j lib.  I , p.  9.  ) 

( 2 ) Deduxere  igitur  Florentiam  coloniam  triumviri 
C.  Caesar  qui  deinde  Augustus , M.  Antonius , et  M.  Le- 
pidus  etiam  pontifex  maximus.  ( Poiitiani  Epist.  lib.  I, 
epist.  2.  ) On  peut  voir  dans  le  même  ouvrage  un  grand 
nombre  d’observations  curieuses  et  de  conjectures  savantes  suc 
l’origine  de  Fiesole  et  de  Florence. 
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et  de  démolir  la  ville  d’où  elle  tiroit  son  ori- 
gine (1).  Fiesole  conserve  à.  peine  quelques  restes 
de  son  ancienne  importance  j mais  sa  situation 
délicieuse  , et  la  pureté  de  l’air  qu’on  y respire, 
en  font  encore  un  séjour  agréable  et  très-salubre. 

Plusieurs  siècles  avant  l’époque  où  commence 
cette  histoire , le  gouvernement  de  Florence  avoit 
été  dans  une  fluctuation  continuelle  entre  l’aristo- 
cratie et  la  forme  démocratique.  Il  est  aisé  de  con- 
cevoir les  querelles  et  les  animosités  qui  dévoient 
résulter  d’une  pareille  instabilité.  Quand  l’une  des 
factions  opposées  avoit  remporté  l’avantage  , les 
chefs  de  cette  faction  se  divisoient  bientôt  sur 
l’exercice  du  pouvoir  j et  le  parti  le  plus  foible  , 
en  s’attachant  au  corps  du  peuple  , opéroit  faci- 
lement une  révolution.  Le  système  de  renouveler 
souvent  les  élections  des  magistrats  , en  même 
temps  qu’il  étoit  favorable  à la  conservation  de  la 
liberté  , fomentoit  continuellement  les  haines  et 


(i)  Ast  ubi  Syllanos  felix  concordia  cives 
Altiùs  erexit  , Fesulæ  veiiere  redactac 
Sub  juga  , tum  populi  crevit  numéros!  propage. 
XJrbs  inimica  , potens  , vicinaque  mœnibus  ©lim 
Mai  tigcnæ  , ulteriùs  fines  efferre  negabat. 

Ac  veluti  quondam  veteres  auxere  Sabini 
Sub  Tatio  Romain  ; sic  urbs  Fesulana  , relicto 
Verticc  , victricem  tandem  migravit  in  urbem. 

(Verinvs,  de  illustrât,  urb.  Flor.  lib.  l.y 

A 3 
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l’esprit  de  parti  ; une  secrète  inimitié  subsistent 
entre  les  chefs  des  différentes  factions  , même  dans 
les  jours  les  plus  tranquilles  de  la  république  ; et 
la  cause  la  plus  frivole  , soit  domestique  , soit 
étrangère  , sullisoit  pour  ranimer  cette  étincelle 
cachée  et  faire  éclater  l’incendie.  Les  Florentins 
se  passionnèrent , avec  une  fureur  qu’on  n’a  remar- 
quée dans  aucun  autre  peuple  de  l’Europe,  pour 
les  querelles  des  Gibelins  e t des  Guelfes  (i),  des 
Blancs  et  des  JSoirs  (?.).  Florence  fut  en  guerre 


(1)  C’est  vers  le  douzième  siècle  que  ces  distinctions  com- 
mencèrent ù être  connues.  Dans  les  dissentions  qui  eurent 
lieu  entre  le  pape  et  l’empereur , les  partisans  du  premier 
furent  appelés  Guelfes , ej.  ceux  de  la  faction  impériale  furent 
nommés  Gibelins  ; mais  depuis  on  attacha  d’autres  idées  à 
ces  dénominations  , et  l’on  applinua  le  nom  de  Guelfes  à 
ceux  qui  emhrassoient  la  cause  populaire  , tandis  que  celui 
de  Gibelins  devint  synonyme  d’aristocrates,  ou  de  ce  qu’on 
appeloit  à Rome  optimates.  Ammirato  , sans  pouvoir  en  dé- 
terminer l’origine , déplore  d’une  manière  pathétique  les  fu- 
nestes effets  de  ces  distinctions  dans  son  pays.  ( Istoria 
Fiorcntina  , lib.  I,  p.  55-102.  ) Mais  Nerli  a rapporté  fort 
au  long  les  circonstances  particulières  qui  les  introduisirent  à 
Florence.  ( Comrncnlarj  de  jette  civili  di  Fiorenzc , Augs. 
172S  , p.  2 , etc.  ) 

(2)  Une  querelle  qui  eut  lieu  , dans  la  ville  de  Pistoie  , 
entre  deux  jeunes  gens  de  la  famille  Cancellieri , donna 
naissance  à ces  factions.  L’un  de  ces  jeunes  gens  se  itoin- 
moit  Geri , au  rapport  de  Machiavel , et  l’autre  Lore,  Dans 
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continuelle  avec  elle-même  pendant  un  long  espace 
de  temps , et  un  nombre  considérable  de  citoyens, 
sous  le  nom  de  fuorusciti  , ou  émigrés , faisoient 
des  efforts  continuels  pour  rentrer  dans  leur  pays  : 
pour  parvenir  à ce  but , aucun  moyen  ne  leur 
répugnoit , et  ils  ne  craignirent  pas  d’armer  les 
autres  puissances  contre  leur  patrie.  Si  leurs  efforts 
étoient  couronnés  par  le  succès , le  plus  foible  parti 
sor.toit  à son  tour  de  la  ville  , jusqu’à  ce  qu’il  pût 
réussir  à en  chasser  ses  vainqueurs. 

■ — » ■-  — — - — 

cette  querelle  , Geri  reçut  un  léger  coup  de  son  parent , qui, 
aussitôt  après , alla  , par  l’ordre  de  Guglielmo  son  père  , à la 
maison  de  Bertuccio  , père  de  Geri , pour  lui  faire  réparation 
de  son  offense.  Bertuccio , irrité  de  l’insulte,  saisit  le  jeune 
homme  , à l’aide  de  deux  de  ses  domestiques , et  eut  la 
barbarie  de  lui  couper  la  main  sur  une  auge.  Cette  action 
• atroce  excita  la  fureur  de  Guglielmo  , qui  prit  les  armes  pour 
venger  son  injure.  Cancellieri,  de  qui  descendoit  cette  famille  , 
avoit  eu  deux  femme»  : de  l’une  descendoit  la  branche  de 
Guglielmo  ; et.de  l’autre  , celle  de  Bertuccio.  L’une  de  ces 
femmes  se  nommoic  Bianca  ( Blanche  ) , d’où  cette  branche  et 
6es  adhérens  prirent  le  nom  de  Bianchi , ou  Blancs  ; et  l’autre  , 
par  opposition  , eut  le  nom  de  Neri , ou  Noirs.  Toute  la  -ville 
prit  parti  pour  l’une  ou  l’autre  des  deux  maisons,  et  la  con- 
tagion ne  tarda  pas  à se  répandre  dans  Florence  , où  elle  reçut 
une  nouvelle  activité  des  anciennes  dissentions  entre  les  Cerclù 
et  les  Doneti.  Les  inimitiés  politiques  se  mêlèrent  bientôt  aux 
querelles  particulières  , et  les'  Blancs  furent  considérés  comme 
Gibelins,  et  les  Noirs  comme  Guelfes.  ( Mag.  Ist.  Fior. 
liv.  II.  Amm.  Ist.  Fior,  vol.  I , pag.  2.04.  ) 

A4 
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Cependant  ces  inconvéniens  étoient  avantageu- 
sement compensés  par  le  degré  de  liberté  dont 
jouissoient  les  citoyens  de  Florence  , et  dont  l’heu- 
reuse influence  donna  aux  habitans  de  cette  ville 
une  supériorité  décidée  sur  le  reste  de  l’Italie.  La 
forme  populaire  du  gouvernement  , qui  n’étoit 
point  assujetti  à la  volonté  d’un  seul  individu  , 
comme  dans  un  grand  nombre  des  états  envi— 
ronnans,  ni  restreint  à une  classe  particulière  , 
comme  celui  de  Venise  , étoit  pour  les  citoyens 
un  motif  constant  d’émulation.  Et  ce  n’étoit  pas 
seulement  sur  la  masse  du  peuple  que  cette  in- 
fluence heureuse  se  faisoit  sentir  ; ceux  môme  qui 
avoient  des  prétentions  aux  privilèges  de  la  no- 
blesse , sentoient  les  avantages  d’une  émulation 
qui  les  èmpêchoit  de  tomber  dans  la  mollesse  et 
l’oisiveté  , et  qui  les  excitoit  à soutenir  par  leurs 
talens  personnels  le  rang  et  l’influence  qu’ils  dé- 
voient à ceux  de  leurs  ancêtres.  Lorsque  le  soin 
du  gouvernement  est  entre  les  mains  d’un  petit 
nombre  de  privilégiés  , les  facultés  du  plus  grand 
nombre  tombent , faute  d’exercice  , dans  une  sorte 
d’engourdissement.  Mais  à Florence  chaque  ci- 
toyen avoit  ou  pouvoit  au  moins  espérer  d’avoir 
part  au  gouvernement;  et  de  là  cet  esprit  d’indus- 
trie , cette  activité  , qui , au  milieu  môme  de  leurs 
troubles  domestiques  , rendit  leur  commerce  si 
florissant,  çt  les  éleva  à un  si  haut  degré  de  pros- 


Digitized  by  Google 


C II  A P I T R 35  PREJHER. 

périté  (1).  On  se  délassoit  des  fatigues  de  la  vie 
civile  et  du  soin  des  affaires  de  commerce  par 
l’étude  de  la  littérature  , ou  par  les  spéculations 
de  la  philosophie  ; on  consacroit  à élever  son  ame  , 
à cultiver  sa  raison , les  momens  de  loisir  que  ne 
réclamoient  pas  des  intérêts  d’une  plus  haute  im- 
portance , et  les  ressorts  de  l’esprit  se  relâchoient 
sans  s’affoiblir  ; on  s’amusoit  sans  se  dépraver.  La 
supériorité  que  les  Florentins  acquirent  par  ce 
moyen  , étoit  universellement  reconnue  , et  ils  de- 
vinrent les  historiens , les  poptes  , les  orateurs  et 
les  instituteurs  de  l’Europe. 


(1)  Les  Florentins  eux-mêmes  avoient  bien  apprécié  les  heu- 
reux effets  de  leur  gouvernement  ; et  ils  sont  très-bien  décrits 
jiar  Verini. 

Semperque  aliquid  novitatis  in  urbe  est  ; 

Stat  tamen  incolumis  majestas  publies  : causa  est 
Praeclaris  quoniam  ingeniis  Florentia  favet , 

Festinosque  libens  virtuti  impendit  honores. 

Ex  quo  si  linguæ  vitæque  industria  major 
Conccssa  est  cuiquam  , nostram  demigrat  in  urbem  ; 

Ut  mngis  eniteat  virtus  , ubi  præmia  prompta  : 
.AEquarique  sibi  fert  ægrè  prises  colonos 
Nobilitas  , oriturqae  trucis  discordia  belli  ; 

Fitque  minor  census  , patrimoniaque  bausta  tributis 
Redduiit  attonitum  qui  stemmate  fulget  avito. 

Contrà  autem  solers  eteedere  nescius  instat 
Fortun*  j summosque  animo  molitur  honores. 

( Ver.  de  illustr.  urbis  } lib.  III.  ) 


Digitized  by  Google 


lo  Vie  pje-  Laürest  de  Médicis, 

La  famille  des  Médicis  avoit  été  regardée  pen- 
dant plusieurs  siècles  comme  une  des  plus  considé- 
rables de  cette  république,  et  il  s’est  trouvé  des  écrir 
vains  qui  n’ont  pas  manqué  de  l'aire  remonter  son 
illustration  jusqu’au  siècle  de  Charlemagne;  mais  il 
faut  bien  se  ressouvenir  que  cès  généalogies  ont  été 
fabriquées  dans  des  temps  postérieurs,  et  lorsque, 
cette  famille  étant  parvenue  à jouir  dans  Florence 
de  l’autorité  suprême , on  crut  devoir  frapper  les 
esprits  du  peuple  par  l’idée  d’une  antiquité  respec- 
table (1).  Il  paroît  néanmoins,  d’après  des  monu- 


(i)  le  me  suis  procuré  un  long  extrait  d’un  manuscrit  de  la 
bibliothèque  Riccardi  à Florence  , intitulé  Origine  e descen- 
denza  délia  casa  de'  Medici , dans  lequel  on  donne  à la 
grandeur  de  celte  famille  une  origine  tout-à-fait  romanesque. 
L’auteur  la  fait  remonter  à Axerardo  de  Médicis  , l’un  des 
capitaines  qui  serx  oient  sous  Charlemagne.  En  récompense  de 
la  valeur  qu’il  montra  en  terrassant  et  tuant  un  brigand 
nommé  Aïugella  , de  la  race  des  géans  , et  qui  avoit  dévasté 
tout  le  pays  d’alentour  , il  obtint  le  privilège  de  porter  dans 
ses  armes  six  pâlie  ou  balles,  comme  caractérisant  les  balles 
de  fer  qui  étoient  attachées  à la  massue  de  son  terrible  anta- 
goniste , et  dont  l’impression  étoit  restée  sur  son  bouclier. 
Verini  avoit  auparavant  expliqué  le  nom  et  les  armes  de  cette 
famille  par  un  autre  conte  plus  vulgairement  connu. 

Est  qui  Bebryaca  Medices  testetur  ab  urbe 
Venisse  , et  Toscam  sobolem  'delesse  suprrbSm 
Asserat  : bine  Médicis  nieruil  cogr.omen  habere 
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mens  authentiques  , que  plusieurs  individus  de 
cette  famille  s’étoient  signalés  dans  des  occasions 
importantes.  Jean  de  Médicis , en  ia5i,  pénétra, 
avec  un  corps  de  cent  Florentins,  à travers  l’armée 
du  Milanais,  qui  assiégeoit  la  forteresse  de  Scar- 
peria  , et  entra  dans  la  place  sans  perdre  plus  de 
vingt  hommes  (1). 

Silvestre  de  Médicis  se  fit  une  grande  réputation 
par  sa  résistance  modérée  et  courageuse  à la 
tyrannie  des  nobles  (2) , qui  , pour  assurer  leur 
domination,  accusoient  tous  ceux  qui  leur  étoient 
opposés  d’etre  attachés  au  parti  des  Gibelins , alors 
singulièrement  abhorrés  à Florence.  O11  appeloit 
ammoniti , ou  avertis,  ceux  qui  étoient  ainsi  accu- 
sés ; et  ils  étoient , par  ce  seul  acte , exclus  de 
toutes  les  charges  du  gouvernement.  Cette  cou- 
tume dégénéra  à la  lin  en  un  abus  si  criant,  qu’il 
devint  intolérable.  Silvestre  ayant  été  élu  princi- 
pal magistrat  en  1379  , employa  toute  son  auto- 
rité à réformer  cet  abus  ; mais  il  ne  put  y parvenir 


Qiiùd  medicus  Tosci  fucrit  , sic  ore  venenuin 
Dixerunt  patrio  ; factiquo  insignia  porfet 
Senis  in  globulis  llaventera  sanguine  peltam. 

( Ver.  de  illustr.  urbis  , lib.  III.  ) 

(1)  Ammirat.  Ist.  Fîor.  I , lib.  I,  p.  53 1 . 

(2)  Razzi  , Vita  di  Salvestro  de ’ 'Medici , Fir.  l58o. 
A mm.  Ist.  Fior.  I,  lib.  II,  p.  716,  717. 
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sans  produire  une  violente  commotion  dans  laquelle 
plusieurs  nobles  perdirent  la  vie.  Après  la  mort  de 
Silvestre,  son  fils  Veri  de  Médicis  continua  à tenir 
un  rang  très- distingué  dans  la  république , et, 
comme  le  reste  de  sa  famille  , il  jouit  toujours 
d’une  grande  popularité. 

Mais  celui  qu’on  peut  véritablement  regarder 
comme  l’auteur  de  la  puissance  dont  sa  postérité 
a joui  pendant  plusieurs  siècles , ce  fut  Jean  de 
Médicis  , l’aïeul  de  Laurent  dont  nous  écrivons 
l’histoire  (1).  Sa  grande  application  au  commerce 
lui  procura  des  richesses  immenses  ,*et  il  sut  gagner 
par  son  affabilité  , sa  modération  et  sa  libéralité  , 
la  confiance  et  l’estime  de  ses  concitoyens.  Il  fut 
appelé  à remplir  toutes  les  charges  de  la  répu- 
blique , sans  faire  aucune  démarche  pour  les  obtenir. 
Les  maximes  dont  la  pratique  constante  éleva  la 
maison  de  Médicis  au  degré  de  splendeur  dont 
elle  jouit  dans  la  suite  , se  trouvent  dans  les  avis 
que  ce  vieillard  vénérable  donna,  sur  son  lit  de 
mort , à ses  deux  fils  Côine  et  Laurent  (2).  « Je 


(1)  Giovanni  nacque  nel  i36o  , ebhe  per  moglie  Picarda  di 
Nannino  di  Odoardo  Bneri  nel  j 386  ; fu  principe  neila  re- 
publica  Fiorentina  , ambasciatore  al  Papa  , a Ladislao  ed  a 
Venegia  5 mori  il  di  20  di  febrajo  de  1428.  ( Origine  e des - 
ccndenzà  , ms.  ) 

(*)  Mac.  Jst.  Fier.  lib.  V. 
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» sens,  leur  dit-il , que  je  touche  au  terme  de  ma 
33  carrière  ; je  meurs  content , mes  enfans , puisque 
33  je  vous  laisse,  avec  les  richesses  et  la  santé  , un  , 
» état  tel , que , si  vous  suivez  mon  exemple , vous 
» pouvez  vivre  honorés  et  respectés  dans  le  lieu  qui 
» Vous  a vu  naître.  L’idée  la  plus  consolante  pour 
33  moi  en  ce  moment,  c’est  que  ma  conduite  n’a 
» apporté  de  préjudice  à personne , et  qu’au  con- 
» traire  j’ai  tâché  de  rendre  service  à tous  par  tous 
» les  moyens  qui  ont  été  en  mon  pouvoir.  Je  vous 
» en  conjure,  que  ce  sentiment  soit  la  règle  cons- 
» tante  de  votre  conduite.  Quant  aux  honneurs  de 
35  la  république  , si  vous  voulez  vivre  tranquilles  , 

» n’acceptéz  que  ceux  auxquels  vous  serez  appelés 
33  par  les  lois  et  par  la  bienveillance  de  vos  conci- 
33  toyens  j car  c’est  l’exercice  d’un  pouvoir  obtenu 
33  parla  violence,,  et.  non  pas  celui  qui  nous  est 
33  confié  volontairement,  qui  fait  naître  les  haines 
3>  etles  divisions».  Il  mourut  en  142.8,  laissant  deux 
fils  , Gôme  , né  en  1389  , et  Laurent,  en  i3y4  (1). 
C’est  de  ce  dernier  que  descendoit  la  branche  colla- 
térale de  la  famille  qui  , au  commencement  du 
seizième  siècle  , parvint  à la  souveraineté  absolue 
de  la  Toscane  (2). 

r - , 

(1)  Origine  e descendenxa  , ms. 

(2)  A la  prière  des  deux  frères  , le  sculpteur  Donatello 
éleva  à la  mémoire  de  Jean  de  Médicis  leur  père , et  de  Picarda 
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Du  vivant  même  de  s.on  père  , Côme  s’étoit  pro- 
fondément appliqué  à suivre  le  commerce  immense 
auquel  sa  famille  devoit  de  si  prodigieuses  ri- 
chesses, et  à la  connoissance  des  grands  intérêts  du 
gouvernement;  en  sorte  que  , dès  l’an  14 *4,  il  * 
avoit  déjà  un  tel  crédit  et  une  telle  réputation,  que 
lorsque  Balthasar  Cossa  , qui  avoit  été  élu  pape 
sous  le  nom  de  Jean  XXIII,  fut  obligé  de  se  rendre 
au  concile  de  Constance , où  l’on  devoit  prononcer 
sur  la  validité  de  son  élection  , il  choisit  Côme 
pour  l’accompagner  , parmi  les  autres  personnages 
éminens  dont  l’autcriité  pouvoit  appuyer  sa  cause. 


leur  mère  , un  monument  qui  subsiste  encore  dans  l’église  de 
Saint-Laurent  à Florence.  Sur  l’un  des  côtés  est  l’épitaphe 
suivante : 

Si  mérita  in  patriam  , si  gloria  , sanguis  et  omni 
Larga  manus  nigrà  libéra  morte  forent, 

Viveret,  heu!  patriae  casta  cum  conjuge  felix  , 
Auxiliùm  miseris  , portus  et  aura  suis. 

Omnia  sed  quando  superantur  morte,  Johannes  , 

Hoc  in  mausoleo,  tuque  , Picarda  , jaces. 

. Ergo  senex  mœret,  juvenis,  puer,  omnis  et  ætas  ; 

Orba  parente  suo,  patria  mœsta  gémit. 

Sur  l’autre  coté  on  lit  : 

Cosmus  et  Laurentius  de’  Medicis  viro  clarissimo  Johanni 
Avcrardi  filio  , et  Piccardæ  Adovardi  liliæ,  carissimis  paren- 
tibus,  hoc  sepulcrum  hicienduin  curarunt.  Obiit  autem  Johannes 
x kal.  martii  mccccxxviii.  Piccarda  verô  xxn  kal.  maii  , quin- 
quenuio  post , e vita  migravit.  * 
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Ce  concile , dont  la  session  dura  près  de  quatre 
ans,  priva  Balthasar  de  la  dignité  pontilicale , et 
élut  à sa  place  Otton  Colonne  , qui  prit  le  nom 
de  Martin  V.  Dépouillé  de  son  autorité  et  pour- 
suivi par  ses  nombreux  ennemis  , Balthasar  tenta 
de  leur  échapper  par  la  fuite.  Corne  n’abandonna 
point  dans  l’infortune  l’homme  auquel  il  s’étoit 
attaché  dans  sa  prospérité  ; il  le  racheta,  au  moyen 
d’une  somme  considérable  d’argent , des  mains  du 
duc  de  Bavière , qui  s’étoit  saisi  de  sa  personne  , 
et  lui  donna  , à Florence  , l’asyle  de  l’hospitalité 
pendant  le  reste  de  sa  vie.  L’heureux  Colonne  ne 
s’offensa  point  des  égards  prodigués  à son  rival  j 
au  contraire,  il  fit,  bientôt  après,  un  voyage  public 
à Florence  , où , d’après  la  soumission  formelle  de 
Balthasar  , et  à la  prière  de  Médicis  , il  le  fit 
cardinal , et  lui  accorda  en  outre  la  première  place 
clans  le  sacré  collège.  Le  nouveau  cardinal  ne  sur- 
vécut pas  long-temps  à ces  honneurs  ; il  mourut 
en  1419  (1),  et  l’on  supposa  que  les  Médicis  s’étoient 
emparés  , à sa  mort , des  immenses  richesses  qu’il 
avoit  amassées  pendant  son  pontificat  (2).  Cette 


(1)  A.mm.  Ist.  Tior.  lib.  Il,  p.  98 5. 

(2)  Si  crede  che  Cosmo  de * Medici , del  danaro  di  E aidas- 
sare  accrescesse  in  modo  le  sue  facoltà , ohe  fu  poi  tenuto  il 
piii  ricco  cittadino  di  Tiorenza  , nazi  âhe  in  Italia , e fuori 
d’  Italia  fosse.  ( Peatixa  , in  Vita  di  Martino  V.  ) Mais 
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anecdote  outrageante  fut  propagée  dans  la  suite 
avec  af  fectation  par  des  gens  qui  en  connoissoient 
bien  toute  la  fausseté  (i).  La  véritable  source  des 
richesses  des  Médicis  fut  dans  la  supériorité  de 
leurs  talens  et  dans  leur  application  au  com- 
merce ; car  les  biens  du  -cardinal  suffirent  à peine 
au  paiement  de  ses  legs  et  de  scs  dettes. 

Après  la  mort  de  Jean  de  Médicis , Côine  sou- 
tint et  agrandit  le  crédit  de  sa  famille.  Une 
politesse  et  une  bienveillance  soutenue  pour  ses 
concitoyens  d’un  rang  supérieur , une  sollicitude 
constante  pour  les  intérêts  et  les  besoins  des 
classes  inférieures  qu’il  soulageoit  avec  une  gé- 
nérosité sans  bornes  , caractérisèrent  toujours  Sa 
conduite.  Par  là  il  se  fit  de  nombreux  et  de 


Ammirato  réfute  complètement  ce  conte  absurde  ; il  cite  le 
testament  de  Balthasar,  par  lequel  il  paroît  que  celui-ci  dou- 
toit.que  sa  fortune  pût  suffire  à acquitter  les  legs  dont  il  avoit 
dispose.  Il  donna  à l’autel  de  Saint-Jean-Baptiste  un  doigt 
de  ce  saint,  qu’il  avoit  porté  long-temps  en  secret  sur  sa 
personne. 

(i)  La  méchanceté  et  la  virulence  de  Filelfo  le  portèrent 
à accuser  les  Médicis  d’avoir  * empoisonné  Balthasar  pour 
s’emparer  de  ses  biens  ; mais  la  moindre  connoissance  du  ca- 
ractère de  l’accusateur  et  de  celui  des  accusés  suffit  pour  réfuter 
cette  calomnie , sans  parler  du  témoignage  irrécusable  du 
testament  que  nous  avons  cité  dans  la  note  précédente  , et 
dont  Jean  de  Médicis  fut  un  des  exécuteurs. 

zélés 
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zélés  partisans  parmi  les  citoyens  de  toute  déno- 
mination j mais  il  envisagea  plutôt  cette  popu- 
larité comme  le  gage  de  l'affermissement  du 
crédit  dont  il  jouissoit  , que  comme  un  moyen 
d’étendre  sa  domination  au  détriment  de  sa 
patrie.  « Il  n’y  a jamais  eu  de  famille  , dit 
35  Voltaire,  dont  la  puissance  ait  été  fondée  sur 
» des  titres  aussi  légitimes.  » 

L’autorité  qu’exercèrent  à Florence  , pendant 
le  quinzième  siècle , Côme  et  ses  descendans , 
étoit  d’une  nature  tout-à-fait  particulière,  et  con- 
sistoit  plutôt  dans  une  influence  tacite  de  leur 
part,  et  dans  un  acquiescement  volontaire  de  la 
part  du  peuple,  que  dans  aucune  convention  pré- 
cise et  explicite  entre  eux.  La  forme  du  gouver- 
nement étoit  sensiblement  républicaine  5 l’adminis- 
tration étoit  dirigée  par  un  conseil  de  dix  citoyens, 
et  par  un  chef  de  l’autorité  exécutive  , qui  s’élisoit 
tous  les  deux  mois  , sous  le  nom  de  gonfalonier, 
ou  porte-étendard  : par  ce  moyen  , les  citoyens 
s’imaginoient  jouir  du  plein  exercice  de  leur  li- 
berté. Mais  tel  étoit  le  pouvoir  des  Médicis , que 
presque  toujours  ils  remplissoient  eux-mêmes  les 
premières  Charges'  de  l’état , ou  ils  y nommoient 
les  personnes  qu’ils  croyoient  lés  plus  capables  de 
les  remplir.  Sur  ce  point,  néanmoins  , ils  avoient 
une  grande  déférence  pour  l’opinion  publique. 
Cette  opposition  d’intérêts  qui  se  fait  si  généra-  . 
1.  B 
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lement  remarquer  entre  les  peuples  et  ceux  qui  les 
gouvernent , étoit  à peine  sensible  alors  à Flo- 
rence , où  les  qualités  supérieures  et  l’industrie 
étoient  le  plus  sûr  moyen  d’arriver  à l’autorité 
et  à la  faveur  populaire.  Convaincus  des  services 
qu’ils  avoient  constamment  reçus  de  cette  famille, 
et  satisfaits  de  pouvoir  , dès  qu’ils  le  voudroient , 
se  soustraire  à une  dépendance  à laquelle  ils  ne 
se  sentoient  point  forcés , et  qui  n’exigeoit  qu’un 
consentement  momentané , les  Florentins  regar- 
doient  les  Médicis  comme  les  pères  et  non  comme 
les  maîtres  de  la  république.  D’un  autre  côté , les 
chefs  de  cette  maison , en  paroissant  éviter  plutôt 
que  rechercher  les  honneurs  qu’on  leur  accor- 
doit,  et  en  montrant  une  singulière  modération 
dans  l’usage  qu’ils  en  faisoient  après  les  avoir 
obtenus , étoient  très-attentifs  à se  maintenir  scru- 
puleusement dans  le  caractère  de  simples  citoyens 
et  de  serviteurs  dévoués  à l’état.  Un  échange  ré- 
ciproque de  bons  offices  mutuels  étoit  le  seul  lien 
qui  unissoit  les  Florentins  aux  Médicis  ; et  peut- 
être  la  longue  durée  de  cette  union  doit- elle 
être  essentiellement  attribuée  à la  faculté  que 
chacun  des  deux  partis  avoit  de  la  dissoudre  du 
moment  où  il  en  seroit  tenté. 

Mais  quoique  la  prudence  et  la  modération  de 
Côme  fussent  bien  propres  à calmer  les  jalouses 
défiances  des  Florentins  , il  ne  pouvoit  pas  tou- 
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jours  réussir  à réprimer  les  ambitieux  desseins  de 
ceux  qui  aspiroient  à partager  son  autorité,  ou 
à la  lui  ravir.  En  i433,  Renaud  d’Albizi  (1),  à.  la 
tête  d’un  parti  puissant , se  rendit  maître  des 
élections.  Côme  vivoit  alors  retiré  à sa  maison  de 
Mugello , où  il  vouloit  faire  un  séjour  de  quelques 
mois,  pour  n’être  pas  témoin  des  troubles  que 
cette  violence  devoit  produire  (2)  ; mais , à la 
prière  de  ses  amis,  il  revint  à Florence,  où  on 
lui  lit  espérer  qu’il  pourroit  s’effectuer  entre  Içs 
différens  partis  une  réunion  propre  à conserver 
la  tranquillité  de  la  ville.  A peine  parut-il  dans 
son  palais  , où  l’on  avoit  paru  desirer  sa  présence, 
sous  prétexte  de  lui  donner  part  à l’administration. 


(1)  Amm.  Ist.  Fior.  lib.  II,  p.  1088. 

(2)  Un  peu  avant  la  fin  du  quatorzième  siècle  , la  coutume 
d’écrire  des  mémoires  particuliers  sur  les  événemens  qui  pou- 
voient  les  intéresser,  s’introduisit  parmi  les  chefs  de  cette  fa- 
mille. Ces  mémoires,  ou  ricordi , furent  commencés  en  1873 
par  Filigno  de  Médicis  ; il  existe  encore  de  lui  une  espèce  de 
registre  sous  le  titre  de  Notizie  délia  fimiglia  de’  Madici , où  il 
entre  dans  quelques  détails  sur  les  richesses  , les  individus 
et  les  dignités  de  sa  maison.  ( Appendix , n°.  I.  ) Côm'e  suivit 
cet  usage,  et  laissa,  entre  autres,  un  récit  très-circonstancié 
des  événemens  qui  accompagnèrent  son  exil  et  pon  retour  , 
et  qui  diffère  à beaucoup  d'égards  de  celui  de  Machiavel. 
(,  Appendix , n°.  II.)  Les  mémoires  de  Laurent  existent  aussi  , 
et  fournissent  des  renseignemens  précieux  sur  les  principaux 
événemens  de  ta  vie. 

E 2 


30  Vie  de  Laurent  de  Médicis, 
de  la  république , qu’il  fut  arrêté  par  ses  ennemis  j 
et  confié  à la  garde  de  Frédéric  Malavolti.  Il  resta 
plusieurs  jours  dans  cette  situation  , appréhendant 
continuellement  qu’on  ne  se  portât  à quelque 
.violence  contre  lui  , et  craignant  encore  plus 
que  la  scélératesse  de  ses  ennemis  ne  les  déter- 
minât à attenter  à sa  vie  par  le  poison.  Pendant 
quatre  jours,  une  très-petite  portiog  de  pain  fut 
la  seule  nourriture  qu’il  crut  devoir  se  permettre 
de  prendre. 

La  générosité  de  son  gardien  le  délivra  enfin 
de  cette  anxiété.  Pour  l’engager  à prendre  avec 
confiance  la  nourriture  qu’on  lui  donnoit,  Mala- 
volti la  partagea  avec  lui  (1).  En  même  temps  , 
son  frère  Laurent  et  son  cousin  Averardo  , ayant 
levé  un  corps  de  troupes  considérable  dans  la 


(1)  Le  discours  que  Malavolti  adressa  à Cûrae  en  cette  cir- 
constance , tel  que  l’a  rapporté  Machiavel  , respire  la  plus 
touchante  humanité  : a Tu  crains  qu’ôn  ne  veuille  l’empoi- 
» sonner  , et  tu  te  laisses  mourir  de  faim  , et  tu  me  fais  injure 
» en  croyant  que  je  voulusse  prêter  les  mains  à une  pareille 
35  scélératesse.  Je  ne  crois  pas  que  ta  vie  soit  en  danger  ; tu 
35  as  tant  d’amis  dans  le  palais  et  dans  la  ville  ! Mais  quand 
>5  cela  seroit , sois  sûr  qu’ils  prendront  toute  autre  voie  , 
35  plutût  que  de  me  faire  servir  d’instrument  à une  barbarie  y 
35  parce  que  je  ne  veux  souiller  mes  mains  du  sang  d’aucun 
35  citoyen  , encore  moins  du  tien , puisque  tu  ne  m’as  jamais 
» offensé  t etc.  33  ( Mac,  Itt.  Fior.  lib.  IV.  ) 
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Ronaagne  et  dans  les  pays  voisins  , et  ayant  été 
joints  par  Niccolo  Tolentino  , qui  commandoit  les 
troupes  de  la  république  , marchèrent  vers  Flo- 
rence pour  le  secourir  ; mais  la  crainte  de  mettre 
la  vie  de  Corne  en  danger  , s’ils  recouroient  à une 
violence  ouverte , les  détermina  à abandonner 
leur  résolution.  A la  lin , Renaud  et  ses  adhérens 
obtinrent  contre  les  Medicis  et  leurs  ainis  un 
décret  des  magistrats , par  lequel  Côine  fut  exilé 
à Padoue  pour  dix  ans  , I.aurent  à.  Venise  pour 
cinq  ans  , et  plusieurs  de  leurs  pareils  et  de  leurs 
partisans  furent  condamnés  à la  même  peine. 
Conformément  à cette  sentence,  Corne  seroit  sorti 
de  la  ville  avec  joie  : mais  ses  ennemis  jugèrent 
à propos  de  le  retenir  jusqu’à  ce  qu’ils  eussent 
établi  leur  autorité  ; et  ils  lui  donnèrent  plus 
d’une  fois  à entendre  que  si  ses  amis  mettoient 
le*  moindre  obstacle  à leurs  projets  , sa  vie  en 
répondroit.  Il  soupçonna  encore  que  le  motif  de 
sa  détention  éto.it  aussi  de  ruiner  son  crédit  et 
ses  affaires  , parce  que  ses  relations  commerciales 
étoient  alors  prodigieusement  étendues.  Aussitôt 
qu’on  eut  connoissance  de  ces  troubles , plusieurs 
états  de  l’Italie  s’intéressèrent  crt  sa  faveur. 
Venise  envoya  trois  ambassadeurs  qui  offrirent 
de  le  prendre  sous  leur  protection  , et  de  se 
rendre  garans  de  son  exactitude  rigoureuse  à se 
soumettre  au  décret  prononcé  contre  lui.  Lo 
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Vie  de  Laurest  de  M é n i c i s , 
marquis  de  Ferrare  lui  donna  une  semblable  preuve 
d’attachement.  Quoique  leur  intervention  n’eût 
pas  un  succès  immédiat , elle  fut  extrêmement 
avantageuse  à Côme  , en  ce  qu’elle  le  mit  à l’abri 
dés  tentatives  de  ceux  qui  en  vouloient  à sa  vie. 
Après  une  réclusion  d’environ  un  mois,  quelques- 
uns  de  scs  amis  , trouvant  ses  adversaires  disposés 
à adopter  des  mesures  moins  rigoureuses , saisi- 
rent l’occasion  de  le  servir  avantageusement , en 
donnant  à propos  une  somme  d’argent  au  gon- 
falonier  Bernardo  Guadagni  et  à Mariotto  Bal- 
dovinetti , deux  des  créatures  de  Renaud.  Cet  expé- 
dient réussit  : on  le  tira  secrètement  de  sa  prison 
pendant  la  nuit  , et  on  le  conduisit  hors  de  Flo- 
rence. Ce  service  important  valut  mille  florins  à 
Guadagni , et  huit  cents  à Baldovinetti.  « Pauvres 
» gens  ! dit  Côme  dans  ses  mémoires  : puisque 
» c’étoit  de  l’argent  qu’ils  vouloient,  ils  auroient 
33  pu  obtenir  dix  mille  florins  , et  davantage  , pour 
33  me  délivrer  des  dangers  d’une  pareille  situa- 
33  tion  (i)*  3> 


•(i)  Machiavel  attribue  la  délivrance  de  Côme  à Fargo- 
naccio  , espèce  de  bouffon  à qui  Malavolti  avoit  permis  de 
visiter  son  prisonnier  , et  qui  fut  chargé  de  négocier  cette 
affaire  avec  les  chefs  de  la  faction  opposée.  Varillas  a embelli 
cette  histoire  à sa  manière  , et  y a ajouté  une  foule  de  parti- 
cularités d’après  lesquelles  on  seroit  tenté  de  croire  qu’il  a 
été  admis  dans  les  plus  secrètes  confidences  des  agens  de  cette 
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En  sortant  de  Florence , il  prit  immédiatement 
la  route  de  Venise , et  dans  tous  les  lieux  où  il  passa 
on  lui  prodigua  les  égards  les  plus  flatteurs  et 
les  témoignages  d’estime  les  plus  touchans.  Lors- 
qu’il fut  près  de  la  -ville  , son  frère  Laurent 
alla  au  devant  de  lui,  accompagné  d’un  grand 
nombre  de  ses  amis  , et  il  fut  reçu  avec  des 
honneurs  que  cette  république  illustre  n’accordoit 
qu’aux  personnes  du  plus  haut  rang  et  de  la 
plus  haute  distinction.  Après  un  séjour  de  quelque 
temps  dans  cette  ville,  il  se  rendit  àPadoue,  qui 
étoit  le  lieu  de  son  exil  j mais , à la  sollicitation 
de  l’ambassadeur  vénitien  , Andrea  Donato , les 
Florentins  lui  permirent  de  fixer  sa  résidence 
par-tout  où.  il  voudroit , dans  le  territoire  véni- 
tien , pourvu  qu’il  se  tînt  à une  distance  de  cent 
soixante- dix  milles  de  Florence.  L’affection  qu’on 
lui  avoit  témoignée  à Venise  le  détermina  à y 
fixer  son  séjour  , jusqu’à  ce  qu’un  heureux  chan- 
gement de  circonstances  le  rendît  à sa  patrie. 

Parmi  les  personnages  remarquables  par  leur 
savoir  et  leur  génie  , qui  accompagnèrent  Côme 
dans  son  exil , se  trouvoit  Michellozzo  Michel- 
lozzi  , sculpteur  et  architecte  florentin  : Côme 


négociation.  (Vu.  Mdm.  de  Flor.  p.  9,  etc.)  J’ai  cru 
■devoir  principalement  m’en  rapporter  , sur  tous  ces  faits  , à la 
relation  de  Corne  lui-même.  Voy.  llicordi  di  Cosmo  in  Àppend. 
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l 

l’employoit  à faire  des  modèles  et  des  dessins  des 
plus  beaux  édifices  de  \ enise  ; il  se  servit  aussi 
de  lui  pour  former  , dans  le  monastère  de  Saint- 
George  (1)  , une  bibliothèque  qu’il  enrichit  d’un 
grand  nombre  de  précieux  manuscrits , et  qu’il 
laissa  comme  un  monument  honorable  de  sa 
reconnoissance  pour  un  lieu  où  il  avoit  trouvé 
un  asyle  agréable  dans  son  adversité  (2). 

. Pendant  son  séjour  à \ enise.  Corne  reçut  de 
fréquentes  visites  de  Traversari , savant  religieux 
de  Camaldoli  près  de  Florence  (3)  , et  depuis 

(1)  Vasari  , Vite  de'  Pittori , vol.  I,  p.  33g  ed.  Flor. 
i568. 

(2)  Cette  bibliothèque  existait  encore  en  i6t4;  on  la  dé- 
truisit pour  rebâtir  le  couvent,  et  l’on  erpit  que  les  livres 
qu’elle  cohtenoit  ont  été  perdus.  ( Tiraboschi  , Ist.  délia 
Letter . Ital.  vol.  VI  , part.  I , p.  102.  ) 

(^1  ^ était  né  , en  1006,  à Forli  ; mais  on  le  compte  ordi- 
nairement parmi  les  hommes  illustres  de  Florence  , où  il  avoit 
été  élevé  , et  où  il  avoit  passé  une  partie  de  sa  vie.  ( Zeno, 
Disscrtazioni  Vcss-ane,  vol.  I , p.  ?5.  ) Il  possédoit  si  parfai- 
tement la  langue  grecque  , qu’il  servit  d’interprète  entre  les 
Grecs  et  les  Itaheffs  ,•  au  concile  dS  Florence.  Il  y a eu  plu- 
sieurs éditions  de  sa  traduction  de  Diogène  Laërce  , dédiée  à 
Génie  ,,e  Médicis  , et  imprimée  pour  la  première  fois  à Venise  , 
par  Nicolas  Jcnson  , en  i/t75.  Traversari  a eu  le  bonheur  de 
trouver  dans  le  savant  Mehus  un  biographe  et  un  annotateur 
qui  a rempli  sa  lâche  avec  beaucoup  de  capacité  > et  qui  ai 
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supérieur  du  monastère  de  ce  lieu.  Traversari  , 
quoiqu’il  eût  passé  presque  toute  sa  vie  dans  un 
cloître , avoit  peut  - être  plus  de  véritable  poli- 
tesse et  d’amabilité  dans  le  caractère  qu’aucun 
érudit  de  son  temps.  Il  existe  encore  de  lui  des 
lettres  où  nous  voyons  que  Côme  et  son  frère 
non  seulement  supportoicnt  leur  disgrâce  avec 
une  grande  fermeté  , mais  même  témoignoient 
dans  toutes  les  occasions  un  attachement  invio- 
lable pour  le  lieu  de  leur  naissance  (1). 

La  résignation  avec  laquelle  Côme  avoit  sup- 
porté la  défaveur  momentanée  qui  s’étoit  élevée 
contre  lui , et  la  répugnance  qu’il  avoit  montrée 
à renouveler  ces  scènes  sanglantes  qui  avoient  si 
souvent  souillé  les  rues  de  Florence  , lui  gagnèrent 
de  nouveaux  partisans  : les  plus  puissans  efforts 
de  ses  ennemis  ne  purent  empêcher  l’élection  de 
magistrats  bien  connus  par  leur  attachement  à 
la  cause  des  Médicis  ; et  ceux  - ci  ne  furent  pas 
plutôt  entrés  dans  l’exercice  de  leurs  fonctions, 
que  Côme  et  son  frère  furent  rappelés  , et 
Renaud , avec  tous  ses  adhérens  , fut  obligé  de 


répandu  dans  ses  écrits  une  foule  d’observations  curieuses  et 
intéressantes.  On  regrette  seulement  que  ce  précieux  etîmmense 
ouvrage  ne  soit  pas  fait  avec  plus  d’ordre.  (Thav.  Epist, 
a vol.  fol.  Flor.  1759.  ) 

(1)  Tbav.  Epist.  lib.  VIII  j ep.  53. 
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2.6  Vie.  de  Laurent  dé  Médicis, 
sortir  de  la  ville.  Cet  événement  se  passa  un  an 
environ  après  le  bannissement  de  Côme  (1). 

Dès  ce  moment  la  vie  de  Côme  de  Médicis  ne 
fut  plus  qu’une  suite  non  interrompue  de  pros- 
pérités. La  tranquillité  dont  jouissoit  la  répu- 
blique , la  joie  et  la  paix  de  l’ame  qu’il  trouvoit 
dans  l’estime  et  la  confiance  de  ses  concitoyens  , 
lui  permirent  de  suivre  son  penchant  naturel  à 
favoriser  les  progrès  des  sciences  et  à encourager 
les  gens  de  lettres.  Vers  la  fin  du  siècle  précé- 
dent", les  efforts  de  Boccace  (2)  avoient  principa- 


(1)  L’attachement  du  peuple  pour  les  Médicis  est  décrit  d’une 
manière  très-rive  dans  les  lettres  de  Poggio.  Itaque  , indiciel 
populi  concione  , quanta  alacritate  , DU  boni  ! quanti  exul- 
tatione , quanto  gaudio  , quanta  studio  , ctiarn  injirmorum 
concursus  est  ad  palatium  factus  , omnium  aetatum  , ordi- 
7iu ni  , nationum  ! Nemo  non  solùm  civem  se , sed  ne  hominent 
quidem  arbitrabatnr , qui  non  kuic  causas  interesset , qui 
non  manu  , voce  , vultiis  denique  ac  gestûs  signi/icatione 
faveret.  Existimàbant  omnes  non  de  tua  , sed  de  publica 
salute  agi  ; non  de  privata  unius  domo , sed  de  commuai 
omnium  causa  certari.  ( Pogg.  Ep.  34o  , ed.  Basil.  i538.  ) 

(a)  Boccace  n’a  pas  seulement  le  mérite  d’avoir  introduit  en 
Italie  l’étude  de  la  langue  grecque  ; c’est  encore. à lui  qu’on 
doit  la  conservation  et  la  restitution  de  l’ouvrage  qui  est  le 
plus  beau  titre  degloire  qu’ait  cette  langue  : les  écrits  d’Homère. 
Lui-même  se  félicite  en  ces  termes  de  ses  heureux  travaux  à 
cet  égard.  Fui  equidem  ipse  insuper  qui primus  , nuis  sump- 
tibus  , Homeri  libros  , et  a/ios  quos  dam  graecos  , in  Hctruriam 
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Jement  contribué  à introduire  en  Italie  l’étude 
de  la  langue  grecque  j mais  après  sa  mort  elle 
retomba  dans  une  sorte  de  décadence  et  d’oubli. 

« Peu  de  temps  après , il  y eut  une  nouvelle  ten- 
tative pour  la  faire  revivre  par  l’intervention 
d’Emmanuel  Chrysoloras  , noble  grec  , qui  , 
dans  l’intervalle  de  ses  importantes  missions , 
enseigna  cette  langue  à Florence  , et  dans  les 
autres  villes  de  l’Italie  , vers  le  commencement 
du  quinzième  siècle.  Il  eut  pour  disciples  un 
grand  nombre  d’hommes  recommandables  , parmi 
lesquels  on  remarquoit  Ambroise  ’t’raversari  , 
Leonardo  Bruni  (1)  , Carlo  Marsuppini  (2)  ( ces 


revocavi } *ex  qua  multis  antè  saeculis  abierant  non  l'edi  tu  ri  , 

- nec  in  Hetruriam  tantum , scd  in^patriam  deduxi.  ( Boc. 
Ceneal.  Deor.  lit».  XV,  cap.  7,  edit.  1481.) 

(1)  La  vie  de  ce  savant  homme  se  trouve  à la  tête  de  ses 
JÈpîtres  publiées  à Florence  en  1741  par  Mehus  (2  vol.  io-8°  ). 
Il  a écrit  une  histoire  de  Florence  en  latin , qui  fut  traduite  en 
italien  par  Donato  Acciajuoli , et  imprimée  à Venise  en  1476.  Il 
reste  encore  de  lui  une  grande  quantité  d’ouvrages  manuscrits  , 
parmi  lesquels  sont  plusieurs  traductions  du  grec.  Sa  traduction 
latine  de  Platon  est  dédiée  à Côme  de  Médicis;  et  comme  cette 
dédicace  peut  fournir  des  lumières  sur' le  caractère  de  ce  grand 
homme,  je  l’ai  fait  imprimer  d’après  une  copie  manuscrite  du 
quinzième  siècle,  et  insérer  dans  V Appàndix  ( n°.  III  ). 

(2)  Carlo  Marsuppini  l’aîné  succéda  à son  compatriote 
Leonardo  Aretino  dans  la  place  de  secrétaire  de  la  république 
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deux  derniers  étoient  de  la  -ville  d’Arezzo , d’où 
ils  prirent  le  nom  d’Aretino  ) , Poggio  Bracciolini  , 
Guarino  Veronese , et  François  Filelf b , qui,  après 
la  mort  de  Çhrysoloras  en  i4i5  , montra  autant  • 
de  zèle  et  d’activité  que  tous  les  autres  à sou- 
tenir la  littérature  grecque  , et  fut  assez  heureux 
pour  entretenir  le  feu  sacré  , jusqu’à  ce  qu’il 
reçût  de  nouveaux  secours  des  autres  savans 
grecs  qui  furent  chassés  de  Colistantinople  par  la 
terreur  qu’inspiroient  les  Turcs , ou  par  la  des- 


de  Florence.  On  raconte  à ce  sujet  une  aventure  qui  nuisit 
à sa  réputation  comme  savant.  Lorsque  l’empereur  vint  à 
Florence,  il  fut  chargé  de  lui  faire  un  discours,  en  latin,  et 
il  demanda  deux  jours  pour  s’y  préparer  ; mais  .AEneas  Sylvius, 
secrétaire  de  l’empereur  , et  depuis  pape  sous  le  nom  de 
Pie  II  , dans  la  réponse*  qu’il  fit  pour  l’empereur,  ayant  de- 
mandé aux  Florentins  quelques  éclaircissemens  qui  exigeoient 
une  réponse  improvisée,  Carlo  demanda  du  temps,  et  resta 
sans  pouvoir  répondre  , en  sorte  que  Gianozzo  Manetti  fut 
obligé  de  terminer  la  conférence  , et  de  répondre  pour  lui  : 
il  donna  dans  cette  occasion  une  preuve  de  talent  qui  le  mit 
en  grande  réputation  parmi  ses  concitoyens,  .Au  reste  , il  ne 
faudroit  pas  juger  Marsuppini  sur  cette  circonstance,  où  l’em- 
barras qu’il  éprouva  venoit  plutôt  d’une  timide  défiance  de 
ses  talens  que  d’un  manque  réel  de  capacité.  Peu  de  ses  écrits 
ont  été  imprimés,  et  c’est  À tort  que  Vossius  le  place  au  nombre 
des  historiens,  commc'Apostolo  Zeno  l’a  démontré.  En  général  , 
les  ultramontains  sont  des  guides  très-peu  sûrs  dans  ce  qui  con- 
cerne l’histoire  des  lettrés  de  l’Italie. 
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traction  entière  de  l’empire  d’Orient.  Ces  illustres 
étrangers  , et  les  savans  italiens  *qui‘  devinrent  , 
bientôt  après , leurs  heureux  rivaux  , même  dans 
la  conrioissance  de  leur  histoire  et  de  leur  langue 
nationale  , lurent  soutenus  et  protégés  par  Côme 
avec  autant  de  noblesse  que  de  générosité  : les 
nombreuses  productions  qu’ils  lui  dédièrent  ou 
qu’ils  consacrèrent  à sa  louange  , en  sont  la 
preuve  évidente  (1).  On  trouvé  dans  quelques- 
uns  de  ces  ouvrages  l’éloge  de  son  attachement  * 
pour  sa  patrie,  de  sa  libéralité  envers  ses  amis, 
de  sa  bienveillance  pour  tout  le  monde.  Il  y est 
appelé  le  soutien  des  indigens  , le  refuge  des 
opprimés  , le  protecteur  constant  et  l’appui  des 
savans.  «Vous  avez  montré,  lui  dit  Poggio  (2), 

» tant  d’humanité  et  de  modération  dans  l’usage 
» des  dons  de  la  fortune  , qu’ils  semblent  avoir 
» été  plutôt  la  récompense  de  votre  mérite  et  de 
>»  vos  vertus  que  l’efl'et  de  ses  bontés.  Livre  à 
» l’étude  des  lettres  dès  vos  plus  jeune» années, 
n votre  exemple  a donné  un  nouvel  éclat  à la 
» science  elle-même.  Quoique  forcé  de  vous  consa- 
r>  crer  presque  tout  entier  aux  plus  grands  intérêts 


(1)  On  conserve  dans  la  bibliothèque  Laurentiana  un-  grand 
nombre  de  savans  ouvrages  dédiés  à Côme  , et  qui  sont  particu- 
lièrement cités  dans  le  Catalogue  de  Bandini , Flor.  1774»  etc. 

(2)  Pooçii  Opéra  f p.  3ia  ed.  Basil.  i538. 
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j»  de  l’état , et  dans  l’impossibilité  de  donner  an 
>3  commerce'  dès  livres  une  grande  partie  de 
» votre  temps  , vous  avez  trouvé  un  plaisir 
J»  constant  dans  la  société  des  savans  hommes 
33  qui  ont  toujours  fréquenté  votre  maison,  a» 
Dans  l’énumération  qu’il  fait  des  personnages 
distingués  qui  illustroient  la  ville  de  Florence  , 
.Flavio  Blondo  fait  remarquer  en  premier  lieu 
Côme  de  Médicis  (i)  j « citoyen  , dit-il,  qui,  in- 
*33  dépendaminent  de  ses  richesses  plus  considé- 
33  râbles  que  celles  d’aucun  autre  particulier  en 
3>  Europe  , est  plus  illustre  encore  par  sa  pru- 
33  dence  , son  humanité  , sa  libéralité  , et , ce  qui 
33  a de  plus  rapport  au  sujet  que  je  traite  , extrê- 
33  mement  distingué  par  ses  connoissances  utiles 
» en  littérature  et  sur-tout  en  histoire.  33 

L’extrême  curiosité  avec  laquelle  on  rechercha 
les  ouvrages  des  anciens  dès  le  commencement 

O 

du  quinzième  siècle , annonçoit  l’approche  d’une 
époque  Pu  les  lumières  alloient  faire  encore  plus 
de  progrès.  Quelles  que  fussent  les  causes  qui 
déterminèrent  des  hommes  puissans  et  instruits 
à suivre  cette  recherche  avec  tant  d’activité  , il 
est  certain  que  leur  intervention  a été  de  la  plus 
grande  importance , et  a rendu  les  plus  grands 


(1)  Apud  Tiraboschi,  Storia  délia  Lett.  Ital,  vol.  VI, 
part.  I , p.  27. 
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services  à la  postérité  ; et  que  si  l’on  eût  différé 
plus  long-temps  , la  perte  auroit  été  à beaucoup 
d’égards  irréparable  , puisque  les  manuscrits  des  . 
anciens  auteurs  grecs  et  romains  pourrissoient 
dans  l’obscurité  , et  alloient  inévitablement 
devenir  la  proie  de  l’oubli  et  de  la  négligence. 
C’est  donc  une  circonstance  dont  le%  conséquences 
ont  été  très-heureuses  , que  le  goût  des  hommes 
opulens  se  soit  dirigé  vers  ce  but , et  qu’ils  aient 
eu  pour  objet  la  recherche  des  livres  anciens 
plutôt  que  l’encouragement  des  talens  de(  leurs 
contemporains  ; circonstance  qui  peut,  jusqu’à 
certain  point  , servir  à expliquer  la  disette  de 
productions  littéraires  originales  pendant  tout 
cet  intervalle. 

L’histoire  des  vicissitudes  qu’ont  éprouvées  les 
écrits  des  anciens , est  à peu  près  l’histoire  de  la 
littérature  elle-même  j ses  progrès  ou  son  déclin 
peuvent  se  mesurer  sur  le  plus  ou  le  moins  d’estime 
qu’on  a accordé  à ces  précieux  ouvrages  à dif- 
férentes époques.  Un  détail  exact  et  circonstancié 
de  ces  vicissitudes  , outre  qu’il  seroit  d’un  ex- 
trême intérêt  pour  l’homme  de  lettres , pourroit 
acquitter  à quelques  égards  la  reconnoissance  due 
à ceux  qui  ont  consacré  leurs  travaux  et  leur 
fortune  à nous  rendre  cet  important  service. 
Forcé  de  renoncer  à des  recherches  trop  étendues 
pour  n’être  pas  déplacées  dans  cet  ouvrage , on 
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me  permettra  du  moins  de  m’arrêter  un  moment 
sur  les  restes  de  l’antiquité  qui  lurent  rendus  à 
la  lumière , pendant  la  période  dont  j’écris  l’his- 
toire , par  la  munificence  de  Côme  de  Médicis , 
et  par  les  soins  de  ceux  qui  secondèrent  ses  efforts 
avec  tant  d’ardeur. 

Poggio  (1)  paroît  être  celui  de  tous  les  savans 


(i)  Cet  homme  extraordinaire,  dont  les  écrits  jettent  un 
jour  considérable  sur  l’histoire  de  son  siècle  , et  dont  le  style 
plaît  par  une  simplicité  éloignée  de  toute  affectation,  étoit  né 
en  i38i  , .de  la  noble  famille  des  Bracciolini  , originaire  de 
Florence;  et,  après  avoir  voyagé  dans  divers  pays  de  l’Europe  , 
il  finit  par  se  fixer  à Rome.  Il  y fut  successivement  le  secré- 
taire de  huit  papes.  Enfin  on  l’attira  à Florence  en  i453, 
lorsqu’il  étoit  déjà  âgé  de  plus  de  70  ans  , pour  succéder  à 
Carlo  Marsuppini  dans  la  place  de  secrétaire  de  la  répu- 
blique. A son  retour.à  Florence  , il  commefiça  à écrire  l’his- 
toire de  cet  état.  La  mort  ne  lui  permit  pas ‘de  finir  son  tra- 
vail , qui  fut  achevé  par  son  fils  Giacopo.  Ses  nombreux 
écrits  ont  été  réimprimés  plusieurs  fois  : la  collection  la  plus 
complète  qui  en  existe,  est  celle  de  Bâle,  en  i533.  La  plus 
singulière  de  ses  productions  est  son  livre  des  Facéties. 
L’indécence  grossière  de  quelques-uns  de  ses  contes  peut  seule 
être  égalée  par  la  licence  avec  laquelle  il  se  permet  de  parler 
des  ecclésiastiques.  On  ne  conçoit  pas  commentil  putéchapper 
dans  ce  temps-là  au  ressentiment  de  cet  ordre  ; mais  il  faut 
se  rappeler  que  cet  ouvrage  fut  composé  dans  le  sein  de 
l’église  , et  étoit  probablement  destiné  à amuser  le  loisir  des 
prélats  et  des  cardinaux.  Poggio  explique  , dans  une  courte 

de 
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de  ce  temps,  qui  se  dévoua  plus  particulièrement 
à ce  pénible  emploi , et  ses  travaux  furent  cou- 
ronnés par  un  brillant  succès.  Le  nombre  des 
manuscrits  qu’il  parvint  à découvrir  en  différentes 
parties  de  l’Europe , dans  l’espace  d’environ  cin- 
quante ans  , sera  une  preuve  durable  de  sa  per- 
sévérance et  de  sa  sagacité  dans  ce  genre  de 
recherches.  L’emploi  qu’il  exerçoit  auprès  du  con- 
cile de  Constance  lui  donna  occasion  de  visiter  le 
monastère  de  Saint-Gai , à environ  vingt  milles 
de  cette  ville  , où  on  lui  avoit  dit  qu’il  pourrait 
trouver  quelques  manuscrits  des  anciens  écrivains 

préface  , les  motifs  qui  l’ont  engagé  à composer  cet  ouvrage, 
et  il  tâche  d’en  excuser  la  licence. 

Quoique  Poggio  fût  ecclésiastique  , il  eut  plusieurs  enfans 
qu’il  reconnut  publiquement.  Le  cardinal  de  Saint-Ange  , son 
ami  , lui  ayant  représenté  l’irrégularité  de  sa  conduite  , 
Poggio  , dans  la  réponse  qu’il  lui  fait,  avoue  ses  torts  ; mais 
il  s'excuse  sur  la  licence  générale  du  siècle.  Sa  lettre  à ce 
sujet  présente  des  exemples  frappans  de  la  dépravation  des 
mœurs  à cette  époque.  ( Poos.  Hist.  de  Variet.  Fort.  etc< 
p.  207,  ed.  Parm.  1723.  ) Il  quitta  ensuite  les  ordres,  et  il 
épousa  une  femme  jeune  et  jolie.  Il  crut  devoir  justifier  sa 

conduite  à cette  occasion  , en  écrivant  un  traité  intitulé  1 

' « 

yfn  sent  sit  uxor  ducenda  ? ( si  un  vieillard  doit  se  ma- 
rier ? ) et  il  le  dédia  à Côme  de  Médicis.  Cette  disser- 
tation importante  existe  encore  , quoiqu’elle  n’ait  pas  été 
imprimée  jusqu’à  présent.  (Apostolo  Zkno,  Diss.  Fos.  lib.  I, 
p.  36,  etc.  ) 

1.  * c 
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romains  ; et  en  effet , il  eut  le  bonheur  d’y  dé- 
couvrir une  copie  complète  de  Quintilien  , dont 
on  ne  connoissoit  jusqu’alors  que  des  fragmens 
mutilés  et  très-imparfaits.  Il  trouva  aussi , dans  le 
même  temps , les  trois  premiers  livres  et  une  partie 
du  quatrième  des  Argonautiqu.es  de  Valerius 
Flaccus.  On  peut  se  former  une  idée  assez  exacte 
de  l’état  où  se  trou  voient  ces  ouvrages,  par  la  des- 
cription que  Poggio  en  a donnée.  Ensevelis  dans  les 
ruines  et  la  poussière  d’une  tour  obscure  et  aban- 
donnée , leur  destruction  paroissoit  inévitable.  Il 
s’empressa  de  faire  part  de  cette  heureuse  décou- 
verte à son  ami  Leonardo  Aretino , qui , en  lui 
mettant  sous  les  yeux  l’importance  et  l’utilité  de 
ses  travaux,  l’encouragea  à de  nouveaux  efforts.  La 
lettre  qu’il  lui  adressa  à ce  sujet  est  remplie  d’éloges 
excessifs,  et  des  expressions  de  la  joie  la  plus  extra- 
vagante (i).  La  découverte  de  plusieurs  oraisons 
de  Cicéron  fut  le  fruit  des  recherches  ultérieures 
de  Poggio  en  France  et  en  Allemagne.  On  ne 
connoissoit  alors  que  huit  comédies  de  Plaute. 
La  première  copie  complète  de  cet  auteur  fut 
apportée  à Rome , à la  prière  de  Poggio , par 
Nicolas  de  Trêves , moine  allemand  , de  qui  le 
cardinal  Giordano  Orsini  l’acheta  : celui-ci  eut 
ensuite  bien  de  la  peine  à permettre  que  Poggio 


(1)  Lbokarsi  Bbuki  Epist.  lib.  IV,  ep.  5. 
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et  ses  amis  en  prissent  des  copies  ; et  cette  fa- 
veur leur  auroit  même  été  absolument  refusée , 
sans  l’active  entremise  de  Laurent,  frère  de  Corne 
de  Médicis.  Ce  moine  avoit  aussi  fait  croire 
aux  savans  italiens  qu'il  possédoit  l’ouvrage  en- 
tier d’Aulu  - Gelle  et  le  premier  livre  de  Quinte- 
Curce  ; mais  ils  furent  trompés  en  cela  (1). 
D’après  une  élégie  latine  de  Christophe  Lan- 
dino  sur  la  mort  de  Poggio  , nous  sommes 
autorisés  à conclure  qu’il  avoit  aussi  décou- 
vert le  beau  poème  philosophique  de  Lucrèce  , 
celui  de  Silius  Italicus , et  l’estimable  ouvrage 
de  Columelle  (2)  ; et  il  paroît  par  des  mémoires 


(1)  Trav.  Epist.  vol.  I,  præfat.  p.  4**43. 

(2)  Quin  etiam  , ut  veterum  erueret  monimenta  virorum  , 

Nec  sineret  turpein  tôt  bona  ferre  situm  , 

Ausus  barbaricos  populos,  penitùsque  reposta 
Poscere  Lingonicis  oppida  celsa  jugis. 

Illius  ergo  manu  nobis  , doctissime  rhetor  , 

Integer  in  Latium  , Quintiliane , redis  ; 

Illius  atque  manu  divina  poemata  Sili 
Italici  redeunt , usque  legenda  suis  : 

Et  ne  nos  lateat  variorum  cultus  agrorum  , 

Ipse  Columellae  grande  reportât  ©pus  3 
fit  te,  Lucreti , longo  post  tempore  , tandem 
Givibus  et  patriæ  reddit  habere  tuæ. 

Tartareis  potuit  fratrem  revocare  tenebris 
Alteraà  Pollux  dum  statione  movet  ; 

C a 
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encore  existans  de  la  main  d’Ange  Politien  , 
que  les  poèmes  de  Stace  furent  aussi  apportés 
en  Italie  par  ce  savant  infatigable.  Ces  poèmes 
étoient , à la  vérité,  pleins  de  fautes  et  de  la- 
cunes , suivant  Politien  ; cependant  toutes  les 
copies  qu’il  en  avoit  vues  avoient  été  prises  sur  ce 
manuscrit  (1). 

Poggio  avoit  eu  pendant  quelque  temps  la 
plus  grande  espérance  d’obtpnir  une  copie  des 
Décades  de  Tite-Live  ; un  moine  l’avoit  assuré 
qu’il  les  avoit  vues  dans  un  couvent  de  Bernardins 
à Sora,  rassemblées  en  deux  volumes  en  grands 
caractères  lombards  (a).  Il  écrivit  aussitôt  à un 


Conjugis  ac,  rursus  nigras  subitura  lacunas, 

Eurydice  sequitur  fila  canora  sui  : 

Pongius  at  sospes  nigrà  e caligine  tantos 
Ducit  ubi  aeterndm  lux  sit  aperta  viros. 

( Land.  Eleg.  apud  Band.  Spécimen  Litt.  Flor. 
vol.  I , p.  93.  ) 

(1)  Poo.  apud  Band.  Cat.  Bib.  Laur.  plut.  XXXIII,  cod.  10. 

(a)  Duo  sunt  volumina  magna  , oblonga  , litteris  longo- 
bardis,  in  monasterio  de  Sora  ordinis  Cisterciensium  , prope 
Roscbild  , ad  duo  niillia  teutonica  , qui  adiri  potest  a 
Lubich  biduo  ampliùs.  Cura  ergo  ut  Cosmus  scribat  quàm 
primùm  diligenter  ad  Gherardum  de  Bueris  , ut,  si  ojjus  sit, 
ipse  e6  se  conférât,  imô  omnino  se  conférât  ad  monasterium } 
nam , si  hoc  verurn  est , triumphandum  erit  de  Dacis.  ( Pogg. 
Epist.  apud  Trav.  Epist.  vol.  I , præf.  p.  46.  ) 
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ami  à Florence,  pour  le  prier  d’obtenir  de  Côme 
de  Médicis  qu’il  donnât  ordre  à l’agent  qu’il 
avoit  dans  ces  cantons  de  se  rendre  à ce  monas- 
tère , et  d’acheter  l’ouvrage.  Quelque  temps  après, 
Poggio  s’adressa  lui-même  à Lconello  d’Est,  mar- 
quis de  Ferrare  , pour  le  même  objet  , mais,  à 
ce  qu’il  paroît , sans  grande  espérance  de  suc- 
cès (1).  Ses  tentatives  pour  recouvrer  les  écrits 
de  Tacite  furent  également  infructueuses  (2). 
Après  de  longues  recherches,  il  se  persuada  qu’il 
n’existoit  pas  de  copie  de  cet  auteur  en  Alle- 
magne. Néanmoins  on  apporta  à Rome , cent 
ans  après  , les  cinq  premiers  livres  de  l’Histoire 
de  Tacite  , qui  furent  trouvés  dans  ce  pays-là,  et 
présentés  à Léon  X.  Toujours  occupé  de  son  objet 
favori , Poggio  étendit  ses  recherches  jusqu’en 
Angleterre  , où  il  demeura  quelque  temps  avec 
le  cardinal  évêque  de  Winchester  (3),  et  c’est  de 


(1)  Poggius  , de  Var.  Fort.  p.  2i5. 

(2)  Trav.  Epist.  vol.  I , p.  47* 

(3)  Poggio  a fait  de  la  noblesse  anglaise  de  ce  temps  là  «a 

portrait  qui  ne  ressemble  pas  beaucoup  à celle  d’aujourd’hui. 
lias  ( Gallos)  Britanni  sequuntur , Angli  hodie  vocitali , qui 
nobiles  in  civitatibus  morari  ignnminiac  loco putant , rura  sylvis 
ac  pascuis  seclusa  inhabitant  ; nobi/iorem  ex  censu  judicant ; 
rem  rusticam  curant , vendantes  lanam  et  armcntorum  fœtus  ; 
neque  turpe  existimant  ad/nisceri quacstui rusticano.  (Poccirs, 
de  Nobilit.  in  op.  Basil,  p.  69.  ) ' . 
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là  qu’il  envoya  en  Italie  les  Bucoliques  de  Cal- 
phurnius  , et  une  partie  des  ouvrages  de  Pé- 
trone (*). 

Les  recherches  de  Guarino  Veronese  (x) , de  Jean 
Aurispa  et  de  François  Filelfo  , se  dirigèrent  d’un 
autre  côté.  Dans  l’intention  de  se  procurer  d’an- 
ciens manuscrits  , et  d’acquérir  une  connoissance 
approfondie  de  la  langue  grecque  , ils  visitèrent 
Constantinople  et  d’autres  parties  de  l’Orient,  où 
leur  persévérance  fut  récompensée  par  l’acquisition 


(*)  Ceci  n’est  qu’une  conjecture  de  l’auteur  anglais,  qui  se 
fonde  uniquement  sur  ce  passage  d’une  lettre  de  Poggio  à 
Niccolo  Niccoli  : Mittas  ad  me,  oro  , Bucolicam  Calphurnii , 
et portiunc.ulam  Pctronii , quas  misi  tibi  ex  Britannia , etc. 

( Trav.  Epist.  vol.  I , præfat.  p.  29.  ) Mais  je  ne  sais  si 
l’on  peut  conclure  de  ce  peu  de  mots,  comme  l’a  fait  M.  Roscoe, 
que  ces  fragmens  avoicnt  été  trouvés  en  Angleterre  ; et  le 
doute  , en  pareille  circonstance  , me  paroît  fondé.  ( Note  du 
traducteur.  ) 

(1)  On  trouve  sur  Guarino  beaucoup  de  particularités  cu- 
rieuses dans  les  poésies  de  Janus  Pannonius  , son  disciple  : 
ces  poésies  , dans  lesquelles  il  y a d’ailleurs  beaucoup  de 
mérite,  ont  été  imprimées  à Bàle , par  Froben  , en  i5i6. 
Guarino  étoit  né  en  i3yo , et  fut  le  premier  Italien  qui  enseigna 
• la  langue  grecque  en  Italie.  Il  est  plus  célèbre  comme  pro- 
fesseur que  comme  auteur  ; et  presque  tous  les  érudits  du 
quinzième  siècle  lui  durent  leur  instruction  : mais  Cortesi 
regarde  sa  diction  comme  dure  et  incorrecte.  ( Cort.  dt 
Loin.  doet.  Flor.  1734.  ) 
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d’un  grand  nombre  d’ouvrages  précieux.  Guarino 
fit  naufrage  à son  retour  en  Italie  j et  malheureu- 
sement pour  lui-même  et  pour  l’univers  , il  perdit 
ses  trésors  : la  douleur  qu’il  en  ressentit  fut  si 
vive  , si  nous  en  croyons  un  de  ses  compatriotes , 
que  ses  cheveux  blanchirent  tout  *■  à -coup  (1). 
Aurispa  fut  plus  heureux  ; il  arriva  à Venise  en 
i42.3  avec  deux  cent  trente  - huit  manuscrits  , 
parmi  lesquels  se  trouvoient  tous  les  ouvrages  de 
Platon  , de  Proclus  , de  Plotin  , de  Lucien  et  de 
Xénophon  ; les  Histoires  d’Arrien,  de  Dion  , et  de 
Diodore  de  Sicile  ; la  Géographie  de  Strabon , les 
- poèmes  de  Callimaque,  de  Pindare,  d’Oppien , 
et  ceux  qu’on  a attribués  à Orphée.  Les  lettres  de 
Traversari  contiennent  l’énumération  de  plusieurs 
autres  ouvrages  , dont  quelques-uns  ne  sont  plus 
connus  aujourd’hui  , et  ont  probablement  péri. 
Les  sommes  considérables  d’argent  qu’Aurispa 
avoit  dépensées  pour  acheter  une  si  grande  quan- 
tité de  livres , et  les  frais  indispensables  qu’exi- 
geoit  leur  transport  à Venise,  avoient  épuisé  sa 
bourse  , et  il  fut  obligé  de  s’adresser  à Traversari 
pour  qu’il  lui  procurât  une  somme  de  cinquante 
florins  dont  il  avoit  besoin  pour  acquitter  ses 
engageinens.  Côme  de  Médicis  et  Laurent  son 
frère  s’empressèrent  de  lui  fournir  cette  somme  ; 


(1)  Txraboschi,  Stor.  dalla  Lctt.  liai. 


v.  VI , p.  89. 
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Aurispa  leur  en  témoigna  sa  reconnoissance  avec 
une  chaleur  et  une  sensibilité  qui  paroît  sincère  (1). 

Filelfo  étoit  âgé  d’environ  vingt  ans  lorsqu’il 
entreprit  le  voyage  de  Constantinople  ; il  y resta 
sept  ans  à peu  près , et  épousa  la  lille  du  noble  et 
savant  Jean  Chrysolore.  En  i427‘>  ^ retourna  en 
Italie  avec  un  grand  nombre  de  manuscrits  qu’il 
avoit  rassemblés  , et  il  jouit , pendant  la  plus 
grande  partie  du  quinzième  siècle,  d’une  grande 
célébrité  parmi  les  érudits  de  ce  temps.  Il  proléssa 
successivement  les  diverses  parties  des  sciences 
dans  le  plus  grand  nombre  des  universités  et  des 
maisons  d’instruction  de  ce  pays.  Mais  avec  tout 
son  savoir,  Filelfo  n’avoit  point  appris  à mo- 
dérer ses  passions  , et  il  étoit  d’un  emportement  , 
d’une  défiance  et  d’un  oreueil  excessifs.  Toute  sa 

O 

vie  fut  une  suite  continuelle  de  querelles  et  de 
disputes.  Plus  d’une  fois  il  eut  bien  de  la  peine 
à échapper  au  châtiment  public  qu’il  avoit  mé- 
rité par  ses  excès  , ou  aux  effets  de  la  ven- 
geance particulière  de  ceux  qu’il  avoit  outra- 
gés. On  l’accusa  même  d’avoir  conspiré  contre 
la  vie  de  Côme  de  Mcdicis  , et  d’avoir  engagé  un 
Grec  à l’assassiner.  Leur  brouillerie  paroît  avoir 
pris  naissance  pendant  l’exil  de  Côme  à Venise  : 
en  effet  , parmi  les  lettres  que  Filelfo  lui  a 

(i)  Al  risp.  Jüjjist.  in  Trav.  Jljiist,  lib.  XXIV  , cp.  5y. 
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adressées  , il  s’en  trouve  quelques-unes  où  il  s’é- 
carte, d’une  manière  indécente,  du  respect  qu’il 
lui  devoit  pour  la  protection  qu’il  en  avoit  ob- 
tenue , et  où  il  s’emporte  avec  beaucoup  d’aigreur 
contre  Niccolo  Niccoli  et  Carlo  Aretino , deux 
des  amis  particuliers  de  Côme  (1).  Il  paroît , par 
quelques-unes  de  ces  lettres , qu’il  avoit  souvent 
craint  d’être  assassiné , et  il  affecte  même  d’ac- 
cuser Côme  d’avoir  prêté  les  mains  à une  entre- 
prise de  ce  genre  (2).  La  conduite  modérée  de 


(j)  Nicolaum  Nicolum  nosti  : Aie  loquacior  est , et  levior;  at 
Carolus  Aretinus  ut  est  versuto  occultoque  ingenio,  eteo  plané 
improbo , ita  mihi  maxime  inimicus.  Is  apud  Medices  plurimiim 
potest.  Dans  une  lettre  au  cardinal  de  Bologne,  écrite  en  14^2 , 
il  fait  de  Côme  un  portrait  où  l’on  découvre  assez  sa  haine 
contre  ce  grand  homme  : a Quelle  que  soit  l’affection  que 
» Côme  me  témoigne  , je  vois  bien  que  cet  homme  sait  tout 
sj  feindre  et  tout  dissimuler  , et  qu’il  est  tellement  renfermé 
» en  lui-même,  que  ses  amis  intimes  et  ses  domestiques  ne 
» sauroient  le  pénétrer.»  (Pim.  Epist.  p.  18-19,  ed.  i5oi.) 

(2)  Dans  une  lettre  de  Filelfo  à Lugo  Castellienchio , et  qui 
vint  à la  connoissance  d’Ambroise  Traversari  , il  paroît  qu’il 
s’étoit  exprimé  avec  beaucoup  de  violence  et  d’animosité 
contre  Traversari  lui-même  et  contre  Côme  de  Médicis.  Tra- 
versari lui  ayant  reproché  sa  duplicité  , il  ne  s’en  défendit 
qu’en  accusant  Côme  d’avoir  eu  des  desseins  contre  sa  vie. 
« 11  n’y  a rien  que  je  ne  sois  porté  à croire  des  préventions 
» de  Côme  contre  moi  , écrivoit-il  ; car  je  sais  combien  il 
a»  me  hait  depuis  long-temps.  L’assassin  Philippe  peut  rendre 


Digitized  by  Google 


42  Vie  de  Laurent  de,  Medicis, 
ce  grand  homme  prouva  combien  il  étoit  supé- 
rieur à ces  imputations  calomnieuses  ; il  vainquit 
à la  fin  l’arrogance  et  le  ressentiment  de  Filelfo 
lui-même,  qui  vécut  assez  pour  éprouver,  de  sa  part 
et  de  celle  de  ses  descendans  , des  bienfaits  sans 
nombre.  11  mourut  à Florence  en  14B1 , âgé  de 
quatre-vingt- trois  ans. 

Les  productions  de  Filelfo  , dans  presque  tous 
les  genres  de  littérature , sont  très-nombreuses  (1)  j 
mais  c’est  par  son  adresse  et  ses  soins  à rassem- 
bler des  manuscrits  qu’il  a rendu  des  services 
incontestables  à la  science.  Il  a laissé  une  liste 
très-détaillée  des  ouvrages  qu’il  avoit  apportés  en 
Italie  ; mais  il  paroît  qu’il  en  envoya  un  nombre 
considérable  à son  ami  Leonardo  Giustiniani  à 
Venise  , et  qu’il  éprouva  quelque  difficulté  à se 


» témoignage  de  sa  bienveillance  à mon  égard.  Ainsi  ne  me 
» parlez  plus  de  réconciliation.  Qu’il  emploie  les  assassins  et 
» le  poison  , je  me  défendrai  avec  mon  génie  et  avec  ma 
» plume.  » (Pim..  Epist.  p.  26.) 

(1)  On  en  trouve  un  catalogue  très-étendu  dans  les  Dissert. 
Voss.  d’Apostolo  Zeno.  Paul  Cortesi  ( de  hom.  dnetis,  p.  32) 
a très-bien  représenté  le  caractère  de  Filelfo.  « II  avoit  reçu 
» de.  la  nature  un  génie  heureux  et  flexible  ; il  existe  de  lui 
» des  poèmes  , des  discours  , et  des  écrits  en  divers  genres  : 
» mais  il  étoit  inégal  dans  ses  productions  comme  dans  son 
» caractère  ; d’ailleurs  écrivain  vénal,  et  qui  préféroit  l’argeut 
» à la  gloire  que  ses  talens  pouvoient  lui  acquérir.  » 
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les  faire  rendre  à son  retour.  Les  lettres  de  Filelfo 
sont  remplies  en  effet  des  plaintes  qu’il  fait  de 
ses  amis , à l’occasion  de  ce  qu’ils  retenoient  les 
livres  qu’il  leur  prêtoit  pour  leur  usage  , ou  qu’il 
confioit  à leurs  soins.  Peut-être , dit  Tiraboschi , 
agissoient-ils  ainsi  d’après  les  mêmes  principes  qui 
faisoient  considérer  aux  enthousiastes  des  siècles 
moins  éclairés  le  vol  des  reliques  d’un  saint, 
• plutôt  comme  un  acte  religieux  et  méritoire , que 
comme  une  action  répréhensible.  L’estime,  que 
l’on  avoit  pour  ces  ouvrages  étoit  si  grande , qu’il 
ne  fallut  qu’un  manuscrit  de  l’Histoire  de  Tite- 
Live  , envoyé  par  Côme  à Alphonse  , roi  de 
Naples  , avec  lequel  il  avoit  eu  quelques  diffé- 
rens , pour  rétablir  la  bonne  harmonie  entre  ces 
deux  personnages  j et  quoique  les  médecins  du  roi 
voulussent  lui  persuader  que  le  livre  étoit  probable- 
ment empoisonné  , le  roi , sans  s’arrêter  à leurs 
soupçons  , se  mit  à lire  l’ouvrage  avec  un  extrême 
plaisir. 

Dans  l’année  i438  , Eugène  IV  tint  un  concile 
général  à Ferrare  pour  y régler  quelques  points 
de  doctrine  et  de  discipline  , sur  lesquels  les 
églises  grecque  et  romaine,  que  l’on  vouloit  réunir, 
ne  s’accordoient  pas  ; mais  sur  ce  qu’on  apperçut 
quelques  symptômes  de  peste  dans  cette  ville  , le 
concile  fut  transféré  à Florence  l’année  suivante. 
A cette  occasion,  non  seulement  le  pape  et  plusieurs 
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de  ses  cardinaux,  le  patriarche  grec  et  ses  métro- 
politains , mais  l’empereur  d’Orient  lui-même  , 
Jean  Paléologue  , s’y  rendit  en  personne.  Peu  de 
temps  avant  leur  arrivée,  Côme  avoit  été  revêtu 
pour  la  seconde  fois  de  la  charge  de  gonfalonier  $ 
et  la  réception  qu’il  lit  à ces  illustres  étrangers, 
en  même  temps  qu’elle  étoit  honorable  pour  ses 
hôtes,  flatta  infiniment  les  citoyens  de  Florence, 
qui  étoient  aussi  remarquables  par  l’appareil  et- 
la  magnificence  de  leurs  cérémonies  publiques 
que  par  la  modération  et  la  frugalité  de  leur  vie 
privée.  Comme  la  question  que  l’on  agitoit  n’étoit 
pas  du  ressort  de  la  raison , et  qu’on  ne  pouvoit 
discuter  que  sur  des  autorités , plus  la  dispute  se 
prolongeoit , plus  les  partis  se  trouvoient  en  op- 
position de  scntimens  : mais  la  situation  critique 
de  l’empire  d’Orient , alors  vivement  attaqué  par 
les  Turcs , et  l’espérance  que  l’empereur  avoit 
conçue  d’obtenir  des  secours  du  pape  et  des  autres 
princes  européens,  concilièrent  des  différens  que  les 
efforts  des  docteurs  n’avoient  servi  qu’à  obscurcir 
encore  davantage  ; en  conséquence , l’union  pro- 
posée eut  lieu , et  le  pape  fut  reconnu  par  l’as- 
semblée entière  comme  légitime  successeur  de 
saint  Pierre.  Les  deux  partis  tirèrent  cependant 
peu  d’avantage  de  cet  événement  remarquable  : 
l’empereur  n’obtint  pas  les  secours  qu’il  avoit 
espérés  ; et  quant  à la  suprématie  de  l’église  ro- 
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maine , les  prêtres  de  l’église  grecque  refusèrent 
d’obéir  au  décret , et  plusieurs  même  de  ceux 
qui  avoient  été  présens  et  qui  l’avoient  signé,  se 
rétractèrent  publiquement  à Constantinople  (i). 

Pour  régler  ces  importantes  controverses,  chacun 
des  partis  avoit  nommé  six  docteurs  d’un  rang  et 
d’un  savoir  distingué.  Parmi  ceux  que  les  Grecs 
avoient  choisis  se  trouvoit  Gemistus  Pletlio  , 
qui  touchoit  alors  à la  fin  d’une  vie  consacrée 
toute  entière  à l’étude  de  la  philosophie  platoni- 
cienne (2)  : aussi  souvent  que  ses  devoirs  publics 
lui  en  donnoient  la  facilité  , il  s’attachoit  à ré- 
pandre ses  opinions,  qui  non  seulement  étoient 
nouvelles  alors  pour  tous  les  savans  de  l’Italie,  mais 
qui  même  étoient  en  opposition  avec  les  prétendus 
principes  dont  l’empire  avoit  subsisté  jusques-là 
sans  aucune  contradiction  dans  toutes  les  écoles 
publiques  et  dans  tous  les  lieux  où  l’on  cultivoit 


(1)  On  peut  voir  un  récit  exact  et  intéressant  du  séjour  de 
l’empereur  grec  en  Italie  , dans  le  soixante-sixième  chapitre 
de  l’ Histoire  de  la  chute  et  de  la  décadence  de  l’empire  romain, 
par  Gibbon. 

(2)  Quoique  Pléthon  vécût  encore  en  14^9  , il  avoit  été  le 

maître  d’Emmanuel  Chrysoloras  , qui  contribua  avec  tant 
d’ardeur  aux  progrès  de  la  littérature  grecque  en  Italie  ; il 
survécut  de  beaucoup  à son  disciple  , étant  mort  à l’àge  de 
plus  de  cent  ans.  (Hodius  , de  viris  illustr.  p.  22  , ed.  Lond. 
1742.  ) * 
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les  sciences.  Les  discours  de  Gemistus  firent  une 
telle  impression  sur  Côme  de  Médicis  , qui  ne 
manquoit  jamais  d’aller  l’entendre,  qu’il  résolut 
d’établir  à Florence  une  académie  dont  l’unique 
objet  fût  de  cultiver  cette  philosophie  nouvelle 
et  d’un  genre  plus  élevé.  Dans  cette  intention  , 
il  choisit  Marsile  Ficino , fils  de  son  médecin 
favori  , et  il  le  destina  , quoique  très-jeune  , à 
être  le  soutien  de  l’établissement  qu’il  inéditoit. 
L’éducation  de  Ficino  fut , comme  il  nous  l’ap- 
prend lui- même  , entièrement  dirigée  vers  cette 
philosophie  nouvelle  (1).  On  s’appliquoit  à im- 
prégner , pour  ainsi  dire  , son  aine  encore  jeune 
des  préceptes  des  sages  de  la  Grèce  ; et  lui-même  , 


(1)  Voici  comment  il  parle  de  son  éducation  dans  la  pré- 
face de  sa  traduction  des  ouvrages  de  Plotin  , dédiée  à 
Laurent  de  Médicis  : Magnus  Cosmus , senatûs  consulta 
patriac  pater , quo  tempore  concilium  inter  Graecos  atque 
Latinos  , sub  Eugcnio  pontifier. , Florentiae  tractabatur , 
philosophant  graccum. , nomine  Gemistum  , cognomine  Ple~ 
thonem  , quasi  Plctoncm  altcrum , de  mystcriis  platonicis 
disputantem  fréquenter  audivit.  E cujus  ore  fervente  sic  affla- 
tus  est  protinus  , sic  animatus , ut  inde  academiam  quant  dam. 
altd  mente  concepcrit , hanc  opportuno  primo  tempore  pari- 
turus.  Deinde , cùm  conceptum  tantum  magnus  ille  Medices 
quodam  modo  parturiret , me,  eleetissimi  medici  sui  flium  , 
adhuc  puerum  , tanto  operi  destinavit , etc.  ( Plotini  Op.  Flor. 
1492;  per  Ant.  Miscominum  , magnifico  sumptu  Laur.  Med. 
patriac  servatoris.  ) 
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à mesure  qu’il  faisoit  des  progrès , s’adonnoit  à l’é- 
tude non  seulemènt  des  ouvrages  de  Platon , mais 
aussi  de  ceux  de  Plotin  , l’un  des  plus  distingués 
sectateurs  de  la  doctrine  de  ce  philosophe  dans 
le  troisième  siècle.  Les  espérances  que  Corne 
avoit  fondées  sur  Ficino  ne  furent  pas  trompées  j 
et  l’académie  de  Florence , qui  s’établit  quelques 
années  après  avec  une  grande  célébrité  , fut  en 
Europe  la  première  institution  consacrée  à la 
science , où  l’on  s’écartât  de  la  méthode  des  scho- 
lastiques , qui  étoit  alors  universellement  adoptée. 
Il  est  bien  vrai  que  la  doctrine  sublime  et  fan- 
tastique de  Platon  étoit  aussi  peu  propre  à l’ob- 
servation des  faits  de  la  vie  commune  , et  aussi 
éloignée  des  objets  d’utilité  générale  , que  les 
opinions  dogmatiques  d’Aristote;  mais  on  rendit, 
en  l’introduisant  , un  service  essentiel  à la  cause 
de  la  liberté  philosophique  et  des  connoissances 
réelles.  En  partageant  l’attention  des  savans , on 
dépouilla  la  doctrine  d’Aristote  de  ce  respect  ser- 
vile , de  cette  vénération  superstitieuse  dont  elle 
étoit  depuis  si  long-temps  l’objet.  Enfin,  en  ap- 
pelant la  discussion  sur  de  nouveaux  sujets  , on 
ouvrit  la  route  qui  pouvoit  conduire  à la  re- 
cherche de  vérités  plus  assorties  aux  bornes  de 
l’intelligence  humaine. 

Si  le  goût  naturel  deCôme  le  portoit  à prendre  une 
part  active  dans  les  recherches  qu’on  faisoit  alors 
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des  écrits  des  anciens  auteurs  grecs  et  romains,  ses 
richesses  et  l’étendue  de  ses  relations  commerciales 
avec  les  différentes  parties  de  l’Europe  et  de  l’Asie 
le  mettoient  plus  qu’aucun  autre  individu  à portée 
de  satisfaire  cette  passion.  En  conséquence,  il  re- 
commanda à tous  ses  amis,  à ses  correspondans , , 
aussi  bien  qu’aux  missionnaires  qui  voyageoient 
dans  les  pays  les  plus  éloignés,  de  rechercher 
et  de  se  procurer  tous  les  manuscrits  anciens 
qu’ils  pourroient  trouver  , dans  quelque  langue 
et  sur  quelque  sujet  que  ce  fût  (1).  Outre  les  ser- 
vices de  Poggio  et  de  Traversari,  Corne  s’étoit 
assuré  ceux  de  Christophe  Buondelmônti,  d’An- 
toine de  Massa  , d’André  de  Rimino,  et  de  plu- 
sieurs autres.  La  situation  de  l’empire  d’Orient, 
qui  de  jour  en  jour  tomboit  en  ruines  par  les 
attaques  réitérées  des  Turcs , lui  facilita  l’acqui- 
sition d’une  foule  d’ouvrages  inestimables  dans 
les  langues  hébraïque  , grecque  , chaldéenne  , 
arabe  et  indienne  (2).  Tels  lurent  les  commen- 
cemens  de  cette  fameuse  bibliothèque,  qui,  après 
avoir  été  l’objet  des  sollicitudes  constantes  de  son 
fondateur,  fut,  depuis  sa  mort,  singulièrement 


(1)  Voyez  V Histoire  de  la  châte  et  de  la  décadence  de 
l’empire  romain  , par  Gibbon,  chap.  LXVI. 

(2)  Bandini,  Lettera  sopra  i principj  e progressi délia  liblio * 
theca  Laurenziana.  Firenze  , 1773. 
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enrichie  par  les  soins  de  ses  descendans  , et  en 
particulier  par  ceux  de  Laurent  son  petit-fils , et 
qui  , souvent  et  considérablement  augmentée  , 
■malgré  les  vicissitudes  diverses  de  la  fortune,  s’est 
conservée  jusqu’à  nos  jours  sous  le  nom  de  Biblio- 
theca  jyiedico-Laurentiana.' 

Niccolo  Niccoli  , autre  citoyen  de  Florence , 
fut  un  de  ceux  qui  imitèrent  l’exemple  de  Corne 
de  Médicis  ; il  consacra  tout  son  temps  et  toute 
sa  fortune  à l’acquisition  de  manuscrits  anciens. 
Il  fut  extrêmement  heureux  dans  cette  recherche 
et  parvint  à rassembler  huit  cents  volumes  des 
auteurs  grecs  , romains  et  orientaux  ; nombre 
regardé  alors  , avec  raison  , comme  très  - consi- 
dérable. Il  avoit  copié  lui-même  plusieurs  de  ces 
ouvrages  avec  un  soin  extrême  , et  s’étoit  oc- 
cupé avec  beaucoup  de  peine  à en  corriger  les 
fautes , et  à en  mettre  le  texte  dans  un  ordre 
convenable  : sous  ce  point  de  vue , Mehus  le 
regarde  , à juste  titre  , comme  le  père  de  ce  genre 
de  critique  (1).  Il  mourut  en  1 436,  ayant  ordonné 
par  son  testament  que  sa  bibliothèque  serait  znise 
à la  disposition  du  public  , sous  la  surveillance  de 
seize  curateurs  , an  nombre  desquels  il  noinrhoit 
Corne  de  Médicis.  Mais  ses  dettes  étoient  con- 
sidérables, et  sa  fortune,  singulièrement  altérée 


(1)  In  praf.  a J Ej>iat.  Trav.  p.  5o. 
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par  le  désordre  de  ses  affaires  , scmbloit  devoir 
annuller  l’effet  de  ses  intentions  généreuses  ; en 
conséquence , Côme  proposa  à ses  associés  de  lui 
résigner  le  droit  de  disposer  des  livres  , et  de  so 
charger  lui  - même  , à_  cette  condition  , de  payer 
les  dettes  de  Niccolo,  à quoi  ils  consentirent  sans 
difficulté.  Ayant  ainsi  obtenu  de  décider  seul  de 
l’emploi  de  ces  manuscrits,  il  les  déposa,  pour 
l’usage  du  public  , dans  le  monastère  des  Domini- 
cains de  Saint-Marc  à Florence,  qu’il  avoit  fait  bâtir 
avec  des  dépenses  énormes  (1).  Ce  fut  là  l’origine 
d’une  autre  bibliothèque  célèbre  de  cette  ville , 
connue  sous  le  nom  de  Bibliothcca  Marciana  , 


(i)  L’éloge  funèbre  de  Niccolo  Niccoli  par  Poggio  nous 
apprend  que  les  plus  célèbres  collections  qui  eussent  été  for- 
mées en  Italie  avant  celle  de  Niccolo  , étoient  celles  de 
Pétrarque  et  de  Louis  Marsilio  , religieux  augtistin  , de 
« Boccace,  et  de  Coluccio  Salutati.  La  première  fut  vendue  et 

dispersée  après  la  mort  du  possesseur;  Boccace  et  Marsilio 
léguèrent  leurs  collections  à lu  bibliothèque  du  couvent  des 
Augustins  de  Florence  ; et  celle  de  Coluccio  , presque 
aussi  considérable  que  celle  de  Niccoli , fut  vendue  par  ses 
enfen*  après  sa  mort.  CVst  donc  à Niccolo  Niccoli  qu’on 
doit  attribuer  la  gloire  d’avoir  donné  le  premier  exemple , 
en  Italie  , d’un  établissement  aussi  favorable  aux  intérêts 
de  la  science  , d’avoir  formé  la  première  bibliothèque  pu- 
blique. 

( Poggius,  in  funere  Nie.  ed.  Basil,  p.  277.) 
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qui  depuis  trois  siècles  est  ouverte  aux  recherches 
et  à la  curiosité  des  savans  (1). 

Pour  mettre  en  ordre  la  bibliothèque  de  Saint- 
Marc  , Côine  s’étoit  fait  aider  des  soins  de  Thomas 
Calandrino  ; le  choix  qu’il  lit  d’un  coopérateur 
dans  cette  circonstance , tomba  sur  un  homme 
extraordinaire.  Quoique  fils  d’un  pauvre  médecin 
de  Sarzana , et  dans  les  ordres  inférieurs  du 
clergé  , il  osa  aspirer  à posséder  quelques  copies 
de  ces  restes  vénérables  du  génie  des  anciens.  Son 
savoir  et  son  application  le  mirent  en  état  de 
remplir  ses  vœux , et  sa  persévérance  surmonta  les 
obstacles  qui  sembloient  naître  de  sa  situation. 
Occupé  de  cette  idée  , souvent  il  lui  arriva  d’an- 
ticiper sur  son  modique  revenu  , se  doutant  bien 
que  l’estime  que  ses  amis  avoient  pour  lui  les 


(1)  Tiraboschi  suppose  que  les  livres  rassemblés  par  Côme 
furent  déposés  dans  la  bibliothèque  de  Saint-Marc  avec  ceux; 
de  Niccolo  Niccoli...  Mais,  indépendamment  de  l’autorité  des 
bibliographes  modernes  de  Florence  , et  en  particulier  do 
Bandini , je  puis  citer  le  témoignage  exprès  d’Alberto  d’A- 
vogradi , qui , dans  un  poème  en  deux  livres  qu’il  adressa  à. 
Côme,  distingue  avec  soin  la  bibliothèque  de  Saint-Marc, 
dont  il  parle  dans  le  premier  livre  , de  celle  du  palais,  qu’il 
décrit  diuis  le  second.  Ce  poème  , intitulé  , de  religions  et 
magnificentia  illustris  Cosrni  Medices  Florentini , a été  pu- 
blié par  Latni  dans  le  douzième  volume  des  Deliciae  Erudi- 
tonim. 
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engagerait  à le  tirer  de  ses  embarras  pécuniaires. 
Il  n’y  avoit  personne  qui  possédât  plus  parfaite- 
ment les  auteurs  grecs  et  romains  ; et  comme  son 
écriture  étoit  d’une  grande  beauté  , les  livres 
qu’il  possédoit  acquéraient  une  valeur  plus  con- 
sidérable par  les  notes  marginales  qu’il  avoit  cou- 
tume d’y  faire  en  les  étudiant.  Dans  le  court 
espace  d’un  an , des  progrès  heureux  et  rapides 
dans  la  carrière  des  honneurs  élevèrent  Thomas 
de  son  humble  et  obscure  situation  à la  chaire 
de  saint  Pierre  (1)  ; et  pendant  les  huit  années 
qu’il  fut  souverain  pontife  , sous  le  nom  de 
Nicolas  V , il  acquit  une  réputation  qui  s’accrut 
à mesure  qu’on  eut  plus  d’estime  pour  les  études 
dont  il  atoit  hâté  les  progrès , et  qu’il  avoit  pro- 
tégées. La  bibliothèque  assez  peu  considérable  de 
ses  prédécesseurs  avoit  été  à peu  près  détruite 
ou  dispersée  par  les  transports  continuels  qu’on 
en  faisoit  de  Rome  à Avignon  , suivant  que  le 
caprice  du  pontife  régnant  le  portoit  à choisir 
l’une  ou  l’autre  de  ces  deux  villes  pour  le  lieu  de 
sa  résidence  ; et  il  paraît  par  les  lettres  de  Tra- 
versai qu’il  n’y  restoit  presque  plus  rien  qui 
ei\t  quelque  valeur.  Nicolas  V doit  donc  être 
considéré  comme  le  fondateur  de  la  bibliothèque 
du  Vatican.  A la  vérité  , il  laissa  beaucoup  à faire 


> (1)  Saut.  Facius  , de  vins  illustribus , Flor.  1745. 
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à ses  successeurs  pour  l'accomplissement  de  ce 
grand  dessein  : mais  il  avoit  rassemblé  , avant 
sa  mort,  plus  de  cinq  mille  volumes  d’ouvrages 
grecs  et  latins  ; et  non  seulement  il  avoit  mani- 
festé l’intention  d’établir  une  bibliothèque  pour 
l’usage  de  la  cour  de  Rome,  mais  encore  il  avoit  pris 
des  mesures  pour  mettre  ce  projet  à exécution  (1). 

Tandis  que  la  munificence  des  riches  et  l’active 
industrie  des  savans  s’appliquoient  avec  tant  d’ar- 
deur , dans  toute  l’Italie  , à conserver  les  restes 
des  anciens  auteurs  , quelques  individus  obscurs  , 
dans  un  coin  de  l’Allemagne , avoient  conçu  et 
perf’ectionnoient  en  silence  une  invention  qui  , 
par  des  moyens  également  infaillibles  et  inat- 
tendus , devoit  assurer  à l’univers  le  résultat  de 
leurs  travaux.  C’étoit  l’art  d’imprimer  avec  des 
caractères  mobiles  : découverte  dont  l’heureuse 
et  salutaire  influence  s’est  accrue  jusqu’à  présent , 
et  s’accroît  chaque  jour  davantage  (2).  l a coïn- 


(1)  Trav.  EpisC.  in  præf.  p.  65. 

(2)  Parmi  le  grand  nombre  d’auteurs  qui  se  sont  occupés 
de  rechercher  avec  soin  l’origine  de  cette  importante  décou- 
verte , il  n’y  en  a pas  qui  ait  eu  plus  de  facilité  pour  le  faire 
avec  succès  , que  M.  Heineken  , qui  a clairement  démontré 
que  la  fabrication  des  cartes  à jouer  se  fit  d’abord  en  Alle- 
magne , et  étoit  connue  avant  la  fin  du  quatorzième  siècle. 
Bientôt  après  , le  même  art  qui  avoit  servi  à l’amusement  , 
fut  employé  à satisfaire  la  superstition  du  peuple  , et  l’on 
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cicleiice  de  cette  .découverte  avec  la  nature  des 
idées  dominantes  au  moment  où  elle  se  fit  , étoit 
une  circonstance  extrêmement  heureuse  : plutôt  , 
elle  auroit  été  dédaignée  ou  négligée,  faute  de 
matériaux  auxquels  ou  pût  l’appliquer  ; plus  tard  , 
il  est  probable  que,  malgré  la  générosité  des  riches 
et  les  efforts  des  savans  , plusieurs  ouvrages  , 
qu’on  regarde  aujourd’hui , avec  raison  , comme 
les  plus  nobles  monumens  de  l’intelligence  hu- 
maine , auroient  été  perdus. 

La  même  époqup , à peu  près  , qui  donna  au 
monde  cette  importante  découverte , vit  la  des- 
truction de  l’empire  romain  en  Orient  : la  ville 
de  Constantinople,  après  une  vigoureuse  résistance 

introduisit  l’usage  de  graver  sur  des  planches  de  bois  les 
figures  des  saints  , avec  des  inscriptions.  M.  Heineken  cite 
un  essai  de  ce  genre  , qui  remonte  à l’an  i4î3.  Ces  inscrip- 
tions donnèrent  la  première  idée  d'imprimer  avec  des  planches 
de  bois  5 idée  qui  , comme  tout  le  monde  sait , conduisit  à 
celle  des  caractères  mobiles.  Le  premier  livre  imprimé  avec 
cette  espèce  de  caractères , fut  iln  exemplaire  de  la  Bible  , 
qui  parut  entre  les  années  iij5o  et  »4 5a.  Cette  découverte  est 
certainement  due  aux  Allemands  , soit  qu’ils  se  soient  d’abord 
ser\is  de  planches  de  bois,  ou  qu’ils  aient  fait  usage  de  carac- 
tères mobiles  à volonté.  Jean  Guttemberg  de  Mayence  paroît 
a^o^r  le  plus  de  droits  à la  gloire  de  cette  invention  , qui  a 
tant  contribué  à agrandir  la  sphère  d’activité  des  facultés 
humaines.  ( Idée  générale  d’une  collection  complète  d’es- 
tampes. Leipsic  et  Vienne  , 1771.) 
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de  cinquante-trois  jours  , fut  prise,  en  i453,  par 
les  Turcs  sous  le  commandement  de  Mahomet  II. 
L’encouragement  qu’avoient  reçu  les  professeurs 
de  la  langue  grecque  à Florence  , et  le  zèle  connu 
de  Côme  de  Médicis  pour  le  progrès  des  lettres , dé- 
terminèrent plusieurs  savans  grecs  à venir  chercher 
un  asyle  dans  cette  ville  , où  ils  éprouvèrent  un 
accueil  flatteur  et  honorable.  Les  plus  célèbres 
d’entre  eux  étoient  Démétrius  Chalcondyle,  Jean- 
Andronicus  Calistus,  Constantin  et  Jean  Lascaris, 
dans  lesquels  la  philosophie  platonicienne  acquit 
de  nouveaux  partisans  , et  qui  , par  leurs  tra- 
vaux , la  mirent  en  état  de  disputer  ouvertement 
l’empire  à celle  d’Aristote  (i).  L’esprit  de  rivalité 
qui  s’éleva  entre  les  professeurs  grecs  et  italiens , 
fut  très-favorable  à la  cause  des  lettres.  Il  s’établit 


à Florence  des  écoles  publiques  pour  l’étude  de 
la  langue  grecque.  La  facilité  de  répandre  leurs 


travaux  ,,^an  moyen  de  l’art  nouvellement  inventé 
de  l’imprimerie  , encourageoit  les  savans  à de 


nouveaux  efforts  et  en  peu  d’années  les  villes 


de  l’Ilalie  rivalisèrent  entre  elles  pour  le  nombre 


(i)  Le  célèbre  Jean  Argyropyle , quoique  le  docteur  Ilod y 
l’ait  coraplé  au  nombre  des  savans  qui  n’arrivèrent  en  Italie 
qu’après  la  prise  de  Constantinople  , y avoit  indubitablement 
fixé  son  séjour  avant  cette  époque  , comme  Melius  l’a  claire- 
ment démontré  ( prœf.  ad  Trav,  Epist.  , vol.  I ). 
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et  l'élégance  des  ouvrages  qui  sortoient  de  leurs 
presses  (1). 

Vers  la  fin  de  sa  vie , Côme  passoit  à ses  maisons 


(1)  Quoique  l’Italie  n’ait  eu  aucune  part  à l’invention  de 
l’imprimerie  , elle  fut  le  premier  pays  qui  imita  l’exemple  de 
l’Allemagne  ; et  ce  fut  avec  une  telle  ardeur , que  non 
«eulement  elle  eut  en  peu  de  temps  plus  de  livres  imprimés 
qu’il  n’y  en  avoit-dans  le  reste  de  l’Europe,  mais  même  qu’elle 
fit  des  progrès  rapides  vers  la  perfection  de  cet  art.  On  a fait 
beaucoup  de  recherches  pour  déterminer  quelle  ville  de  l’Italie 
le  pratiqua  la  première  ; on  a prétendu  que  ce  furent  Venise 
et  Milan  : l’une  ayant  produit  , en  1461  , le  Décor  puella- 
Tum  ; et  l’autre  , la  collection  intitulée  Historiac  Âvgustae 
Scriptores  , en  r465.  Mais  ces  faits  sont  au  moins  douteux  ; 
et  il  est  certain  d’ailleurs  que,  dans  cette  dernière  année  , on 
imprima  les  ouvrages  de  Lactance  au  monastère  de  Subiaco, 
dans  la  Campagne  de  Home  , et  que  l’ouvrage  de  Donat  sur 
la  grammaire  étoit  déjà  sorti  des  mêmes  presses.  Le  carac- 
tère dont  les  inventeurs  allemands  firent  usage  , étoit  le 
gothique  ; et  celui  que  les  premiers  imprimeurs  romains 
employèrent  , tenoit  beaucoup  de  cette  forme  : mais  bientôt 
on  lui  substitua  le  caractère  qui  est  aujourd’hui  généralement 
en  usage  , et  qui  , pour  cette  raison  , a été  appelé  romain . 
Dès  l’an  1471  , on  pratiquoit  cet  art  à Naples  , à Bologne  , 
à Ferrare  , h Florence  ; et  peu  de  temps  après  , il  n’y  avoit 
presque  pas  de  ville  de  quelque  importance  en  Italie  où  il 
11e  fût  connu.  Ce  fut  le  célèbre  Aide  Manuce  qui  inventa  le 
carattere  corsiyo , ou  caractère  courant  , que  l’on  a depuis 
appelé  caractère  italique , parce  que  c’est  en  Italie  qu’on  s’e» 
est  servi  d’abord. 
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de  Careggi  et  de  Caffagiolo  tout  le  temps  qu’il 
pouvoit  dérober  aux  affaires  publiques  : là  il  s’oc- 
cupoit  du  soin  d’améliorer  ses  terres , dont  il  tiroit 
un  revenu  considérable  $ mais  ses  plus  heureux 
inomens  étoient  ceux  qu’il  consacroit  à l’étude 
des  lettres  et  de  la  philosophie , ou  au  commerce 
et  à la  conversation  des  savans.  Quand  il  faisoit 
un  séjour  de  quelque  temps  à sa  maison  de  Careggi , 
il  se  faisoit  ordinairement  accompagner  par  Ficino  , 
dont  il  étoit  devenu  le  disciple  dans  l’étude  de  la 
philosophie  platonicienne , après  avoir  été  son 
protecteur.  Ficino  avoit  entrepris  , pour  son  usage, 
ces  laborieuses  traductions  des  ouvrages  de  Platon 
-et  de  ses  disciples  , qui  furent  ensuite  achevées  et 
publiées  pendant  la  vie  et  par  les  soins  généreux 
de  Laurent.  Parmi  les  lettres  de  Ficino , on  en 
trouve  une  de  son  vénérable  protecteur  , dans 
laquelle  la  trempe  d’esprit  de  ce  grand  homme  , 
et  son  ardeur  à acquérir  des  connoissances , même 
dans  l’âge  le  plus  avancé  , se  peignent  avec  une 
grande  vivacité  (1).  « Hier,  dit  - il , j’arrivai  à 
35  Careggi,  non  pas  tant  avec  le  projet  d’améliorer 
mes  terres  que  de  m’améliorer  moi-même.  — • 
33  "V  enez  me  voir , Marsile  , aussitôt  que  vous  le 
33  pourrez  , et  n’oubliez  pas  d’apporter  avec  vous 
33  le  livre  de  votre  divin  Platon  sur  le  souverain 


(i)  Ficiki  Epist.  lib.  I , ep.  i. 
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» bien.  — Je  présume  que  vous  l’aurez  déjà 
» traduit  en  latin , comme  vous  me  l’aviez  promis  : 
» car  il  n’y  a pas  d’occupation  à laquelle  je  me 
» dévoue  avec  autant  d’ardeur  qu’à  celle  qui  peut 
» me  découvrir  la  route  du  vrai  bonheur.  Venez 
» donc,  et  ne  manquez  pas  d’apporter  avec  vous 
t>  la  lyre  d’Orpliée  ».  Quels  que  lussent  les  progrès 
de  Côme  dans  la  doctrine  de  son  philosophe  favori , 
il  y a lieu  de  croire  qu’il  appliquoit  à la  vie 
active  et  réelle  les  préceptes  et  les  principes  qui 
étoient  pour  les  subtils  dialecticiens  de  son  siècle 
une  source  si  abondante  de  disputes  interminables. 
Quoique  sa  vie  eût  été  si  pleine  et  si  utile  , il 
regrettoit  souventle  temps  qu’il  avoit  perdu.  Midaa 
n’étoit  pas  plus  avare  de  son  or  , dit  Ficino  , que 
Côme  ne  l’étoit  de  son  temps. 

L’influence  et  les  richesses  qup  Côme  avoit 
acquises,  l’avoient,  depuis  long  - temps  , rendu 
l’égal  des  plus  puissans  princes  de  l’Italie , avec 
lesquels  il  auroit  pu  contracter  des  alliances  par 
le  mariage  de  ses  enfans  ; mais  , craignant  qu’une 
pareille  conduite  ne  le  f ît  soupçonner  d’avoir  des 
projets  contraires  à la  liberté  de  l’état , il  aima 
mieux  étendre  son  crédit  parmi  les  citoyens 
de  Florence  par  l’établissement  de  ses  enfans 
dans  les  familles  les  plus  distinguées  de  cette 
ville.  Pierre  , l’aîné  de  ses  fils  , épousa  Lucretia 
Tornabuoni  , de  laquelle  il  eut  deux  enfans  ; 
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Laurent  , né  le  premier  de  janvier  1 44^  , et 
Julien,  né  en  1453.  Pierre  eut  aussi  deux  filles  : 
Nannina,  qui  épousa  Bernard  Rucellai  5 et  Bianca, 
qui  fut  mariée  à Gugüclmo  de  la  famille  des 
Pazzi.  Jean , le  second  fils  de  Corne  , épousa 
Cornelia  d’Alessandri  , dont  il  eut  un  fils  qui 
mourut  très-jeune , et  auquel  lui-même  ne  survécut 
pas  long-temps  : il  mourut  en  1461 , à l'àge  de  qua- 
rante-deux ans.  Comme  il  avoit  toujours  vécu  sous 
l’autorité  de  son  père , son  nom  ne  se  montre 
que  rarement  dans  les  pages  de  l’histoire  : mais 
les  mémoires  littéraires  attestent  que,  par  ses  talens 
naturels  et  par  scs  cohnoissances  acquises  , il  ne 
dérogeoit  pas  à cette  ardeur  pour  les  études  , à 
cet  attachement  pour  les  hommes  d’un  savoir 
éminent  , qui  avoient  été  l’apanage  co'nstant  de  sa 
famille  (1). 

(1)  Il  y a dans  la  bibliothèque  Laurentiana  plusieurs  ma- 
nuscrits qui  paroissent  avoir  été  copiés  pour  son  usage  : entre 
autres,  celui  des  ouvrages  de  Lactance.  (Band.  Cat.  Bib.  Laur.) 
Naldo  Naldio  adressa  à son  père,  au  sujet  de  sa  mort,  un 
poème  latin  qui  se  trouve  imprimé  dans  les  Carmina  illustr. 
poet.  ital.  vol.  VI,  p.  \!i\.  Dans  le  manuscrit  que  j’ai  déjà 
cité  , et  qui  est  intitulé  , Origine  e descendcnza  dclla  casa 
de  Mcdici , il  est  dit  que  cette  mort  fut  attribuée  à un  excès 
de  nourriture.  Molli  -vogliono  che  tal  motte  di  Giovanni 
dérivasse  dal  soverchio  bere  e mangiare  , perche  cra  di  nalt/ra, 
caldissimo  , e bevendo  e mangiando  lutte  robe  calde  furono 
poi  la  engione  dclla  sua  morte. 
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Outre  ses  enfans  légitimes  , Corné  laissa  aussi 
un  lils  naturel , Charles  de  Médicis  , qu’il  fit  élever 
avec  soin  , et  qui  , par  les  vertus  dont  il  donna 
l’exemple  , effaça  la  tache  de  sa  naissance.  On 
pourroit  excuser  sur  les  mœurs  de  ce  siècle  une 
circonstance  qui  paroît  démentir  la  gravité  du 
caractère  de  Côme  de  Médicis  : mais  lui -même 
dédaigna  une  pareille  apologie  ; et  reconnoissant 
les  erreurs  de  sa  jeunesse  , il  voulut  réparer 
auprès  de  la  société  l’atteinte  qu’il  avoit  portée 
à des  réglemens  salutaires  , en  s’occupant  avec 
intérêt  de  donner  à son  fils  illégitime  des  principes 
de  vertu  et  une  existence  honorable.  Charles 
devint  , par  l’appui  de  son  père  , chanoine  de 
Prato,  et  l’un  des  notaires  apostoliques  j et  comme 
il  résidoit  ordinairement  à Rome  , son  père  et 
ses  frères  eurent  souvent  recours  à lui  pour  se 
procurer  , par  ses  soins  et  par  ses  conseils  , les 
manuscrits  anciens  et  les  antres  précieux  restes 
de  l’antiquité  , dont  la  possession  étoit  l’objet  de 
leurs  désirs  (1). 


(1)  Caetera  inter , mamlatum  liabuit  a Cosmo  , ut  Phalaridis 

cpistolas  e græco  in  latinum  convertendas  curaret 

Collegio  canonicorum  Pratensium  præfuit.  Exstat  in  principe 
aede  , prope  sacrarium  , marmoreum  ejus  monumentum  , a 
Dantio  Aretino  scalptum  , cum  hoc  titulo  : Carolo  Midices 
CoSMI  FILIO  PRAEPOSITO  j QUI  OEHT  MCDXCIIII.  ( FaBR.  Vit. 

COS.  p.  3 , 2l3.  ) 
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La  mort  de  Jean  de  Mcdicis  , sur  lequel  Corne 
avoit  placé  ses  principales  espérances  , et  la  foible 
santé  de  Pierre,  qui  le  rendoit  incapable  de  sup- 
porter le  travail  des  affaires  publiques  dans  une 
ville  aussi  agitée  que  Florence , faisoient  vivement 
craindre  à ce  grand  homme  qu’après  son  trépas 
la  splendeur  de  sa  famille  ne  s’éteignît  tou t-à-fait. 
Cette  pensée  répandoit  l’amertume  sur  ses  derniers 
jours  ; et  peu  de  temps  avant  sa  mort , comme 
on  le  portoit  dans  les  appartemens  de  son  palais, 
au  moment  où  il  venoit  de  recevoir  la  nouvelle 
de  la  mort  de  son  fils  , il  s’écria  avec  un  soupir  : 
Cette  maison  est  trop  grande  pour  une  famille  si 
peu  nombreuse.  Ces  inquiétudes  étoient  justifiées  , 
à quelques  égards,  par  les  infirmités  qui  afiligèrent 
Pierre  pendant  le  petit  nombre  d’années  qu’il  fut 
à la  tête  du  gouvernement  de  la  république  ; mais 
les  talens  de  Laurent  dissipèrent  bientôt  ces  nuages 
d’un  moment  , et  élevèrent  sa  famille  à un  degré 
d’illustration  et  d’éclat  dont  il  est  probable  que 
Corne  lui  - même  avoit  eu  peine  à se  former 
l’idée. 

Les  bontés  et  les  égards  que  Côme  avoit  prodigués 
aux  savans  , ne  restèrent  pas  sans  récompense  : ses 
vertus  et  sa  libéralité  devinrent  le  sujet  ordinaire 
de  leurs  écrits  ; dans  tous  les  événemens  de  sa 
vie,  ils  s’empressoient  de  se  féliciter  avec  lui  de 
sa  prospérité , ou  de  lui  témoigner  l'affliction 
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qu’ils  ressentoient  de  ses  disgrâces.  Les  lettres  affec- 
tueuses que  Poggio  lui  adressa  à l’occasion  de  son 
exil  à Padoue  , et  de  son  rappel  à.  Florence , sont 
un  témoignage  de  l’estime  sincère  et  de  la  haute 
admiration  de  leur  auteur  (1).  Il  existe  encore 
des  preuves  innombrables  de  l’attachement  cons- 
tant que  Leonardo  Aretino  ne  cessa  de  conserver 
pour  son  illustre  protecteur.  Parmi  les  personnages 
distingués  de  ce  temps  qui  s'efforcèrent  de  le 
consoler  de  la  mort  prématurée  de  son  fils,  Pie  II 
lui  adressa  une  lettre  en  latin , à laquelle  Côme 
répondit  avec  beaucoup  de  noblesse  et  de  dignité , 
et  dans  un  style  qui  n’étoit  pas  inférieur  à celui 
de  ce  savant  pontife.  Nous  avons  déjà  eu  occasion 
de  parler  du  poème  d’Alberto  Avogradi  (2).  Bar- 
toloineo  Scala  rassembla  , après  sa  mort  , un 
nombre  considérable  d’ouvrages , tant  en  vers  qu’en 
prose  , qui  lui  avoient  été  adressés  en  différentes 
occasions  ; et  cette  collection  existe  encore  dans 


(1)  Pogg.  Epist.  in  op.  p.  3ia-339  , ed.  Basil. 

(2)  L’auteur  de  ce  poème  paroît  n’avoir  eu  il’autre  intention 
que  de  célébrer  les  édifices  publics  et  particuliers  que  Côme 
avoit  fait  construire  , et  il  en  donne  des  descriptions  fort 
étendues.  Il  fait  aussi  allusion  au  projet  dont  Côme  avoit  eu 
l’idée  , et  qu’il  exécuta  depuis  , d’élever  à Jérusalem  un 
hospice  où  l’on  reçût  les  pèlerins  pauvres  et  infirmes  ; mais 
il  paroît  qu’alors  il  trouvoit  des  obstacles  dans  les  préjugés  des 
Sarrasins. 
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la  bibliothèque  Lanrentiana  , sous  le  nom  de 

Collectiones  Cosmianae  (1). 

Mais  la  plus  extraordinaire  production  peut-être 
qui  ait  été  mise  sous  la  protection  de  Côme  de 
Médicis  , c’est  l’ Herrnaphroditus  d’Antonio  Bec- 
catelli  , plus  généralement  connu  sous  le  nom 
d’Antonio  Panormita  , du  nom  de  Païenne  , lieu 
de  sa  naissance  (2.).  Lorsque  l’on  considère  les 

(1)  Plut.  LIV,  cod.  10.  Ce  manuscrit  contient  soixante- 
douze  pièces  différentes  , qui  composent  un  gros  volume  z/1-40» 
avec  le  portrait  de  Cùme  à la  tète  de  l’ouvrage  : une  lettre  très- 
courte  de  Scala  à Laurent  de  Médicis  lui  sert  d’introduction. 

(a)  Beccatelli  étoitné,  en  i3ç4»  d’une  famille  honnête  , et 
fut,  pendant  plusieurs  années,  professeur  d’iiistoire  et  de 
littérature  à Pavic  , où  il  fut  honoré  de  la  faveur  de  Philippe 
Visconti  , duc  de  Milan  , et  jouit  d’un  revenu  de  huit  tent* 
couronnes  d’or.  Après  avoir  reçu  le  laurier  par  la  protection 
de  l’empereur  Sigismond  , il  alla  à la  cour  d’Alphonse  , roi 
de  Naples  , où  il  passa  le  reste  do  ses  jours  en  qualité  de 
secrétaire  et  de  conseiller  de  ce  prince  , qu’il  suivit  cons- 
tamment dans  ses  études  et  dans  ses  expéditions  militaires. 
Ses  Dicta  et  facta  Alphonsi  regis  Arragoniac  , en  quatre 
livres  , commentés  par  Æneas  Sylvius  ( le  pape  Pic» II  ),  ont 
été  souvent  imprimés.  Son  Herrnaphroditus  est  divisé  en  deux 
livres,  qui  contiennent  de  petits  poèmes  épigranimatiques  sur 
divers  sujets.  On  en  trouve  quelques-uns  des  moins  répré- 
hensibles à la  fin  de  ses  Epistolac  et  Orationcs  (Venise,  i553), 
et  d’autres  dans  les  Cannina  illustr.  poet,  ital.  ( vol.  II , 
p.  10g  ) : le  reste  est  demeuré  strictement  renfermé  dans  la 
bibliothèque  Laurentiana. 
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dignités  et  la  gravité  des  emplois  de  Beccatelli , on 
ne  peut  qu’être  étonné  qu’il  ait  osé  se  déclarer 
l’auteur  d’une  production  si  grossièrement  indé- 
cente que  l’ Hermaphrodite  ; et  lorsqu’on  rélléchit 
sur  l’âge  et  le  caractère  de  Côrne  , on  n’est  pas 
moins  surpris  qu’il  ait  été  le  protecteur  a qui 
elle  fut  dédiée. 

Beccatelli  n’échappa  cependant  pas  aux  repro- 
ches qu’il  méritoit  , pour  s’être  permis  , dans  un 
âge  avancé  , un  lilærtinage  d’imagination  qui  ne 
peut  être  excusé  dans  aucun  temps  de  la  vie. 
Filelfo  et  Laurent  Yalla,  entre  autres,  réclamèrent 
contre  cette  licence  excessive  ; on  invectiva  dans 
les  chaires  contre  l’auteur  , et  il  fut  brûlé  en 
effigie  à Ferrare  , et  ensuite  à Milan.  Valla  poussa 
la  charité  chrétienne  jusqu’à  espérer  qu’à  la 
troisième  fois  l’auteur  pourroit  être  brûlé  en 
personne  (1).  Poggio  lui -même,  qui,  dans  ses 
Facetiae  , ne  s’étoit  pas  renfermé  dans  les  bornes 
rigoureuses  de  la  décence  , crut  devoir  remontrer 
à son  ami  Beccatelli  l’indécence  de  son  ouvrage  , 
dont  il.  louoit  au  reste  le  style  élégant  et  la 
latinité  (2).  Beccatelli  tâcha  de  s’excuser  par 


(1)  Zeno , Dissertât.  Voss.  vol.  I , p.  3i6. 

(2)  Delectatus  sum  , me  hercule , varietate  rerum  et  elegantiâ 
versuum  , simulque  admiratus  sum  res  adeo  impudicas  , adeo 
ineptas  , tain  venustè  , tain  composite  a te  dici  ; atque  ita 

l’exemple 
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l’exemple  des  anciens  écrivains  grecs  et  romains  j 
mais  sa  réponse  peut  être  regardée  comme  une 
récrimination  plutôt  que  comme  une  excuse  légi- 
time de  sa  faute  (1).  Il  y eut  aussi  des  hommes  d’un 
talent  reconnu  qui  donnèrent  à cette  production 
une  approbation  entière.  On  trouve  à la  tête  de 
la  copie  manuscrite  qui  en  existe  dans  la  biblio- 
thèque Laurcntiana  , une  lettre  de  Guarino 
Yeronese  , remplie  d’éloges  pour  l’ouvrage,  et 
dans  laquelle  il  défend  Beccatelli , en  alléguant 
l’exemple  de  saint  Jérôme. 

. Un  des  traits  les  plus  frappans,  quoique  ce  ne  soit 
pas  le  plus  honorable  de  ceux  qui  caractérisent  le 
quinzième  siècle  , c’est  la  fréquence  et  la  violence 
des  querelles  qui  divisèrent  entre  eux  les  gens  de 
lettres.  Quelquefois  ces  disputes  s’élevoient  entre  les 
chefs  des  deux  principales  sectes  de  philosophie  ; 


multa  expriini  turpiuscula  , ut  non  enarrari  , sed  agi  ridear.- 
tur  ; nec  ficta  a te  jocandi  causâ  , ut  existimo  , sed  acta 
extimari  possint.  Laudo  ego  doctrinam  tuam  , jucunditalem 
carminis  , jocos  ae  sales  , tibique  gratias  ago  pro  portiuncula 
mea , qui  latinas  musas,  qtiæ  jamdudum  nimiùm  dormierunt,  a 
somno  excitas.  Pro  charitale  tamen  qui  omnibus  debitores 
sumus  , unum  est  quod  te  monere  et  debeo  et  volo,  ut  scilicct 
deinCeps  graviora  quædam  mediteris.  . . . Scis  eniin  non  licero 
idem  nobis  , qui  ebristiani  sumus , c|uod  clim  poetis  quj 
Deum  ignorabant.  ( Po go.  Op.  ed.  Basil,  p.  349.  ) 

(1)  Becca.telli9  Epist.  lib.  IV  , p.  80. 
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souvent  aussi  c’étoient  des  querelles  personnelles  , 
et  qui  prenoient  leur  source  dans  la  haute  estime 
que  chacun  des  adversaires  avoit  conçue'  de  son 
propre  mérite.  La  querelle  qui  eut  lieu  entre  le 
cardinal  Bessarion  et  George  Trapezuntius  , ou 
de  Trébisonde , étoit  de  cette  espèce.  Bessarion , 
Grec  de  naissance , s’étoit  pénétré  de  bonne  heure 
de  la  doctrine  de  Platon.  Étant  parvenu  à la 
dignité  d’cvêque  de  Nice,  il  se  trouva  en  cette 
qualité  au  concile  de  Plorence  , et  fut  un  des 
théologiens  qui  soutinrent  le  parti  des  Grecs.  Soit 
qu’il  lût  alarmé  des  désordres  qui  aflligeoient  son 
pays  , ou  qu’il  eût  été  ébranlé  par  les  argumens 
de  ses  adversaires  , il  est  certain  qu’il  ne  resta  pas 
long-temps  après  à Constantinople  , et  qu’il  revint 
en  Italie  ,’où  il  se  fixa  pour  le  reste  de  sa  vie.  Son 
savoir  et  sa  probité  lui  méritèrent  la  faveur 
d’Eugène  IV,  qui  en  14^9  lui  donna  la  pourpre 
romaine  j et  l’on  a dit  qu’une  méprise  de  son  secré- 
taire l’avoit  empêché  d’obtenir  la  dignité  de  souve- 
rain pontife  : mais  Hody  a suffisamment  démontré 
combien  ce  conte  de  Paul  Jove  mérite  peu  qu’on 
y ajoute  foi  (1).  Il  paroît  néanmoins  qu’il  lût  sur 
le  point  d’être  appelé  à cette  éminente  dignité. 


(i)Hodius,  de  Graec.  illustr.  Lond.  1742,  p.  1 4^- M.  Gibbon 
l’a  cependant  rapporté  dans  le  chapitre  LXVI  de  son  Histoire 
de  la  chiite  et  de  la  décadence  de  l’empire  romain .. 
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et  que  Pie  II,  son  heureux  compétiteur,  s’efforça 
de  le  consoler  de  cette  disgrâce  , en  lui  conférant 
le  vain  titre  de  patriarche  de  Constantinople.  En 
1468  , Bessarion  -donna  une  preuve  éclatante  de 
sa  générosité  et  de  son  amour  pour  les  lettres  , 
en  offrant  à l’état  de  Venise  sa  magnifique  col- 
lection de  manuscrits  grecs  et  latins,  pour  être 
déposés  dans  l’église  de  Saint -Marc.  La  lettre 
qu’il  adressa  au  sénat  à cette  occasion,  donne 
l’idée  la  plus  avantageuse  de  son  caractère  et  de 
sa  modestie  (1).  George,  quoique  surnommé  de 
Trébisonde,  étoitné  dans  l’île  de  Crète  : après  avoir 
enseigné  long-temps  les  belles  lettres  en  différentes 
parties  de  l’Italie , il  fut  nommé  par  Nicolas  V à 
une  place  de  secrétaire  apostolique.  Son  caractère 
orgueilleux  et  hautain  ne  tarda  pas  à déplaire  au 
pape , et  il  se  vit  forcé  de  chercher  à se  procurer 
une  existence  précaire  dan3  les  différentes  villes  de 
la  Grèce  et  de  l’Italie.  La  dispute  qui  s’éleva 
entre  Bessarion  et  lui , fiit  occasionnée  par  Théo- 
dore de  Gaza , qui  publia  contre  la  philosophie 
platoniciénne  , et  en  faveur  de  la  doctrine 
d’Aristote , un  traité  auquel  Bessarion  fit  une 
réponse  très-modérée  et  parfaitement  bien  écrite. 
Gaza,  terrassé  par  les  argument  ou  par  l’autorité 
de  son  adversaire,  ne  se  soucia  pas  de  s’engager 

(1)  Lcttcre  di  pr in  ci  pi , vol.  I , p.  2, 
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plus  avant  dans  cette  discussion  : mais  George 

s’avança  avec  audace  au  secours  de  la  cause 

* » 

d’Aristote,  qu’il  voyoit  chancelante  ; et  dans  les 
diverses  invectivés  qu’il  écrivit  contre  les  Plato- 
niciens, il  s’efforça  de  jeter  de  l’odieux  sur  leurs 
principes  et  sur  leur  morale  , en  sorte  qu’il  n’y  a 
presque  point  de  crime  qu’il  ne  leur  attribue  sans 
hésiter,  point  de  calamité  publique  qui  ne  soit, 
à son  avis  , la  suite  inévitable  de  leur  système. 
Cette  attaque  engagea  Bessarion  à se  remontrer 
dans  la  lice.  Il  écrivit  son  traité  intitulé , In 
calumniatorem  Plalonis  (1)  , par  lequel  on  jugea 
qu’il  avoit  entièrement  triomphé  de  son  adver- 
saire. D’autres  savans  grecs  , qui  étoient  alors 
en  Italie  , prirent  aussi  part  à la  querelle.  Les 
Italiens  restèrent , à la  vérité  , spectateurs  pai- 
sibles dans  cette,  controverse  ; mais  l’éloquence 
de  Bessarion  , l’exemple  et  la  protection  des 
Médicis  , abattirent  entièrement  les  partisans 
d’Aristote  , et  l’académie  platonicienne  établie  par 
Côme  acquit  une  nouvelle  autorité , jusqu’à  ce 
qu’enfin  les  efforts  et  l’appui  de  Laurent , son  petit- 
iils,  l’élevèrent  au  plus  haut  degré  de  splendeur. 

Une  discussion  de  cette  nature,  lorsque  l’objet 
en  est  important,  et  qu’elle  ne  sort  pas  des 

(1)  Imprimé  d’abord  à Rome,  par  Sweynheyin  et  Pannartz  , 
vers  l’an  1 470  , et  plusieurs  fois  depuis  , entre  autres  par 
Aide  en  i5i6, 
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Lornes  de  la  décence , ne  peut  blesser  l’honneur 
de  ceux  qui  la  soutiennent , qu’en  ce  qui  regarde 
la  fausseté  de  leurs  opinions  , ou  la  futilité  de 
leurs  argumens  ; niais  ceci  ne  saurait  s’appliquer 
à cette  autre  espèce  de  controverse  dont  j’ai  déjà 
parlé  , et  dont  le  quinzième  siècle  présente  de 
nombreux  exemples.  J’ai  déjà  eu  occasion  de  faire 
remarquer  le  caractère  turbulent  et  vindicatif  de 
Filelfo  : infatigable  à solliciter  la  faveur  des 
grands  , il  leur  arrachoit  souvent  des  promesses 
qu’ils  n’avoient  point  intention  de  remplir  ; mais 
lorsqu’ils  y manquoient , ils  s’exposoient  infailli- 
blement à toute  la  violence  de  son  ressentiment. 
Presque  tous  les  souverains  de  l’Italie  furent 
successivement  l’objet  de  ses  satyres  indécentes , 
ou  de  ses  plaintes  exagérées.  Aussi  lui  rendit- 
on  quelquefois  avec  usure  les  outrages  qu’il  pro- 
diguoit  de  toutes  parts  avec  tant  d’audace.  Il 
trouva  dans  Poggio  un  antagoniste  qui  écrivoit  , 
s’il  est  possible , avec  plus  de  fiel  et  d’aigreur  que 
lui.  Leur  querelle  commença  par  une  critique  que 
Filelfo  s’étoit  permis  de  faire  contre  le  caractère  de 
Niccolo  Niccoli , qui  d’ailleurs  n’étoit  pas  tout-à- 
fait  exempt  de  reproche,  s’il  faut  en  croire  Leonardo 
Aretino  , qui  pourtant  étoit  son  ami  (1).  C’est  ce 


(1)  Voyez  , à ce  sujet  , un  passage  curieux  dans  les 
Leonardi  Arctini  Epistoluc  , tome  II , p.  17. 
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qui  dorma  lieu  aux  lnvectivae  de  Poggio  contre 
Filelfo.  Si  l’on  pouvoit  supposer  que  les  accusa- 
tions portées  contre  Filelfo  dans  cet  écrit  eussent 
quelque  apparence  de  réalité,  il  faudrait  le  regarder 
comme  un  monstre  de  dépravation.  Après  lui  avoir 
reproché  la  bassesse  de  sa  naissance  , Poggio  exa- 
mine en  detail  sa  conduite  dans  tous  les  lieux  où 
il  avoit  séjourné  , et  il  l’accuse  successivement  de 
fraude  , d’ingratitude,  de  vol  , d’adultère,  et  de 
crimes  encore  plus  scandaleux.  Filelfo  , si  on  l’en 
croit , n’ avoit  entrepris  le  voyage  de  Constanti- 
nople que  pour  échapper  à sa  juste  punition.  Il 
ne  paya  les  bontés  de  Chrysolore,  qui  l’avoit  reçu 
dans  sa  maison  , manquant  de  tout,  sans  secours, 
sans  amis,  qu’en  séduisant  la  fille  de  ce  vieillard 
vénérable  , qui  fut  obligé  de  la  lui  donner  en  ma- 
riage. Non  content  de  le  poursuivre  par  des 
invectives  sérieuses  , Poggio  mit  encore  son  adver- 
saire en  scène  dans  ses  Facetiae , et  l’on  se 
ressouviendra  long-temps  de  Filelfo,  comme  de 
l’original  du  Hans  Carvel  de  Prior  et  de  la  Fon- 
taine (1).  Les  querelles  de  Poggio  avec  Laurent 


(1)  M.  Warton  ( Essai  sur  Pope  , vol.  Il  , p.  68  ) suit  ce 
qu’il  appelle  la  généalogie  de  ce  conte  plaisant,  depuis  Poggio 
jusqu’à  Rabelais  , « qui  l’a  mis  , dit-il  , dans  son  huitième 
» livre  , chapitre  trente-troisième  ; il  fut  ensuite  inséré  dans 
» le  livre  intitulé  les  Cent  Nouvelles.  C’est  par  lui  qu’Arioste 
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Valla  ne  furent  pas  moins  violentes  ni  moins 
indécentes  , et  môme  il  montra  assez  d’aigreur 
dans  la  dispute  qui  s’éleva  entre  Guarino  Veronese 
et  lui  sur  la  supériorité  relative  de  Scipion  et  de 
Jules-César.  Ces  sortes  de  contestations  avoient 
divisé  les  savans  en  factions  ; Leonardo  Aretino, 
Poggio,  Niccolo  Niccoli,  étoient  opposés  à Valla, 
à Niccolo  Perotti  et  autres  : mais  les  chefs  de  ces 
différens  partis  ne  s’accordoient  pas  toujours  entre 
eux,  et  quelquefois  ils  ne  se  faisoicnt  pas  scrupule 
de  s’accuser  réciproquement  des  crimes  les  plus 
révoltans.»  Cependant  , comme  ces  imputations 
n’eurent  jamais  de  conséquences  sérieuses  , la 
charité  nous  invite  à les  regarder  plutôt  comme 
des  témoignages  de  la  rivalité  de  savoir  qui 
armoit  les  uns  contre  les  autres  ces  cham- 
pions de  la  littérature,  que  comme  des  preuves 


» termina  sa  cinquième  satvte.  Malcspini  en  a aussi  fait 
* usage.  La  Fontaine  , qui  croÿoit  que  Rabelais  en  étoit 
» l’inventeur  , fut  le  sixième  auteur  qui  l’employa  ; et  Prior, 
a notre  compatriote,  a été  le  dernier,  quoique  peut-être  ce 
» ne  soit  pas  le  moins  ingénieux  ».  M.  Warton  , qni  a tiré 
cette  observation  du  Menagiana  y s’est  trompé  en  plaçant  le» 
oeuvres  de  Rabelais  avant  le  livre  très  - connu  des  Cent 
Nouvelles  nouvelles  , qui  est  plus  ancien  de  près  d’un  siècle. 
Arioste  même  étoit  antérieur  à Rabelais  , qui  ne  fut  que 
te  quatrième  de  ces  auteurs  orduriers.  ( Alcnagiana  , t.  I, 
p.  369.  ) / 
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d’une  scélératesse  dont  ils  fussent  réellement 
coupables.  La  vie  d’un  savant  est  rarement 
souillée  de  crimes  atroces  ; mais  que  tous  les 
érudits  de  ce  siècle  se  soient  dégradés  à ce 
point  de  bassesse  infâme  et  de  turpitude  morale, 
c’est  une  supposition  éloignée  de  toute  proba- 
bilité. 

Côme  approclioit  alors  de  la  fin  de  sa  carrière  ; 
mais  scs  facultés  intellectuelles  étoient  encore 
dans  toute  leur  vigueur.  Environ  vingt  jours  avant 
sa  mort,  dans  le  temps  que  ses  forces  déclinoient 
visiblement , il  eut  une  longue  conversation  avec 
ïicino  et  comme  dans  ce  moment  les  rayons  déjà 
affoiblis  du  soleil  couchant  sembloient  donner 
aux  objets  une  teinte  de  tristesse  qui  s’accordoit 
avec  sa  situation  et  ses  sentimens  , il  commença 
par  déplorer  les  misères, de  la  vie  et  les  imperfec- 
tions inséparables  de  la  nature  humaine.  Dans  la 
suite  de  son  discours,  ses  pensées  s’élevèrent , ses 
vues  s’agrandirent  ; et,  au  lieu  de  plaindre  le  sort 
de  l’humanité  , il  commença  à.  se  réjouir  dans  la 
vue  de  l’état  plus  heureux  vers  lequel  il  se  sentoit 
approcher.  Ficino  , dans  les  réponses  qu’il  lui 
fit , lui  cita  les  sentimens  des  sages  athéniens  , 
qui  avoient  rapport  à sa  situation  , et , entre  autres , 
de  Xénocrate  ; et  la  dernière  tâche  que  Côme 
imposa  au  philosophe  son  ami  et  sa  créature  , 
fut  de  traduire  du  grec  le  traité  de  cet  auteur 
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Sur  la  mort  (1).  Après  avoir*  préparé  son  ame  à. 
attendre  avec  calme  ce  grand  et  terrible  événe- 
ment, ses  inquiétudes  se  portèrent  sur  le  bonheur 
des  personnes  de  sa  famille  qu’il  laissoit  après 
lui  ; il  desiroit  de  leur  communiquer  d'une  ma- 
nière soleinnelle  le  résultat  de  l’expérience  d’une 
vie  longue  et  toujours  active.  Ayant  donc  fait 
appeler  dans  son  appartement  Contessina  son 
épouse  et  Pierre  son  fils  , il  leur  lit  le  récit 
de  toute  sa  conduite  dans  l’administration  des 
affaires  publiques  , leur  donna  des  détails  exacts 
et  très-circonstanciés  sur  ses  immenses  relations 
de  commerce , et  s’étendit  sur  la  situation  de  ses 
intérêts  domestiques.  Il  recommanda  à Pierre  la 
plus  sévère  attention  sur  l’éducation  de  ses  fils , 
dont  les  talens  prématurés. et  les  heureuses  dispo- 
sitions méritaient  ses  éloges  , et  lui  faisoient 
concevoir  les  plus  favorables  espérances.  Il  exprima 
le  désir  que  ses  funérailles  se  fissent  avec  le  moins 
de  pompe  qu’il  seroit  possible,  et  finit  ses  exhor- 
tations paternelles  en  annonçant  qu’il  étoit  entiè- 
rement résigné  et  prêt  à se  soumettre  à la  Pro- 
vidence , aussitôt  qu’il  lui  plairoit  de  l’appeler. 
Ces  avcrtissemerrs  ne  furent  pas  perdus  pour 


(i)  Nous  tirons  cctlc  anecdote  de  l’introduction  de  Ficino 
à la  traduction  qu’il  a faite  de  cet  ouvrage , inséré  dans  les 
ColUctioncs  Cosmianac . 
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.Pierre  , qui,  dans  Ane  lettre  adressée  à Laurent 
et  à Julien  , leur  fit  part  de  l’impression  qu’ils 
avoient  faite  sur  son  ame  (1).  Ne  pouvant  en  même 
temps  se  dissimuler  l'état  d’infirmité  où  il  étoit  lui- 
même  , il  les  exhortoit  à ne  se  plus  considérer 
comme  des  enf’ans  , mais  comme  des  hommes  j 
car  il  prévoyoit  que  les  circonstances  où  ils  alloient 
se  trouver  , les  réduiroient  bientôt  à la  nécessité 
de  mettre  à l’épreuve  leurs  talens  et  leurs  moyens 
personnels.  « On  attend  à toute  heure  l’arrivée 
» d’un  médecin  de  Milan  , leur  dit-il  ; mais  pour 
» moi , c’est  en  Dieu  seul  que  je  mets  ma  con* 
» fiance  ».  Soit  que  le  médecin  ne  fût  pas  arrivé, 
ou  que  le  peu  de  confiance  que  Pierre  avoit  dans 
ses  secours  fût  bien  fondé  , environ  six  jours 
après,  le  premier  jour  d’août  de  l’année  1 464, 
Corne  mourut,  à l’àge  de  soixante-quinze  ans, 
profondément  regretté  du  plus  grand  nombre  des 
citoyens  de  Florence  , qui  s’étoient  sincèrement 
attachés  à ses  intérêts,  et  qui  craignoient  que  la 
tranquillité  de  la  ville  ne  fût  troublée  par  les 
dissentions  qui  alloient  probablement  être  la  suite 
de  ce  triste  événement  (2). 

(1)  Cette  lettre  contient  des  détails  très-intéressans  sur  1% 
conduite  de  Côme  peu  de  momens  ayant  sa  mort  , et  c’est  ce 
qui  m’a  engagé  à l’insérer  dans  V Appendix , n°.  IV. 

{2)  Voyez  encore  , dans  l’ Appendix , n°.  V,  nn  fragment 
très-curieux  des  mémoires  de  Pierre  sur  la  mort  de  son  père. 
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r Le  caractère  de.Côme  de  Médicis  présente  lin 
ensemble  de  vertus  et  de  talens  qu’on  trouve 
rarement  réunis  dans  la  même  personne  : s’il  fit 
éclater  sa  magnificence  dans  les  travaux  qu’il 
cdhsacra  à l’utilité  publique  , il  ne  se  distingua 
pas  moins  par  sa  prudence  dans  la  vie  privée; 
Tandis  qu’en  sa  qualité  de  chef  de  la  république 
il  entretenoit  des  liaisons  suivies  avec  les  souve- 
rains de  l’Europe  , exempt  de  toute  espèce  d’os- 
tentation , il  ne  se  distinguent  des  autres  citoyens 
estimables,  ni  par  le  train  et  la  magnificence  de 
6a  maison , ni  par  ses  sociétés  ou  ses  liaisons 
d’amitié  : il  connoissoit  trop  bien  le  naturel 
jaloux  des  Florentins,  et  il  préféroit  la  jouissance 
d’une  autorité  réelle  à celle  d’un  appareil  fas- 
tueux, qui  n’auroit  été  regardé  que  comme  une 
insulte,  par  ceux  dont  l’orgueil  étoit  flatté  de  la 
pensée  qu’ils  étoient  les  égaux  de  Côme  de 
Médiçis. 

En  protégeant  les  arts  de  l’architecture,  de  la 
peinture  et  de  la  sculpture  , Côme  donna  un  grand 
exemple  à ceux  qui,  par  leiir  rang  et  leurs  richesses, 
sont  seuls  dans  le  cas  de  leur  prêter  un  appui  réel 
et  solide  : et  la  protection  qu’il  leur  accorda , 
n’étoit  pas  du  même  genre  que  celle  que  trou- 
vent ordinairement  les  artistes  auprès  des  grands  ; 
elle  n’étoit  pas  accordée  comme  une  grâce  ni 
reçue  comme  une  faveur  , elle  sembloit  naître 
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de  l’amitié  et  de  l’égalité  qyi  existoient  entre 
l’artiste  et  son  protecteur  (1).  Dans  la  construction 
des  nombreux  édifices  publics  pour  lesquels  Côme 
dépensa  des  sommes  immenses  , il  eut  principa- 
lement recours  à l’habileté  de  Michellozzo  Mi- 
chellozzi  et  de  Philippe  Brunelleschi , dont  l’un 
avoit  du  talent , et  l’autre  étoit  homme  de  génie  (2). 
Aussitôt  après  son  retour  de  l’exil  , Côme  avoit 
engagé  les  deux  artistes  à lui  donner  le  plan  d’une 
maison  où  il  pût  habiter  avec  sa  famille  : Bru- 
nelleschi donna  carrière  à son  imagination  , et 
traça  le  plan  d’un  palais  qui  auroit  pu  convenir 
au  plus  glorieux  souverain  de  l’Europe  ; mais 
cette  prudence  qui  dirigeoit  la  conduite  de  Côme 
dans  tout  ce  qui  avoit  rapport  à ses  arrangemens 
personnels,  lui  fit  préférer  le  plan  de  Michellozzi , 


» 

(1)  Donatello  , qui  mourut  en  1466  , fut  enterré  dans 
l'église  «le  Saint-Laurent,  auprès  de  Côme , ainsi  qu’il  l’avoit 
.demandé  par  son  testament  , où  il  explique  son  désir  en 
disant  que  comme  son  ame  avoit  été  constamment  attachée 
à ce  grand  hommp  pendant  qu’il  vivoit , il  souhaite  que  leurs 
corps  soient  encore  voisins  l’un  de  l’autre  après  la  mort. 

(2)  Avant  le  temps  de  Brunelleschi  , les  Italiens  imitoient 
dans  leurs  édifices  publics  les  constructions  gothiques  des 
Allemands  leur?  voisins.  Il  fut  le  premier  qui  essaya  de  faire 
revivre  les  ordres  de  l’ancienne  architecture  grecque  ; et  , 
dirigée  par  ses  vues  , cette  branche  de  l’art  parvint  à un  degré 
de  perfection  inconnu  jusqu’alors  depuis  les  temps  anciens. 
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qui  réunissoit  la  simplicité  à l’élégance  et  à la 
commodité  (1).  Brunelleschi,  avec  la  conscience 
du  génie , en  avoit  aussi  l’irritabilité  J et , dans  un 
accès  de  dépit , il  détruisit  un  dessin  qu’il  regardoit 
à tort  comme  dédaigné , parce  qu’on  ne  le  mettoit 
pas  à exécution  (2).  Lorsqu’il  vit  son  habitation 
achevée  , Côme , se  livrant  à son  goût  naturel  , 
l’orna  des  plus  précieux  restes  de  l’art  antique , 
et  il  dépensa  des  sommes  considérables  à l’acqui- 
sition de  vases  , de  statues,  de  bustes,  de  pierres 
précieuses  et  de  médailles  j mais  il  n’en  sentôit  pas 
moins  le  méwte  des  artistes  que  sa  patrie  venoit  de 
produire.  Massaccio  avoit  introduit  dans  la  pein- 
ture un  meilleur  style  , et  il  avoit  substitué  la  ma- 


(1)  Cet  auguste  édifice  est  à présent  le  séjour  de  la  noble, 

famille  Riccardi  , qui  l’acheta  , en  i65ç  , du  grand  - duc 
Ferdinand  II.  Cette  demeure  conserve  encore  son  antique 
splendeur  , sous  les  auspices  du  marquis  Riccardi , dont  les 
collections  précieuses  en  manuscrits  et  en  antiquités  sont' 
ouvertes  à la  curiosité  publique.  En  171 5,  on  plaça  à l’une 
des  façades  d’une  des  cours  intérieures  une  inscription  qui  se 
trouve  dans  l’ouvrage  de  Fabroni.  • 

(2)  Cùrae  avoit  employé  Brunelleschi  à finir  l’église  de 
Saint- Laurent  , et  à élever  l’église  et  le  monastère  de  Saint- 
Barthélemi  , et  il  témoigna  , dans  toutes  les  occasions  , qu’il 
le  regardoit  comme  le  premier  architecte  de  son  temps.  Après 
la  mort  de  cet  artiste  , il  fit  élever  un  monument  à.sa  mé- 
moire. (Fabr.  in  Vita,  Cosmi , p.  i55.  ) 
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nière  froide  et  sèche  de  Giotto  et  de  ses  dis- 
ciples une  composition  plus  naturelle  et  plus 
expressive  : ce  jeune  artiste  trouva  dans  Côme  de 
Médicis  un  patron  libéral  et  un  protecteur  zélé. 
Quelques-unS  des  ouvrages  de  Massaccio  lurent 
çxécutés  dans  la  chapelle  • des  Brancacci , où  ils 
étoient  d'ans  une  telle  estime  , que  ce  lieu  fut  re- 
gardé comme  une  école  faite  pour  être  étudiée 
par  les  plus  habiles  artistes  qui  vinrent  immé- 
diatement après  lui.  Le  célèbre  Michel  - Ange 
lui  - nfêine  , lorsqu’un  grand  nombre  d’années 
après,  accompagné  de  quelques  amis,  et,  entre 
autres,  de  Vasari,  il  examinoit  les  tableaux  de 
ce  maître  , n’hésita  pas  à donner  l’approbation 
la  plus  décidée  à leurs  beautés.  La  célébrité 
que  Massaccio  avoir  acquise  fut  un  sujet  d’ému- 
lation pour  Philippe  Lippi  son  disciple  , qui  lit 
pour  Corne  et  ses  amis  un  grand  nombre  de 
tableaux  dont  Vasari  a donné  une  liste  très- 
etendue.  Au  reste,  Côme  n’étoit  pas  parvenu  sans 
peine  à modérer  les  passions  fougueuses  et  à répri- 
mer les  excès  du  caractère  bizarre  de  Lippi  (i). 


(i)  Il  aimoit  passionnément  les  femmes  £ et  lorsqu’il  éprou- 
voit  de  l’indifférence  de  la  part  des  objets  de  sa  tendresse, 
il  se  consoloit  en  faisant  leurs  portraits.  Ce  penchant  , 
dont  il  ji’étoit  pas  maître  , interrompit  souvent  ses  travaux  5 
et  un  expédient  dont  se  servit  Côme  pour  remédier  à cet 
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SL  les  efforts  de  ces  premiers  maîtres  ne  portèrent 
pas  tout  d'un  coup  l’art  à son  véritable  degré  de 
perfection , du  moins  ils  contribuèrent  beaucoup 
à ses  progrès;  et  tandis  que  Massaccio  et  Philippe 
embeilissoient  de  leurs  admirables  productions  les 
autels  des  églises  et  les  palais  des  princes , Do- 
natello  donnoit  au  marbre  une  noblesse  de  formes 
et  une  vivacité  d’expression  à laquelle  ses  con- 
temporains n’imaginoient  pas  qu’il  pût  y avoir 
rien  de  supérieur  , Erunelleschi  élevoit  le  ma- 
gnifique dôme  de  la  cathédrale  de  Florence-,  et 
Ghiberti  couloit  en  bronze  les  admirables  portes 
de  l’église  de  Saint-  Jean , qui , suivant  l’expression 
de  Michel-Ange  , étoient  dignes  d’étre  les  portes 
du  paradis. 

Côme  étoit  d’une  taille  extrêmement  avanta- 
geuse , et , dans  sa  jeunesse  , d’une  figure  qui 
inspiroit  la  confiance  et  qui  prévenoit  singuliè- 


inconvénient  , faillit  coûter  la  vie  à Philippe.  Pour  le  forcer 
à finir  un  ouvrage  qu’il  lui  avoit  demandé,  Côme  le  fit  enfermer 
dans  sa  chambre  ; mais  une  réclusion  de  deux  jours  épuisa  la 
patience  du  peintre  , qui  , au  risque  de  se  tuer  , se  sauva  par 
la  fenêtre  , et  se  livra  plusieurs  jours  de  suite  à ses  plaisirs  : 
il  11e  revint  qu’à  la  sollicitation  de  Côme  , qui  le  fit  chercher 
long-temps,  et  se  repentit  sincèrement  d’un  procédé  qui, 
bien  que  dicté  par  un  motif  d’amitié  , avoit  certainement 
quelque  chose  d’un  peu  trop  arbitraire. 
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rement  en  sa  faveur  ; l’ûge  lui  lit  gagner  en 
noblesse  et  en  dignité  ce  qu’il  perdoit  en  grâces 
et  en  agrémens ; et,  dans  ses  dernières  années, 
son  extérieur  imprimoit  tellement  le  respect  , que 
ses  panégyristes  ont  vanté  plus  d’une  lois  son  air 
imposant  et  vénérable  (1).  Scs  manières  étoient  or- 
dinairement graves  et  séduisantes;  mais  il  prouva 
dans  plusieurs  occasions  qu’il  ne  manquoit  pas  de 
talent  pour  le  sarcasme  et  la  raillerie  , et  la  fidélité 
des  historiens  florentins  nous  a conservé  plusieurs 
de  ses  observations  critiques  et  de  scs  réponses 
piquantes  (2}.  Dans  le  temps  que  Renaud  d’Albizi 
étoit  en  exil , et  qu’il  formoit  le  projet  d’attaquer 
sa  patrie , il  lit  dire  à Corne  que  la  poule  ne 
tarderoit  pas  à couver.  — Cette  couvée  ne  peut 
être  que  malheureuse  , répondit  - il , puisque  la 
poule  est  hors  de  son  nid.  Dans  une  autre  occasion, 
comme  ses  ennemis  lui  vouloient  donner  à en- 
tendre qu’ils  ne  s’endormoient  pas  : — Je  le  crois 


(1)  Voici  des  vers  de  Bartolomeo  Scala  sur  un  portrait 
de  Côme  , peint  dans  sa  jeunesse  : 

Quae  vera  est  Cosmi  faciès , liaud  vera  videtur  ; 

Dissimiles  adeo  longa  srnecta  facit  : 

Talis  erat  quondani  , quem  nunc  perfectior  ætas 
Ex  homine  incœpit  iîngcre  velle  deum. 

( Carm.  illustr.  poet.  ital.  vol.  VIII,  p.  348.  ) 

(a)  Mac.  Ist.  Fior.  lib.  VII. 

bien  y 
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bien  _,  dit  Côme  , je  leur  ai  ôté  le  sommeil.  — 
JJe  quelle  couleur  sont  mes  cheveux  ? dit-il  une 
autre  fois  , et  en  découvrant  sa  tête  , aux  ambas- 
sadeurs de  Venise  qui  vcnoient  se  plaindre  de  la 
conduite  des  Florentins.  Ils  sont  blancs  , répon- 
dirent-ils. Eh  bien  ! ajouta  Côme , ceux  de  vos 
sénateurs  pourraient  bien  le  devenir  aussi ■ avant 
qu’il  soit  long-temps.  Peu  de  jours  avant  sa  mort , 
comme  sa  femme  lui  demandoit  pourquoi  il  fer- 
moit  les  yeux  , C’est  afin  de  voir  plus  distinc- 
tement y répondit-il. 

Si  de  ces  considérations  sur  le  caractère  privé  de 
Côme  de  Médicis  nous  passons  à l’examen  de  sa 
conduite  comme  chef  et  administrateur  de  la  répu- 
blique de  Florence , nous  sentirons  notre  admi- 
ration pour  ses  talens  s’accroître  en  raison  de 
l’étendue  du  théâtre  sur  lequel  il  avoit  à se 
montrer.  Ses  relations  de  commerce  étaient  si 
importantes  , que  souvent  elles  eurent  une  in- 
fluence très-remarquable  sur  la  politique  de  l’I- 
talie. Lorsqu’Alphonse , roi  de  Naples,  se  ligua  avec 
les  Vénitiens  contre  Florence  , Côme,  en  exigeant 
le  paiement  des  sommes  qui  lui  étoient  dues  par 
ces  deux  villes , les  priva  des  ressources  qui  leur 
étoient  nécessaires  pour  soutenir  la  guerre  (1). 
Pendant  les  querelles  qui  s’étoient  élevées  entre 


(1)  Mac.  Ist.  Fior.  lib.  VIII. 

1. 
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les  maisons  d’York  et  de  Lancastre,  Édouard  IV 
eut  recours  à un  des  agens  de  Corne  en  Angle- 
terre, et  en  obtint  une  somme  d’argent  si  considé- 
rable, qu’elle  suffit  presque  à soutenir  ce  monarque 
sur  son  trône  : il  la  rendit  lorsque  ses  succès 
l’eurent  mis  en  état  de  satisfaire  à ses  engag’e- 
mens  (x).  L’alliance  de  Côme  étoit  vivement  re- 
cherchée par  tous  les  princes  de  l’Italie  , et  on 
remarqua  que , par  une  heureuse  f atalité , tous 
ceux  qui  s’unirent  d’intérêt  avec  lui,  parvinrent 
à réprimer  ou  à vaincre  entièrement  leurs  en- 
nemis. Avec  son  appui  , la  république  de  Venise 
se  soutint  contre  les  efforts  réunis  de  Philippe 
duc  de  Milan,  et  de  la  nation  française  ; mais. 


(1)  La  maison  de  Médicis  estoit  la  plus  grande  que  je  croy 
qui  ait  jamais  esté  au  monde  : car  leurs  serviteurs  ou  facteurs 
ont  eu  tant  de  crédit  , soubs  couleur  de  ce  nom  de  Médicis  , 
que  ce  seroit  merveilles  à croire  à ce  que  j’en  ay  vcu  en 
Flandres  et  en  Angleterre.  J’en  ai  veu  un  , appelle  GuerarJ 
Quanvese,  presque  estre  occasion  de  soustenir  Edouard  le  quart 
en  son  estât  , estant  guerre  en  son  royaume  d’Angleterre  , et 
fournir  parfois  audit  roy  plus  de  six  vingt  mille  escus  ; où  il  fit 
peu  de  profit  pour  son  maistre  : toutes  fois  il  recouvra  ses  pièces 
à la  longue.  Un  autre  ay  veu  , nommé  et  appellé  Thom.ft 
Portunay , estre  pleige  entre  ledit  roy  Edouard  et  le  duc 
Charles  de  Bourgogne,  pour  cinquante  mille  escus,  et  une 
autre  fois,  en  un  lieu,  pour  quatre-vingt  mille.  ( Mértt . de 
PA.  de  Commines , liv.  VII,  chap.  6.  ) 
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quand  ils  furent  privés  de  ses  secours  , les  Véni- 
tiens ne  furent  plus  en  état  de  résister  à leurs 
ennemis.  Côme  tira  toujours  avantage  pour  son  * 
pays  et  pour  lui-même  , de  toutes  les  difficultés 
qu’il  eut  à vaincre,  soit  au  dedans,  soit  au  dehors  : 
l’estirne  et  la  reconnoissance  qu’il  inspira  à ses 
.concitoyens  , se  montrèrent  avec  éclat  dans  un 
décret  du  peuple  , pdr  lequel  il  reçut  le  titre 
honorSble  de  Père  de  la  patrie  ; titre  que  l’on 
inscrivit  sur  son  tombeau  , et  qui  , étant  fondé 
sur  un  mérite  réel,  demeura  constamment  attaché 
au  nom  de  Côme  de  Médicis. 
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Qu  j l i t ê s naissantes  de  Laurent.  — Son 
éducation.  — Il  parcourt  différentes  parties 
de  l’Italie.  — Conduite  de  Pierre.  — Conspi- 
ration de  Luca  Pitti.  — Prévenue  par  Laurent. 

— Les  exilés  excitent  les  Vénitiens  à attaquer 
les  Florentins.  — Bataille  près  de  Bologne. 

— Pierre  s’attache  à favoriser  les  progrès  des 
sciences.  — Leo-Battista  Alberti.  — Chris- 
tophe Landino. — Pierre  protège  d’autres  savans 
distingués.  — Joûte  de  Laurent  et  de  Julien. 

— Poème  de  Luca  Pulci.  — Poème  d’Ange 
Politien.  — Disputa  t ion  es  Camaldulenses. 

— Portrait  que  Laurent  fait  de  sa  maî- 
■ tresse.  — Sonnets  à sa  louange.  — Lucretia 

Donati  est  l’objet  de  sa  passion.  — Laurent 
épouse  Clarice  Orsini.  — Il  va  voir  le  duc  de 
Milan.  — Mort  de  Pierre  de  Médicis. 


Laurent  de  Médicis  avoit  à peine  seize  ans 
lorsque  Côme  mourut,  et  déjà  ses  heureuses  dispo- 
sitions annonçoient  les  plus  rares  talens.  Dès  ses 
plus  jeunes  années  il  avoit  donné  des  preuves  de 
la  vigueur  et  de  la  capacité  de  son  esprit  $ et 
ces  heureuses  qualités,  cultivées  par  son  père  avec 
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toute  l’attention  que  ses  infirmités  lui  permettoient 
d’y  donner,  n’avoient  fait  que  s’étendre  et  se 
fortifier  par  les  soins  assidus  et  la  conversation  de 
son  vénérable  aïeul.  Il  avoit  aussi,  à cet  égard,  de 
grandes  obligations  à Lucretia  sa  mère  , qui  étoit 
une  des  femmes  les  plus  accomplies  de  ce  siècle  , 
et  qui  se  distinguoit  autant  par  ses  propres  écrits 
que  par  la  protection  éclairée  qu’elle  accordoit 
aux  savans.  On  a encore  quelques-unes  de  ses 
productions  , qui  ont  d’autant  plus  de  droits  à 
l’estime , que  lorsqu’elles  parurent , la  poésie 
étoit  en  Italie  au  moment  de  sa  plus  grande 
décadence  (1).  Les  goûts  particuliers  qui  firent 


(1)  Plusieurs  de  ses  laudi  , ou  hymnes  , sont  imprimés 
dans  la  collection  des  Poésies  sacrées  de  la  famille  de  Médicis> 
publiées  par  Cionacci , à Florence,  en  1680,  et  réimprimées  à 
Bergame  en  1768;  mais  Crescembeni  nous  a conservé  des  essais 
plus  heureux  de  son  talent  poétique  ( délia  -volgar  Poesia , 
vol.  III,  p.  277),  et  il  pense  qu’elle  étoit  supérieure  au  plus  grand 
nombre  des  poètes  de  son  temps  , pour  ne  pas  dire  à tous. 
Luigi  Pulci , dans  son  Morgante , poème  qu’elle  l’avoit  encou- 
ragé à finir  , fait  allusion  à la  traduction  qu’elle  avoit  faite  , 
en  vers , des  histoires  de  l’Écriture  : voici  comment  il  parle 
des  écrits  de  sa  protectrice  : 

Quivi  si  legge  délia  sua  Maria 

La  vita  , ove  il  suo  libro  è sempre  aperto  ; 

B di  Iis d ram  , di  Judith  e di  Tobia 
Quivi  si  rende  giusto  premio  e merto  ; 

F 3 
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donner  dans  la  suite  à Laurent  le  surnom  de 
Magnifique  , se  montrèrent  dès  son  enfance.  Ayant 
reçu  en -présent  tin  'cheval  de  Sicile  , il  envoya  à 
celui  qui  le  lui  avoit  donné,  un  cadeau  d’une  valeur 
heaurdtqa  plus  considérable  ; et  sur  ce  qu’ôn.  lui 
faisoit  des  reproches  de  sa  profusion  i il  ré- 
pondit qu’il  n’y  avoit  rien  de  plus  glorieux  que 
de  surpasser  les  autres  en  générosité.  Il  a laissé 
des  preuves  incontestables  de  ses  progrès  dans 
l’érudition  classique  , et  dahs  les  autres  branches 
de  philosophie  - qui  étüient- alors  en  vogue.  Né 
pour  redonner  de  l’éclat  à sa  langue  maternelle, 
il  se 1 distingua  , dès  sa  jeunesse  , par  son  talent 
poétique;  il  joignoit  à ces  qualités  une  pénétration 
singulière  et  une  grande  profondeur  de  sens, .tpi, 
au  milieu,  des  difficultés  contre  lesquelles  il  eut 
à lutter,,,,  le  mirent  en  état  d’agir  avec  une 
promptitude  et  une  résolution  dont  ceux  qui 
lurent  les  témoins  de  sa  conduite , lie  pouvoient 
s’empêcher  d’être  étonnés.  Les  qualités  par  les- 
quelles il  s’attiroit  l’admiration  et  le  respect, 
étoient  d’ailleurs  accompagnées  d’autres  avantages 


Onivi  s’intende  hor  l’alta  fantasia 
A descriver  Giovanni  ncl  deserto  ; 

Quivi  cantano  lior  gli  angeli  i suoi  vers!  , 

Dove  il  vér  d’ogni  cosa  puo  Vedèrsi. 

( Morgante  , ed.  Yen.  per  Com.  diTrinOj'i5i6-) 
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qui  lui  concilioidnt  au  plus  haut  degré  l’estiine 
et  l’affection  de  ses  concitoyens. 

Sa  taille  élevée  et  ses  formes  prononcées  don- 
noient  à son  extérieur  l’air  de  la  force  plutôt 
que  de  la  grâce  ; il  avoit  plusieurs  défauts  phy- 
siques, une  vue  foible  , une  voix  rude  et  désa- 
gréable , et  il  étoit  entièrement  privé  du  sens 
de  l’odorat  (1).  Mais,  malgré  ces  désavantages, 
sa  contenance  avoit  de  la  dignité  , et  donnoit 
l’idée  de  la  magnanimité  de  son  caractère , et  son 
éloquence  produisit  dans  beaucoup  d’occasions 
des  effets  remarquables.  Il  s’étoit  singulièrement 
adonné,  dans  sa  jeunesse,  aux  exercices  pénibles  et 
laborieux , à chasser  , à monter  à cheval  , et  aux 
autres  amusemens  de  la.campagne.  Quoiqu’il  ne  lût 
pas  né  pour  suivre  la  carrière  militaire  , ir donna 
souvent  des  preuves  de  courage  , non  sernS  ment 
dans  les  tournois  publics,  qui  étoient  alors  très- 
fréquens  en  Italie  , mais  encore  dans  un  grand 
nombre  de  circonstances  difficiles  et  dangereuses. 
Il  avoit  une  si  grande  variété  de  talens  , qu’il  étoit 
difficile  de  trouver  un  genre  d’affaire , d’amuse- 
ment , d’art  ou  de  science , auquel  il  ne  pût  les 
appliquer  avec  succès  3 et  il  parvenoit , dans  tout 
ce  qu’il  entreprenoit , à un  degré  de  perfection 
qui  auroit  paru  demander  l’application  et  le  tra- 


(1)  Va  i*o  ri  mus  , in  Vita  Laur.  Med.  p.  9. 
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vail  d’une  vie  beaucoup  plus  longue  que  ceHe  qui 
lui  fut  accordée.  \ 

Il  commença  son  éducation  sous  la  conduite  de 
Gentile  d’Urbino,  que  sa  protection  éleva  depuis 
à l’évêché  d’Arezzo  ; et  c’est  aux  instructions  de 
son  gouverneur , et  peut-être  aussi  aux  exhorta- 
tions de  sa  vertueuse  mère,  qu’il  dut  le  caractère  de 
piété  que  l’on  remarque  dans  ses  écrits  (1).  Au 
reste  , cette  disposition  n’étoit  que  momentanée 
dans  Laurent , et  il  n’avoit  pas  laissé  obscurcir  les 
lumières  de  son  esprit  par  les  ténèbres  d’une 
dévotion  habituelle.  Dans  ses  momens  de  réflexion 
ou  de  maladie , l’impression  que  les  premières 
instructions  de  sa  jeunesse  avoient  faite  sur  soit 
esprit , se  montroit  assez  ,-mais  la  vivacité  de  son 
tempérament  le  rejetoit  souvent  dans  l’extrême 
opposé  ; et  la  légèreté , pour  ne  pas  dire  la  licence 
de  quelques-uns  de  ses  écrits  , contrastoit  d’une 
manière  frappante  avec  la  piété  et  le  ton  sérieux 
de  ses  autres  productions.  Il  semble  que  la  vigueur 
de  son  intelligence  donnoit  un  éclat  égal  à tout 
ce  qui  se  présentoit  à elle.  Les  facultés  de  son 
esprit  étoient  si  étendues , ses  talens  si  variés  , 
qu’ils  avoient  peine  à se  concilier  en  lui  avec 


(1)  Valori  semble  prendre  plaisir  à s’arrêter  snr  les  dispo- 
sitions ipie  Laurent  montroit  à la  dévotion  dans  Sa  jeunesse. 
( In  Vita  Laur.  Med.  p.  5.  ) 
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cette  tenu»  de  caractère  que  les  lois  de  lu  nature 
humaine  accordent  à si  peu  d’individus  (1). 

Plusieurs  autres  personnages  d’un  savoir  émi- 
nent contribuèrent  dans  la  suite  aux  progrès  de 
Laurent.  En  Christophe  Landino  fut  nommé 
par  les  magistrats  de  Florence  à la  place  de 
professeur  public  de  poésie  et  de  rhétorique  dans 
cette  ville , et , bientôt  après  , Pierre  de  Médicis 
lui  conlia  l’instruction  de  ses  deux  fils.  Landino  et 
son  disciple  Laurent  s’unirent  l’un  l’autre  d’une 
amitié  réciproque  j et  telle  étoit  l’opinion  que  le 
maître  avoit  conçue  du  jugement  de  son  disciple  , 
que  souvent , à ce  qu’on  dit,  il  soumit  à ses  observa- 
tions et  à sa  critique  plusieurs  des  savans  ouvrages 
qu’il  composoit  (2).  Laurent  eut  l’avantage  d’ôtre 
instruit  dans  les  principes  de  la  langue  grecque,  de 
la  morale  et  de  la  philosophie  d’Aristote  , par  le 
docte  Argyropyle  (3)  ; Marsile  Ficino  s’appliqua  à 
lui  enseigner  ceux  de  la  philosophie  platonicienne, 
et  il  conserva  pour  lui  un  attachement  inaltérable. 
Mais  il  y avoit  un  grand  nombre  d’avantages  que 
Laurent  ne  devoit  aux  soins  d’aucun  maître  : 
ce  goût  exquis  pour  la  poésie  , la  musique  , 


(1)  Pauli  Cortesii  Epist.  ad  Laur.  Med.  ad  dial,  du 
loin.  doct.  præf.  ed.  Flor.  1734,  p.  72. 

(2)  Band.  Spec.  Litt.  Flor.  vol.  I,  p.  i83. 

(3)  Politiajt.  iu  proemio  ad  Miscellanea. 
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et  en  général  pour  les  beaux  arts  en  tout  genre, 
qui  le  porta  à contribuer  si  efficacement  à leur 
restauration  , étoit  un  don  de  la  nature  , au  défaut 
duquel  l’éducation  n’auroit  pu  suppléer. 

Doué  de  ces  brillantes  qualités  , Laurent , peu 
de  temps  après  la  mort  de  son  grand  - père , se 
montra  sur  la  scène  du  inonde  , et  commença  à 
prendre  part  aux  affaires  publiques  ; car  les  Flo- 
rentins avoient  le  louable  usage  d’accoutumer  de 
bonne  heure  leurs  en  fans  aux  occupations  sérieuses 
et  importantes  : d’ailleurs  les  infirmités  de  Pierre 
lui  faisoient  présumer  qu’un  coopérateur  de  ce 
mérite  lui  deviendroit  bientôt  extrêmement  néces- 
saire. Aussi , dès  que  son  éducation  domestique  lut 
achevée , son  père  jugea  à propos  de  l’envoyer  dans 
quelques-unes  des  principales  cours  de  l’Italie, 
non  pas  tant  dans  la  vue  de  satisfaire  une  vaine 
curiosité,  que  pour  qu’il  pût  se  concilier  l’amitié 
personnelle  des  princes  avec  lesquels  il  auroit 
dans  la  suite  à démêler  des  intérêts  d’une  grande 
importance  , et  s’instruire  par  lui  - même  des 
détails  qui  pouvoient  le  mettre  en  état  de  traiter, 
avec  tout  le  succès  possible  , .les  affaires  de  la 
république.  Dans  l’année  1465  , il  eut  occasion 
de  voir  à Pise  Frédéric  , fils  de  Ferdinand  roi 
de  Naples  , qui  parvint  au  trône  après  la  mort 
d Alphonse  son  frère  aîné , et  de  Frédéric  son 
neveu.  Ce  prince  alloit  alors  à Milan  pour  y 
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recevoir  Illppoly  te  , lille  de  François  Sforce,  qui 
étoit  promise  à son  frère  Alphonse  , duc  de  Calabre, 
et  pour  la  conduire  à Naples  (1).  Dans  cette  cir- 
constance , Frédéric  et  Laurent  se  donnèrent 
des  témoignages  réciproques  d’estime  et  d’atta- 
chement. 

L’année  suivante , Laurent  alla  à Rome  , où 
Paul  II , l’un  des  plus  orgueilleux  pontifes  qui 
aient  jamais  occupé  la  chaire  de  saint  Pierre , 
le  reçut  avec  beaucoup  d’égards.  Peu  de  mois 
après,  il  continua  sa  route  par  Bologne,  Ferrare 
et  'Venise  , d’où  il  se  rendit  à Milan.  Pendant 
son  absence  , il  reçut  de  son  père  beaucoup  de 
lettres,  dont  quelques-unes  nous  restent  encore, 
et  • soift  * une  preuve  évidente  de  la  confiance  qu’il 
a voit  en  lui  ; il  y entre  dans  de  grands  détails  • 
sur  tous  les  événemens  politiques  , et  lui  envoie 
toutes  les  lettres  de  quelque  importance  qu’il 
recevoit  sur  les  affaires  publiques  (2).  On  peut 
juger  que  la  déférence  de  Pierre  pour  le  juge- 
ment de  son  fils  n’é toit  pas  l’effet  d’une  par- 
tialité aveugle , par  le  commerce  qui  subsistoit 
déjà  entre  Laurent  et  les  savans  les  plus  illustres 
de  son  siècle.  Plusieurs  d’entre  eux  lui  écrivirent 


(1)  Muratohi,  Ann,,  d’ftal.  vol.  IX  , p. 

(2)  Appcndix , n°.  VIL 
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pendant  son  absence , comme  à leur  protecteur 
reconnu  et  leur  plus  ardent  ami  (1). 

La  mort  de  Pie  II  , qui  avoit  précédé  Paul  II 
dans  la  chaire  pontificale  , arriva  peu  de  jours 
après  celle  de  Corne  de  Médicis;  et  à quelque 
temps  de  là  , mourut  aussi  François  Sforce , duc 
de  Milan , qui , pendant  seize  ans , avoit  gouverné 
cet  état  avec  une  grande  habileté  (2).  Cet  évé- 
nement ne  donna  pas  de  légères  inquiétudes  à 
Pierre  de  Médicis  ; sa  famille  étoit  depuis  long- 
temps étroitement  unie  avec  celle  des  Sforce  , et 
cette  union  étoit  pour  les  deux  maisons  une 
source  d’avantages  réciproques.  On  voit  dans 
plusieurs  des  lettres  qu’il  écrivit  à Laurent , qui 
étoit  alors  à Rome , combien  il  craignoit  que 


(1)  On  trouvera  clans  l' Appendix  , n®.  VIII  , plusieurs  frag- 
mens  de  ces  lettres,  conservés  dans  le  Palazxo  Vecchio  à 
Florence , et  qui  n’avoient  pas  encore  été  imprimés.  Le  premier 
est  un  extrait  d’une  lettre  de  Pulci , auteur  du  Morgante  ; et 
le  second  est  tiré  d’une  lettre  d’Allio  Peregrino , dont  on  a 
encore  plusieurs  poèmes  agréables.  ( Carm.  illustr.  poet.  etc.  ) 
Nous  remarquerons , au  sujet  de  cet  écrivain  , que  Negri  s’est 
trompé  en  plaçant  sa  mort  à l’année  i4-58  ( Scrittori  Fioren- 
tini  ) ; car  il  existe  clans  le  Palazzo  Vecchio  une  lettre  de  lui 
à Laurent,  datée  du  25  mai  1466.  Il  paroît , au  reste  , qu’il 
mourut  jeune.  ( Vxn.  de  illustr.  urb.  p.  34.  ) 

(2)  Les  Sforce  étoient  une  familLe  d’aventuriers  ; Sforce 
degli  Attendogli  , père  de  François  , étoit  parvenu  , de  la 
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l’établissement  de  la  veuve  et  des  enfans  de 
François  dans  le  gouvernement  de  Milan  n’é- 
prouvât de  grandes  difficultés.  La  mort  de  tant 
de  princes  italiens  en  aussi  peu  de  temps  dis- 
posa les  esprits  à de  nouvelles  agitations,  sur-tout 
à Florence , où  la  foible  santé  de  Pierre  sembloit 
autoriser  ceux  qui  auroient  voulu  dépouiller  la 
maison  de  Médicis  de  son  crédit , à croire  qu’il 
suffisoit  d’un  coup  hardi  et  vigoureux  pour  y 
réussir  : d’ailleurs  la  conduite  de  Pierre  n’étoit 
pas  propre  à ranimer  le  zèle  de  ceux  que  Côme 
avoit  su  attacher  à ses  intérêts  j dans  la  crainte 
que  ses  relations  commerciales  ne  s’étendissent 
outre  mesure  , et  d’après  les  perfides  conseils  de 
Dietisalvi  Neroni , homme  adroit  et  intrigant  , 


condition  de  simple  paysan  , à un  tel  degré  d’illustration 
militaire , que  son  fils  , qui  n’étoit  aussi  qu’un  soldat  de 
fortune,  épousa  la  fille  de  Philippe  - Marie  Visconti  , duc 
de  Milan.  Suivant  la  tradition  , Sforce  étoit  occupé  à tra- 
vailler à la  terre  , lorsque  quelques  - uns  de  ses  compa- 
gnons lui  proposèrent  de  venir  avec  eux  à l’ariqée.  II  eut 
bfen  de  la  peine  à s’y  résoudre  ; et , jetant  sa  bêche  sur  un 
chêne  , il  déclara  que  si  elle  retomboit  à terre,  il  continueroit 
ses  travaux  ; que  si  elle  restoit  suspendue  à l’arbre  , il  ten- 
teroit  sa  fortune.  ( Mur'atori  , Annal,  vol.  IX,  p.  2.  ) Il  fat 
le  père  d’une  suite  de  princes  que  l’on  a regardés  comme  les 
plus  magnifiques  souverains  de  l’Italie  , et  qui  s’allièrent  aux 
1 premières  familles  de  l’Europe. 
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qui  devoit  sa  fortune  à la  générosité  et  à la  pro- 
tection de  Côtr.c,  il  commença  à presser  inconsi- 
dérément la  rentrée  des  sommes  que  son  père 
avoit  avancées  aux  citoyens  de  Florence.  Cette 
conduite  produisit  l’effet  que  Neroni  en  atten- 
doit  : ceux  qui  avaient  été-  les  amis  du  père  , 
devinrent  les  ennemis  du  fils  ; et  si  Pierre  n’eût 
pas  découvert  le  piège  qu’on  lui  tendoit,  et  re- 
noncé à des  poursuites  si  rigoureuses,  peut-être  se 
seroit-il  apperçu  trop  tard  qu’en  s’attachant  à 
soutenir  les  intérêts  du  négociant  , il  avoit  nui 
à ceux  de  l’homme  d’état. 

, Parmi  les  citoyens  riches  et  ambitieux  qui  ne 
«’étoient  soumis  qu’avec  peine  à la  supériorité  des 
talons  de  Côme  de  Médicis , étoit  Luca  Pitti  , 
celui  qui  fonda  le  magnifique  palais  qui  a servi 
pendant  plusieurs  siècles  de  séjour  aux  souverains 
de  la  Toscane.  La  mort  de  Côme  et  les  infirmités 
de  Pierre  lui  parurent  des  circonstances  extrême- 
ment propres  à favoriser  ses  projets  ambitieux  (i). 
S’étant  uni  d’intérêt  avec  la  puissante  famille  des 
Acciajuoli , il  tenta  de  s’emparer  de  l’autorité  et 
de  détruire  le  crédit  de  la  famille  des  Médicis  , 
de  concert  avec  les  magistrats  et  le  conseil  de 
Florence  ; mais  , ses  efforts  ayant  été  sans  succès  , 
scs  partisans  et  lui  eurent  recours  à des  moyens 

(i)  A mm.  Ist.  Fior.  vol.  III,  p.  93. 
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plus  violens  , et  ils  résolurent  tle  faire  assassiner 
Pierre , persuadés  que  s’ils  réussissoient  dans  celte 
entreprise  , ses  enfaris  étoient  trop  jeunes  pour 
opposer  de  puissans  obstacles  à leurs  desseins. 
Affoibli  par  la  goutte  , Pierre  sc  faisoit  ordinaire- 
ment porter  dans  une  chaise  par  ses  domestiques  , 
lorsqu’il  alloit  de  sa  maison  de  Careggi  à son 
palais  de  Florence.  Ayant  reçu  avis  qu’il  se  pré- 
paroit  un  mouvement  , et  alarmé  d’ailleurs  par 
l’approche  soudaine  d’Hercule  d’Est  , frère  de 
Eoi  so  , marquis  de  Ferrare  , que  les  conspirateurs 
avoient  engagé  à entrer  sur  le  territoire  de  la 
république  à la  tête  de  treize  cents  hommes  de 
cavalerie  , il  sentit  que  sa  présence  seroit  néces- 
saire à Florence  , et  en  conséquence  il  partit 
de  Careggi  accompagné  d’un  petit  nombre  de 
gens(i).  Laurent,  qui  avoit  quitté  Careggi  peu  de 
inomens  avant  son  père  , lut  surpris  de  voir  la 
route  couverte'  d’hommes  armés  ; et  soupçonnant 
aussitôt  leurs  intentions,  il  lui  dépêcha  un  de 
scs  domestiques  pour  l’avertir  de  prendre  un 
chemin  détourné  et  moins  fréquenté,  tandis  que 
lui-même,  suivant  la  route  ordinaire,  répondit  à 
tous  ceux  qui  lui  demandoient , avec  une  feinte 
inquiétude , des  nouvelles  de  son  père , qu’il  le 
suivoit  à peu  de  distance.  Par  ce  moyen  il  le 


(l)  Val.  in  Vita  Laur.  p.  îo. 


Digitized  by  Google 


96  Vie  de  Laurent  de  Médicis,4 

sauva  d’un  danger  pressant , et  donna  une  preuve 
frappante  de  cette  présence  d’esprit  qui  le  dis- 
tingua si  éminemment  depuis  dans  un  grand 
nombre  d’autres  occasions. 

Les  soupçons  qui  s’élevèrent  contre  Luca  Pitti 
et  son  parti  , déterminèrent  les  conspirateurs  à 
renoncer  aux  projets  de  violence  ouverte , et  les 
intrigues  politiques  furent  de  nouveau  substituées 
aux  poignards  des  assassins.  Cependant,  encouragés 
par  l’appui  du  marquis  de  Ferrare  , leur  nombre 
et  leur  audace  s’accroissoient  de  jour  en  jour  ; on 
s’attendoit , à tout  moment,  à un  erupture  déclarée 
entre  les  deux  partis  , et  les  citoyens  craignoient 
de  voir  se  renouveler  les  sanglantes  querelles  dont 
ils  avoient  si  long-temps  été  exempts,  lorsque 
Luca  se  détacha  tout-à-coup  de  son  parti , et 
se  réconcilia  avec  les  Médicis.  Plusieurs  des  mé- 
contens  suivirent  son  exemple , et  leur  déser- 
tion donna  une  supériorité  décidée  à la  cause 
de  Pierre  , qui  se  . trouva  encore  fortifiée  par 
l’approche  d’un  corps  de  deux  mille  hommes  de 
troupes  du  Milanais  , qui  tinrent  en  respect 
l’armée  des  insurgés  , et  trompèrent  les  espé- 
rances qu’on  avoit  fondées  sur  son  secours.  Les 
amis  des  Médicis  ne  manquèrent  pas  de  prendre 
avantage  de  ce  concours  de  circonstances  favo- 
rables: Pierre  Acciajuoli  et  ses  deux  fils,  Dietisalvi 
Neroni  et  ses  deux  frères,  Niccolo  Soderiniet  Geri 

son 
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gon  fils , furent  déclarés  ennemis  de  l’état , et 
condamnés  à l’exil(i)è  lia’ archevêque deFlorence, 
qui  s’étoit  prononcé  ouvertement  contre  les  Mé- 
dicis,  se  retira  à RomenPlusieürs  autres  citoyens, 
incapables  de  supporter  la  disgtacc  dans  laquelle  ils 
étoient  tombés  , prirent  le  parti  de  s’exiler  volon- 
tairement': maisla  douceur  étl’afï’abili  té  de  Laurent 


calmèrent  les  inquiétudes  de  la  plus  grande  partie 
des  conjurés,  et  les  • rendirent  dans  la  suite  plus 
favorables  à ses  intérêts."  « Il  n’y  a que  celui  qui  a 
» appris  ài  pardonner , disoit-il , qui  sache  se  faire 
» des  papdsans  ;(a).  »-r  t -h:  a:  -a  i> 

: Quoique  Luca  Pitti  n’çûtpoint  partagéla  destinée 
des  autres  chefs:  de  l'a  , faction  , il  ai,’ en  fut  pas 
moins  exposé  à des  chagrins  plus  funestes  et  plus 
pénibles  encore  que  ceux  qu’ils  éprouvèrent  : il 
tomba  dn  plus  j haut  clegrp  de  gloire  et.de  con- 
gtdération  Thmx'le  mépris  et  dans-  l’avilissement  , 
ët  il  fut-  obligé  d’intérrompre  les  travaux  du 
magnifique  pialais  qu’il  a voit  coinmençé  ;•  les  ou- 
yrieis , qui  jusqu’alors  avoient  fait  montre  de  zèle 
pour  son  sçrvice  ,,  à l’epyi  l’un  de  l’autre  refu- 
sèrent dn  travailler  pins  long-temps  pour  lui  ; des 
citoyens  opulens  qui  avoient  donné  des  objets  et 
des  matériaux  précieux  , les  redemandèrent  sous 


(i)  Amm.'  Isi.  Fior.  vol.  III,  p.  99. 

(a)  Valor.  p.  11.  Fabr.  Viia  Laur.  vol.  I,  p. 

1.  * G * 
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prétexte  qu’ils  ne  les  avoient  que  prêtés.  Il  passa 
le  reste  de  ses  jours  dans  l’oubli  et  dans  l’obscu- 
rité j mais  l’immense  palais  dont  son  orgueil  avoit 
tracé  le  plan  , subsiste  encore  , et  a donné  de 
l’éclat  à son  nom  (1).  ,,.l 

Les  historiens  florentins  s’accordent  à attribuer 
la  désertion  de  Luca  Pitti , et  l’établissement  de 
l’autorité  des  Médicis  à Florence  , à l’habileté 
et  à la  prudence  de  Laurent.  Au  lieu  d’employer 
pour  sa  défense  des  moyens  violens  , il  n’eut 
recours  qu’à  sa  seule  éloquence  et  à L’influence 
de  ses  amis , pour  subjuguer  en  quelque  sorte 
la  haine  de  ses  ennemis,  et  en  particulier  de 
Luca  Pitti  , dont  le  caractère  indécis  et  ^versatile 
balança  long-temps  entre  les  représentations  de 
ses  partisans  et  les  propositions  pacifiques  der 
Laurent.  Peu  de  temps  axant  cette  querelle, 

(1)  Machiavel , dans  son. Histoire  de  Florence^  (livre  VU)» 
prétend  que  la  récompense  accordée  aux  services  de  Luca 
Piui  eu  i453,  et  qui  se  moutoit  à une  somme - d’environ 
20,000  ducats  , le  mit  à portée  de  commencer  -deux  superbe* 
édifices':  l’un  à Florence  , et  l’autre  à un  mille  de  cètté 
ville  , etc.  Mais  il  est  certain  qu’il  se  trompé  ; car  Brunel-i 
leschi , qui  en  avoit  fourni  les  dessins , et  qui  avoit  présidé 
en  partie,  à leur  construction,  mourut  en  1446}  sept  ans 
avant  l’événement  dont  parle  Machiavel.  Le  palais  Pitti  fut 
acheté  dans  la  suite  par  Léonere  de  Tolède  , femme  de 
Céme  I , duc  de  Florence  , et  achevé  sous  la  direction  d* 
Bartolomeo  Ammanatj.  • 
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Laurent  avoit  fait  un  voyage  à Naples,  sans 
doute  dans  la  vue  d’engager  le  roi  à appuyer  sa 
cause  dans  le  cas  où  les  dissentions  de  Florence, 
qui  étoient  alors  très-alarmantes,  en  vicndroient 
à une  rupture  ouverte.  La  magnanimité  de  sa 
conduite  dans  cette  circonstance  , l’habileté  avec 
laquelle  il  sut  prévenir  cette  redoutable  conspi- 
ration , sa  douceur  à l’égard  de  ses  ennemis  , 
étendirent  sa  réputation  dans  toute  l’Italie.  A 
peine  le  succès  de  cet  événement  fut-il  connu  à 
Naples,  que  Ferdinand  lui  adressa  une  lettre 
pleine  des  expressions  de  la  pins  vive  admiration 
et  de  la  plus  haute  estime.  Il  étoit  doux  sans  doute 
a la  jeune  ambition  de  Laurent  de  recevoir  de 
pareilles  félicitations  de  la  part  d’un  roi  dont 
l’esprit  pénétrant  et  les  talens  politiques  étoient 
supérieurs  à ceux  de  tous  les  autres  souverains 
de  l’Europe  (1).  Le  succès  de  Laurent  dans  cette 
circonstance  critique  augmenta  aussi  la  confiance 
que  son  père  avoit  déjà  en  lui , et  de  ce  moment 
il  s’en  remit  à sa  prudence , sur  la  conduite  de 
la  plus  grande  partie  des  affaires  de  l’état , et  il 
confia  à ses  soins  la  direction  de* intérêts  parti- 
culiers de  la  famille.  Mais  si  tous  ces  faits  prou- 
vent en  faveur  de  la  prudence  de  Laurent , voici 
un  trait  qui  fait  infiniment  d’honneur  à sa  mo- 


L)  On  trouvera  cette  lettre  dans  VJppendix,  n°.  IX. 

G a 
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dération  : « J’ai  oui  dire  à mon  frère  Philippe,’ 
» dit  Valori , que  lui  ayant  présenté , dans  la 
» vue  d’une  réconciliation  , Antonio  Teladucci , 
qui  avoit  travaillé  à sa  ruine  par  toutes  sortes 
» de  moyens,  Laurent  observant  que  mon  frère 
» liésitoit  à solliciter  Son  indulgence  en  faveur 
» d’un  ennemi  déclaré  , lui  dit  avec  la  plus 
» grande  affabilité  : Je  vous  devrais  des  remer - 
w ciemens , Philippe  , quand  vous  ne  feriez  que 
5*  m3 amener  un  ami  ; mais  en  me  faisant  un  ami 
» de  celui  qui  étoit  mon  ennemi , vous  avez 
y » acquis  des  droits  à ma  reconnaissance  } et  je 
» me  flatte  que  vous  me  rendrez  de  pareils 
» services  aussi  souvent  que  vous  le  pourrez.  » 
Le  parti  exilé  étoit  composé  d’hommes  adroits 
et  féconds  en  intrigues , et  ils  ne  tardèrent  pas  à 
susciter  de  nouveaux  embarras.  Mais  Agnolo 
Acciajuoli , qui  ne  s’étoit  retiré  qu’à  Sienne  , 
voulut  , avant  de  s’engager  plus  loin  dans  cette 
lutte , tenter  s’il  n’y  avoit  pas  quelque  moyen 
possible  d’accommodement  avec  les  Médicis.  La 
lettre  qu’il  éci^vit  à Pierre  à ce  sujet,  et  la  réponse 
qu’il  en  reçut,  existent  encore  (î).  Les  autres 

(i)  Appendix , n°.  X.  On  peut  juger  ici  de  l’exactitude 
de  Machiavel  dans  le  détail  de  ces  faits  , et  comparer  le  récit 
qu’il  en  fait  dans  le  septième  livre  de  son  Histoire  , avec 
les  pièces  originales , dont  il  prétend  cependant  avoir  eu 
connoissance. 
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conspirateurs  se  retirèrent  à Venise , où  ils  ten- 
tèrent les  plus  grands  efforts  pour  irriter  cette 
puissance  formidable  contre  leurs  concitoyens.  Il 
est  probable  cependant  qu’ils  n’auroient  rien 
obtenu,  si,  pour  satisfaire  leur  ressentiment  par- 
ticulier , ils  n’eussent  flatté  les  vues  ambitieuses 
que  les  Vénitiens  av oient  alors  sur  le  reste  de 
l’Italie.  Dans  ce  dessein , ils  insinuèrent  au  sénat 
que  l’appui  que  François  Sforce  avoit  obtenu  des 
Florentins  par  l’entremise  de  Côme  de  Médicis , 
l’avoit  mis  en  masure  de  défendre  ses  états 
contre  leurs  prétentions  , et  les  avoit  empêchés 
de  s’emparer  de  toute  la  Lombardie.  Ces  repré- 
sentations eurent  un  entier  succès.  On  rassembla , 
sous  les  ordres  de  Bartolomeo  Coglione,  l’un  des 
plus  illustres  capitaines  de  ce  temps , un  corps 
d’armée  considérable,  destiné  à attaquer  les  états 
de  Florence.  Plusieurs  princes  italiens  se  ran- 
gèrent en  personne  sous  les  étendards  de  Barto- 
lomeo ; entre  autres,  Hercule  d’Est  , Alexandre 
Sforce  prince  de  Pesaro , les  seigneurs  de  Forli , 
de  Faenza  et  de  Mirandula;  en  sorte  que  cette 
armée  n’étoit  pas  moins  formidable  par  le  nombre 
des  soldats  que  par  le  rang  et  les  talens  des  chefs 
qui  la  commandoient. 

Cependant  les  Florentins , instruits  des  hosti- 
lités qu’on  alloit  exercer  contre  eux , ne  négli- 
geoient  pas  le  soin  de  leur  propre  défense.  Outre 
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l’appui  qu’ils  tuèrent  du  duc  de  Milan  , le  roi 
de  Naples  envoya  à leur  secours  son  fils  Frédéric, 
avec  un  puissant  renfort.  Le  jeune  duc  de  Milan  , 
Galéas , joignit  l’ai'mée  en  personne  , ainsi  que 
Giovanni  Bentivoglio  , prince  de  Bologne  , et  le 
commandement  général  de  l’armée  fut  donné  à 
Frédéric  comte  d’Urbino  , dont  les  talens,  comme 
homme  de  guerre  , n’étoient  pas  inférieurs  à ceux 
de  Coglione  (t).  Les  deux  armées  se  trouvèrent 
en  présence  l’une  de  l’autre  près  de  Bologne  ; 
mais  d’aucun  côté  on  ne  pa*roissoit  très- disposé 
à en  venir  à une  action.  Les  Florentins,  inquiets 
et  tourmentés  de  la  pensée  des  dépenses  énormes 
qu’il  leur  f’audroit  faire  pour  entretenir  une  armée 
si  nombreuse  , commencèrent  à se  plaindre  de 
la  conduite  peu  décisive  de  leur  général  $ mais 
ils  s’apperçurent  à la  fin  que  cette  lenteur  étoit 
occasionnée  par  le  duc  de  Milan , qui  , s’étant 
réservé  une  grande  autorité,  et  ayant  très -peu 
d’expérience  dans  la  guerre,  entravoit  continuel- 
lement la  marche  et  les  décisions  du  général  en 
chef.  En  conséquence,  on  lui  dépêcha  un  Courier 
par  lequel  on  lui  faisoit  dire  que  sa  présence 


(1)  Principe  di  accorgimento  e di  valore  non  ordinario  ; 
per  cui  da  tulti  i più  potenti  sovrani  d’Italia  , era  a gara  ri- 
cliiesto  per  condurre  le  loro  truppe  , e accolto  co’  i più  sin- 
golari  onori.  (Txrabo*.  Stor.  de  lia  Lett.  etc.  vol.  I , p.  i3.  ) 
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gtoit  nécessaire  à Florence;  il  s’y  rendit  aussitôt , 
et  alla  descendre  au  palais  des  Médicis  (1).  Le 
comte  d’Urbino,  n’étant  plus  contrarié  dans  ses 
desseins  , et  n’ayant  plus  de  prétexte  pour  différer 
davantage  , attaqua  l’avant  - garde  des  ennemis  , 
qui  étoit  commandée  par  Alexandre  Sforce.  L’ac- 
tion devint  bientôt  générale  , et  se  prolongea 
depuis  midi  jusqu’au  soir.  Machiavel  prétend  que 
les  deux  partis  restèrent  maîtres  du  champ  de 
bataille  ; qu’il  n’y  eut  pas  un  homme  de  tué , et 
qu’on  se  contenta  de  faire  quelques  prisonniers: 
mais  des  historiens  plus  véridiques  ont  rapporté 
le  fait  tout  différemment  (2).  Au  reste  , il  est 
certain  qu’il  ne  résulta  rien  d’important  d’une 
querelle  qui  sembloit  devoir  produire  des  effets 
de  si  grande  conséquence  : les  troupes  se  reti- 
rèrent bientôt  après  dans  leurs  quartiers  d’hiver. 


(1)  Ricordi  di  Lorenzo.  Appcudix , n°.  XL 

(2)  Quclli  ch * in  questa  battaglia  si  retrovarono  , dicono 
chenet  età  nostra  la  mnggior  non  si  vcdesse , e ri  morirono 
molli.  (Plat.  vol.  I,  p.  44^.  ) Ammirato  réfute  expressé- 
ment Machiavel,  qui  a voulu,  dit-il  , se  moquer  de  cette 
milice  , comme  c'est  sa  coutume  : il  assure  que  ce  combat 
coûta  la  vie  à trois  cents  hommes  au  moins  , et  qu’il  y eut 
quatre  cents  chevaux  de  tués  ; il  cite  même  l’ Histoire  de  Venise 
par  Sabellrco,  qui  dit  que  cette  bataille  fut  très-sanglante,  et 
il  ajoute  : Cosi  siamo  trascurati  à saper  la  verità  délie  cose . 
( Amm.  vol.  III , p.  102.  ) 
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ce  qui  procura  aux  Florentins  la  facilité  de  négo- 
cier une  paix  par  l’entremise  du  marquis  de 
Ferrare.  Elle  fut  conclue-,  en  effet  , sans  qu’il 
y eût  rien  de  stipulé  en  faveur  des  exilés  : ainsi 
se  dissipa  l’orage  qui  d’abord  avoit  semblé  me- 
nacer l’état  de  Florence  d’une  ruine  totale  j et 
bientôt  le  calme  fut  parfaitement  rétabli. 

Quoique  les  talens  de  Pierre  de  Médicis  fussent 
inférieurs  à ceux  de  Côme  et  de  Laurent,  il  donna 
néanmoins  des  preuves  multipliées  de  son  vif 
attachement  à la  cause  des  lettres , et  continua 
d’être  le  Mécène  des  savans  que  la  protection 
constante  de  son  père  avoit,  pour  ainsi  dire  , 
fait  naître  à Florence,  ou  qui  y avoient  été  attirés 
par  ses  bienfaits»  11  ouvrit  un  concours  littéraire 
en  i44 1 » proposa  un  prix  pour  le  meilleur 
poème  qui  seroit  présenté  sur  un  sujet  donné  : 
la  récompense  du  vainqueur  devoit  être  une  cou- 
ronne d’argent  en  forme  de  guirlande  de  laurier. 
Les  préparatifs  de  la  ceremonie  se  firent  avec 
beaucoup  d’éclat , et  les  secrétaires  du  pape  furent 
chargés  de  prononcer  sur  le  mérite  des  concur- 
rens.  Il  s’en  présenta  plusieurs  qui  récitèrent 
leurs  poèmes  en  public  : mais  la  stupidité  ou  la 
bassesse  des  ecclésiastiques  trompa  les  généreuses 
intentions  de  Pierre  jet,  sous  prétexte  que  toutes 
les  pièces  avoient  à peu  près  un  mérite  égal,  et 
1U  il  etoit  impossible  de  prendre  une  décision  * 


Digitized  by  t^oogl 


Ç S A T I T R E 1 I,  lo 5 

ils  adjugèrent  le  prix  à l’église  de  Sainte-Marie. 
Ce  jiigement  absurde  mécontenta  beaucoup  les 
Florentins,  qui  le  regardèrent  comme  un  outrage 
indirect,  non  seulement  pour  les  candidats , mais 
pour  la  ville  elle-même  (1). 

Celui  qui  seconda  Pierre  de  Médicis  dans  cette 
circonstance,  étoit  le  célèbre  Léo  Battista  Alberti, 
qui  , indépendamment  de  ses  talens  extraordi- 
naires comme  artiste , mérite  une  mention  parti- 
culière, comme  ayant  été  l’un  des  premiers  érudits 
qui  se  montrèrent  à la  renaissance  des  lettres  (2). 

(1)  Ces  poèmes  ont  été  conservés  dans  la  bibliothèque 
Laurcntiana  ( Plut,  xc,  cod.  xxvm)  ; le  sujet  étoit  P amitié , 
Les  candidats  étoient , Antonio  Allio,  depuisévèque  deFiesole, 
Mariotte  Davanzati,  Anselmo  Calderohi,  etc.  Pozzetti  appelle 
assez  ridiculement  ce  concours  le  triomphe  de  la  littérature. 
(X.  B.  Alberti Laud.  a Pomp.  Pozzetti , Fl.  1789,  ût-4®.  ) 

(2)  Alberti  étoit  d’une  famille  noble  de  Florence  ; mais  il 
naquit  à Venise  en  1404.  H étoit,  dans  sa  jeunesse,  d’une 
agilité , d’une  force  et  d’une  adresse  admirables  pour  tous  les 
exercices  du  corps  , et  se  distingua , de  bonne  heure  , par 
une  avidité  de  savoir  qui  triomphoit  de  toutes  les  diffi- 
cultés. Il  fit  des  progrès  rapides  et  extraordinaires  dans  les 
langues  savantes,  et  fut  peut-être  des  hommes  de  son  siècle 
celui  qui  eut  le  plus  de  connoissances  générales  dans  les  sciences; 
il  pratiqua  tous  les  beaux  arts  , qu’il  possédoit  dans  un  grand 
degré  de  perfection  , et  s’acquit  une  grande  réputation  comme 
peintre,  comme  sculpteur,  et  sur- tout  comme  architecte. 
( Vasari  , Vi ta  di  Alberti.  Pozzetti  , L.  B.  Alberti  Laudes  , 
ut  suprà.  ) 
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La  première  production  par  laquelle  il  se  fit  con* 
noître,  fut  sa  comédie  latine  intitulée,  Phitodoxiosy 
dont  il  distribua  des  copies  à ses  amis  , comme 
d’un  ouvrage  de  Lepidus , ancien  poète  romain. 
Les  érudits  y furent  effectivement  trompés , et 
prodiguèrent  les  plus  grands  éloges  à cette  pièce  , 
qu’ils  regardoient  comme  un  précieux  reste  de 
l’antiquité.  Elle  parut  pour  la  première  fois  vers 
l’an  1 42.5 , lorsque  l’engouement  pour  les  anciens 
manuscrits  étoit  à son  plus  haut  période  , et 
Lepidus  fut  placé  un  moment  à côté  de  Plaute 
et  de  Térence  (1).  Dans  un  âge  plus  avancé, 
Alberti  dirigea  ses  études  vers  les  connoissances 
pratiques , et  nous  lui  sommes  encore  redevables 
de  plusieurs  inventions  utiles  ou  curieuses  (2).  Il 
paroît  qu’il  écrivit  des  traités  en  latin  sur  une 


(1)  Alberti  composa  cette  pièce  dans  une  maladie  que  lui 
avoit  causée  son  excessive  application  à l’étude  : elle  fut 
imprimée,  dans  le  siècle  suivant , par  Aide  Manuce  le  jeune, 
qui  s’en  étoit  procuré  une  copie  manuscrite  , et  qui  , n’étant 
pas  au  fait  de  la  supercherie,  avoue  ingénument,  dans  l’aver- 
tissement qui  précède  cette  édition,  son  ignorance  sur  ce  qui 
concerne  le  poète  romain  Lepidus. 

(2)  S’il  faut  s’en  rapporter  au  témoignage  de  Vasari , c’est 
à Alberti  qu’on  doit  la  découverte  de  la  chambre  obscure , 
quoique  cette  invention  soit  généralement  attribuée  à Jean- 
Baptiste  Porta.  ( Vasari,  in  Vita  di  Alberti j et  Alb.  Vit <* 
ap.  Vas . da  Bat  tari.  Firenze , 1771-  ) 
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jgrande  quantité  de  sujets  différens , et  la  tra- 
duction italienne  de  ces  divers  traités  par  Côme 
Bartoli  a été  publiée  sous  le  titre  d ’Opuscoli 
morali j mais  il  est  plus  connu  par  son  Traité  sur 
l’ Architecture , qui  a été  traduit  en  plusieurs 
langues.  Il  fit  aussi  des  tentatives  pour  concilier 
la  mesure  du  distique  latin  avec  le  génie  de  sa 
langue  naturelle , en  quoi  il  a été  imité  par 
Claudio  Tolomei  et  par  d’autres  écrivains  (1). 

Le  mérite  d’Albei  ti  comme  architecte , quoique 
vanté  avec  raison , doit  pourtant  être  considéré 
comme  très-inférieur  à celui  de  Philippe  Brunel- 
leschi,  qui  est  le  véritable  père  de  cet  art  chez 
les  modernes.  Vasari  même  blâme  quelques-uns 
des  ouvrages  d’Alberti  en  ce  genre.  Il  n’a  fait 
que  peu  de  tableaux , et  jamais  dans  de  grandes 
proportions  : il  n’atteignit  même  pas  un  haut 
degré  de  perfection  pratique  dans  cet  art  ; ce  qui 
ne  doit  pas  paroître  étonnant , comme  le  remarque 


(1)  Vasari  nous  en  a conservé  un  exemple: 

Questa  per  estrema  miserabile  pistola  mando  , 

A te  che  spreggi  miseramente  noi. 

Quelques-uns  des  sonnets  d’Alberti  ont  été  imprimés  avec 
i ceux  de  Eurchiello  , qui  paroit  avoir  été  lié  avec  lui  d’une 
amitié  intime  ; et  Pozzetti,  qui  a donné  au  public,  dans  ces 
1 derniers  temps  , une  vie  très-étendue  de  cet  homme  extraor- 
dinaire , a cité  aussi  quelques  morceaux  de  ses  poésies. 
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Vasari  , puisqu’il  consacrait  presque  tout  sou 
temps  à d’autres  études.  Il  est  certain  que  son 
principal  mérite  consiste  dans  les  découvertes 
utiles  dont  il  est  l’auteur  , et  dans  ses  écrits  di-t 
dactiques.  Il  fut  le  premier  auteur  qui  essaya  de 
composer  des  traités  sur  la  pratique  des  arts  du 
dessin  ; l’on  trouve  dans  tout  ce  qu’il  a écrit 
en  ce  genre , mais  sur-tout  dans  son  Traité  cT Ar- 
chitecture , une  connoissance  approfondie  de  son 
sujet , et  qui  doit  faire  à sa  mémoire  un  honneur 
durable. 

Quand  tous  les  autres  professeurs  des  lettres 
auraient  gardé  le  silence  sur  le  mérite  de  Pierre 
de  Médicis  , les  éloges  que  lui  a donnés  Christophe 
JLandino  suffiraient  seuls  pour  sauver  sa  mémoire 
de  l’oubli  ; ce  savant  devoit  , à la  vérité  , toute 
sorte  de  reconnoissance  à la  famille  de  son  pro- 
tecteur. Il  étoit  né  à Florence  ; s’étant  dégoûté 
de  bonne  heure  de  l’étude  du  droit  civil  , il  se 
consacra  tout  entier  à celle  de  la  poésie  et  des 
belles  lettres.  En  se  livrant  à son  penchant  , il 
eut  le  bonheur  de  trouver  la  route  qui  devoit  le 
conduire  aux  honneurs  et  à la  fortune.  La  géné- 
rosité d’un  ami  particulier  le  soutint  dans  ses 
premières  études , à quoi  les  facultés  pécuniaires 
de  sa  famille  n’auroient  pu  suffire , et  la  muni- 
ficence de  Corne  de  Médicis  acheva  ce  que  les 
bontés  d’Angelo  de  Todi  avoiexit  commencé.  Ses 
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progrès  dans  la  langue  grecque  furent  remarqués 
dans  un  temps  où  l’étude  de  cette  langue  étoït 
à son  plus  haut  période  d’activité , et  où  l’on 
pouvoit  en  puiser  la  connoissance  directe  dans 
les  sources  originales.  La  philosophie  d’Aristote 
et  les  dogmes  des  Stoïciens  avoient  été  'l'objet 
de  ses  premières  méditations  ; mais  son  commerce 
avec  les  Médicis  , et  ses  liaisons  avec  Ficino  , le 
rangèrent  parmi  les  partisans  décidés  de  la  nou- 
velle philosophie  , et  il  fut  du  petit  nombre  dès 
savans  hommes  que  Ficino  crut  devoir  consulter 
sur  sa  traduction  des  œuvres  de  Platon  Les  élé- 
gies latines  de  Landino  (1)  sont  par- tout  remplies 
des  hommages  qu’il  rend  aux  vertus  , à la  libéralité 
et  aux  qualités  de  Pierre  de  Médicis,  qu’^1  .honore 
constamment  du  nom  de  son  Mécène  , et  qu’il 
semble  avoir  choisi,  entre  lea  autres  individus  de 
cette  famille , pour  être  l’objet  de  son  'affection 
particulière  et  de  sa  vénération. 

Si  l’on  considère  les  nombreux  témoignages  qui 
subsistent  encore  de  la  libéralité  de  Pierre  de 


(1)  Il  intitula  ces  poèmes  Xandra  , diminutif  d?  A/essandra  , 
qui  étoit  le  nom  poétique  de  sa  mîatresse.  Le  chanoine 
Bandini  en  a donné  quelques  extraits  dans  son  Specim.  Litt. 
r/or.  vol.  I,  p.  110,  etc.  On  trouvera  dans  l 'Appendixy 
n°.  XII , les  vers  qui  servent  d’introduction  au  second  livre , 
adressés  à.  Pierre  de  Médicis, 
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Médicis  envers  les  savans , et  si , en  même  temps^ 
on  fait  attention  à son  état  de  maladie  habituelle 
et  au  pAi  de  temps  qu’il  fut  à la  tête  des  affaires 
de  la  république,  on  n’hésitera  pas  à lui  accorder 
une  place  distinguée  parmi  les  premiers  protec- 
teurs des  lettres.  Benedetto  Accolti  lui  dédia  son 
Histoire  des  guerres  entre  les  chrétiens  et  les  in- 
fidèles (1)  ; ouvrage  utile  et  intéressant , et  qui  , 
dans  le  siècle  suivant , servit  de  guide  à Torquato 
Tasso  dans  son  poème  immortel  de  la  Jérusalem 
délivrée.,  (a)*  H fut.  lié  d’une  amitié  inaltérable 
avec  le,  célèbre  Donato  Acciajuoli , qui  lui  dédia 
quelques-uns  de  ses  savans  ouvrages  (3) . Enfin  , 


1 î * ' 

(1)  ‘La  dernière  édition  de  cet  ouvrage,  écrit  en  latin,  est 
de  i6»3',  à Florence  : elle  est  enrichie  des  notes  de  Thomas 
Dempster  y Écossais , et  professeur  d'humanités  à Bologne. 
( Z e ko  , Dissert.  Voss.  vol.  I , p.  63.  ) 

(2)  Accolti  n’est  pas  moins  célèbre  comme  jurisconsulte 
que  comme . littérateur.  11  é toit  né  à Arezzo  , en  i4i5;  ce 
qui  lui  fit  donner  le  nom  de  Benedetto  Aretino.  Ayant  été 
envoyé  à Florence  en  qualité  d’ambassadeur , il  se  üxa  dans 
cette  ville  , et  succéda  , en  1 4^*9  i à Boggio  Bracciolini,  dans 
la  place  de  secrétaire  de  la  république.  Il  mourut  en  1466. 
Outre  son  histoire  , on  a de  lui  un  dialogue  intitulé  , De 
praestantia  -virorum  sui  aevi , auquel  Cortesi  , qui  est  pourtant 
un  -censeur  très  - sévère  , donne  de  grands  éloges.  ( Zeno  , 
Dissert.  Voss.  vol.  I , p.  164.  Cortesi  , de  hom.  doct.  p.  22.  ) 

(3)  Bakd.  Cat.  Bibl.  Laur.  vol.  II , p.  554-748. 
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François  Qttavio , qui  dédia  à Pierre  de  Médicis 
son  poème  de  Cœtu  Poetarum , n’hésite  pas  à 
représenter,  dans  cet  ouvrage  (i),  son  protecteur 
pomme  plus  zélé;  pour  les- intérêts  des  lettres, 
et  plus  • rempli  d’afï'ection  pour  les  savans , que 
Côme  lui-même»  « . , / 1 f> 

?.  Aussitôt  que.  la  paix  eut  été  rendue  à la  ville 
de  Florence  , et  qu’elle  se  Vit  délivrée  de  la 
crainte  que  lui  inspirait  un  ennemi  étranger  p ses 
hjabitans  recommencèrent  à:  se  livrer  à leur  goûtf 
naturel  pour  les  spectacles  brillans.  On  ouvrit, 
entre  autres,  un  tournoi,  dans  lequel  Laurent  de 
Médicis  remporta  le  prix  j c’étoit  un  casque  d’ar- 
gent surmonté  d’une  figure  de  Mars.  Dans  une 
gute  rencontre.  Julien  eut  un  spccès  égal  à cejui 
de  son  frère.  Cet  incident  est  d’autant  plus  propre' 
à :nous  intéresser  , qu’il  fut  le  sujet  (le  deux  des 
plus  célèbres  poèmes  du  quinzième  sièele  ,;  la 
G'vostra  di  Lorenzo  de * Médial  ' par  LuCa  Pulci  « 
ht  la  Giostra  di  Giuliano  dé*  Medici , par  Ange 
Politien.  L’inexactitude  et  les  récits  contradic- 

» I 

tqires  des  diyçrs  écrivain^  .qui,  ont  parlé  de  cet 
événement ■ , ont  répandu  une  grande  obscurité 
$ur  l’époquei  à- laquelle'  on  doit  le  rapporter',  en 
sorte  qu’on  ne  sait  pas  même  si  les  deux  frères 
Se  signalèrent  dans  la  même  occasion,  ou  dans 

1 f • T . »f  » .*  1 \ * 

q -j  7 , . ,r  ; ; , r . - , 

(i)  Ce  poème  se  trouve  dans  les  Carm.  illustr.  poet.  ital. 
lT0l.  VU  , p.  i.  ' ‘ 
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deux  rencontres  différentes.  Machiavel  (i),  entré 
autres  , induit  ses  lecteurs  en  erreur  , et  Paul 
Jove  (2)  est  tombé  dans  des  contradictions  évi- 
dentes. Parmi  les  auteurs  qui  les  ont  suivis- ^ 
quelques-uns  se  sont  occupés  de  comparer  èt 
de  discuter  ces  diverses  autorités  , tandis  que 
d’autres  ont  ajouté  leurs- propres  erreurs  à celles 
des  écrivains  qui:  lea  avoient  précédés  (3).  Cetix 
même  dont  on  l auroit  attendu  plus  d’exacti- 
tude, n’ont  pas  été  plüs  heureux  5 la  décision  de 

? • 1 

— « rr î ; : ..  T". — : : — mw? 

(O  Ist.  Fior.  lib.  VIII.  II  place  cet  événement  dans 

• ' - ' C ' • » ( 1 * • 1 * « 

l’année  i4è5  , lorsque  Laurent  n’avoit  que  dix-septans  , et  il 
donne  à entendre  que  "cette  fête  ne  fut  imaginée  que  pour  dé- 
tourner l’attention  du  peuple  des  affaires  publiques.  Il  jroue  , 
auhéste  j que  ce  fut  à sà  Valeur  supérieure  que  Laurenidut 
le  triomphe  qu’il  remporta.  - ' 

u (a) . In  Elog.  Dit?'  do  et.  Il  dit  que  Politien  fit , à l’occasioi 
de  la  j'oûte  où  Julien  se:  signala  , un  poème  que  tout  le  monde 
s’acqorde  à.  regarder  comme  très-supérieur  à cetùi  que  Lucÿ 
Pulci  .a voit  fait  auparavant  à la  louange  de  Laurent  ; ,et  ylajq 
ea  Vie  de  Léon  X , il  dit  , au  contraire  , que.  Je  tournoi  dans 
lequel  Laurent  fut  vainqueur  , eut  lieu  quelque  temps  après 
celui  où  Julien  avoit  remporté  le  prix.  ( Jo’viûs  , in  Fi  ta 
Leon.'  X ) lib.  I.  )'IJayle  , qui  a cité  eeè  déux  passages  cort-i 
tradictoires  de  Jo.ve  , laisse  au  lecteur  , suivant  Sa  coutume  , 
le  sdiu  de  décider  la  question.  ( Dict.  histt  art . Politien. 
Vide  Boi^sard.  in  . Elog. . viror.  doct.  . et  J.  tyl.  Brutu.u,, 
in  Hist.  Flor.  lib.  II  , apud  Bayle.  ) 

(3)  Va  r 1 l l as  , Anççd.  de  Flor.  p.  1 94  J et  BiiiLEi, 
Jugemens  des  Savons  , vol.  V , p.  29. 

'-Fabroni 
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Fabroni  est  une  erreur,  et  Menckenxus  , après 
avoir  longuement  discuté  toutes  les  opinions  de 
ses  prédécesseurs,  finit  par  avouer  que  la  diffi- 
culté lui  paroît  impossible  à résoudre  (1).  On 
se  seroit  attendu  que  la  première  chose  à faire 
pour  y parvenir  , c’étoit  d’avoir  recours  aux 
poèmes  eux  - mêmes , et  aux  preuves  positives 
que  l’on  pourroit  en  tirer  , au  moyen  de  quoi 
tous  les  doutes  dévoient  infailliblement  s’éclaircir  : 
mais  Menckenius  n’avoit  jamais  vu  le  poème  de 
Politien  , qu’on  rencontre  cependant  beaucoup 
plus  communément  que  celui  de  Pulcij  et  Fabroni , 
qui  avoit  ce  dernier  poème  sous  les  yeux,  s’est 
laissé  entraîner  dans  un  anachronisme  par  l’au- 
torité de  Machiavel.  Pulci  a cependant  indiqué 
dans  son  poème  non  seulement  l’année  , mais 
encore  le  jour  précis  où.  le  tournoi  eut  lieu  : 
Il  paroît  que  ce  fut  le  7 de  février  1468  (2) , 

— — 1 

(1)  Fabroni  place  cet  événement  avant  la  conspiration  de 
Luca  Pitti.  ( Laur.  Med.  Vita  , voL  I , p.  20.  MbmcxejïiVs, 
in  Vita  PoliUani  , p.  44-  ) 

(2)  L’anno  correva  mille  quattro  cento 
Et  se6sant’  octo  dall’  incarnazione 
Et  ordinossi  per  mezza  Gcnnajo 
Ma  il  settimo  di  fessi  di  febrajo. 

* ( Giostr.  di  Lot . ) 

Il  faut  remarquer  que  , suivant  la  manière  de  compter  de* 
Florentins  , l’année  ne  ünissoit  que  le  2.5  de  mars. 

1.  H 
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et  que  Laurent  étoit  alors  dans  sa  vingtième 
année  , ce  que  le  poète  dit  encore  expressé- 
ment ; il  parle  en  même  temps  de  la  guerre 
que  Bartolomeo  Coglione  de  Bergame  venoit  de 
faire  aux  Florentins.  La  circonstance  qui  donna 
lieu  à cette  solemnité , lut  le  mariage  de  Braccio 
Martello  , intime  ami  de  Laurent.  Le  second  prix 
d’honneur  fut  adjugé  à Charles  Borromei.  Julien, 
qui  n’avoit  alors  que  quinze  ans  , parut  à cheval 
au  milieu  des  combattans,  et  gagna  un  prix  dans 
cette  même  fête  j mais  il  est  évident  , par  le 
poème  de  Pulci , qu’il  devoit  signaler  son  cou- 
rage quelques  jours  après  (1).  Le  poème  de  Politien 
prouve  aussi  que  le  tournoi  de  Julien  s’ouvrit 
peu  de  temps  après  celui  de  son  frère,  puisque 
Laurent  n’étoit  pas  encore  marié,  et  que  cepen- 
dant son  mariage  se  fit  peu  de  mois  après  qu’il 
se  fut  distingué  dans  le  tournoi  qu’il  donna.  Enfin, 
si  l’on  en  vouloit  une  preuve  plus  décisive,  on 
la  trouvera  dans  les  Mémoires  de  Laurent,  où 
l’on  Aroit  que  les  frais  de  cette  fête  lui  coûtèrent 
dix  mille  florins  , et  qu’elle  fut  donnée  dans  le 


(1)  Digli  che  sono  per  Giuliano  certi  squilli 
Che  deston  corne  Carn^sciale  il  corno  , 

Il  suo  cor  magno  ail’  aspettata  giostra  ; 

Ultima  gloria  di  Fiorenza  nostra. 

( Ibid,  in  jîne.  ) 
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palais  de  Santa-Croce.  Dans  cette  pièce  authen- 
tique , Laurent  parle  de  ces  exploits  de  sa  jeu- 
nesse , avec  la  modestie  convenable  (1). 

Il  faut  avouer  que  c’est  moins  le  talent  poé- 
tique et  le  charme  de  la  versification  , que  les 
détails  exacts  et  minutieux , qui  constituent  le 
mérite  du  poème  de  Pulci  (2);  il  en  consacre  une 
grande  partie  à la  description  des  préparatifs  qui 
précédèrent  le  tournoi  , des  habits  et  de  la  ma- 
gnificence des  combattait.  II  y avoit  six  juges 
du  camp  , et  les  concurrens  étoient  au  nombre 
de  seize.  Le  cheval  que  Laurent  monta  pour 
se  rendre  à la  fête  , lui  avoit  été  donné  par 
Ferdinand  roi  de  Naples,  et  celui  sur  lequel  il 
combattit  , par  Borso  marquis  de  Ferrare  ; le 
duc  de  Milan  lui  avoit  fait  présent  d’une  armure 
complète.  Il  avoit  pris  pour  devise  , Le  temps 


(1)  Ricordi  di  Lor.  in  Append.  n°.  XI. 

(2)  Je  u’ai  vu  que  deux  éditions  de  ce  poème  : la  première, 
imprimée  sans  nom  de  lieu  et  sans  date  , probablement  vers 
l’an  i5oo,  sous  ce  titre,  La.  Giostra  di  Lorenzo  de’  Mbd(CI, 

>1ESSA  IN  RIMA  DA  LuiOI  DA  PuLCI  , ANXO  MCCCCIXVXII  , 
où  il  faut  observer  que  c’est  par  erreur  que  ce  poème  est 
attribué  à Luigi , auteur  du  Morgnnte  , au  liei»  qu’il  est  de 
Luca  son  frère.  L’autre  édition  a été  imprimée  à Florence  , 
par  les  Juntes  , en  1572  , avec  le  Griffo  Calvuneo  et  les 
Epîtres  de  Luca  Pulci  ; et  ici  l’ouvrage  est  attribué  à son 
véritable  auteur. 
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revient , et  il  portoit  des  fleurs  de  lis  sur  son 
écusson , en  vertu  d’un  privilège  récent  par  lequel 
Louis  XI  avoit  accordé  aux  Médicis  la  permission 
de  prendre  les  armes  de  France  (1).  Il  courut 
d’abord  contre  Charles  Borromei , ensuite  contre 
Braccio  de  Médicis , qui  l’attaqua  avec  tant  de 
force  et  de  valeur , que  si  le  coup  avoit  porté  , 
Roland  lui-même  , à ce  que  le  poète  nous  assure  , 
n’auroit  pu  éviter  d’en  être  ébranlé.  Laurent  en 
tira  une  prompte  ve*geance  ; mais  sa  lance 
s’étant  rompue  en  cent  éclats , son  adversaire  se 
trouva  , par  ce  moyen , sauvé  d’une  entière  dé- 
faite. Ensuite  il  attaqua  Carlo  da  Forme  , dont 
il  fendit  le  casque,  et  auquel  il  fit  presque  vuider 
les  arçons.  Ayant  alors  changé  de  cheval  , il 
courut  avec  beaucoup  de  violence  sur  Benedetto 
Salutati , qui  venoit  de  mettre  sa  lance  en  arrêt 
pour  se  préparer  au  combat  (2) , etc. 

Le  caractère  du  poème  de  Politien  est  entiè- 


(1)  Voy.  Fabroni. 

(1 2)  Vedesti  mai  falcon  calare  a piombo  , 

E poi  spianarsi , e batter  forte  l’ale  , 

Ch’  a tratto  fuori  délia  schiera  il  collombo? 
Cosi  J.orenzo  Benedetto  assale  ; 

Tanto  che  l’aria  fa  fischiar  pel  rouibo  , 

Non  va  si  presto  folgor  , non  che  straleq 
Dettonsi  colpi  che  parvon  d’Achille, 

E balza  un  Mongibel  fuori  di  faville. 
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rement  différent  $ et , quoique  composé  à la  même 
époque  , il  paroît , par  la  beauté  et  le  fini  de  la 
poésie  , être  postérieur  d’un  siècle  à celui  de 
Pulci  (1).  Politien  avoit  à peine  quatorze  ans 
quand  il  le  composa  ; et  il  faut  convenir  qu’il 
porte,  dès  les  premiers  vers,  l’empreinte  de  cette 
extrême  jeunesse.  — Mais  quelles  espérances  il 
donne  pour  l’âge  de  la  maturité  ! — Quels  heu- 
reux fruits  ne  devoit  - on  pas  attendre  de  cette 
exubérance  de  fleurs  , s’il  le  faut  ainsi  dire  ! L’ap- 
probation universelle  avec  laquelle  il  fut  reçu , dut 
être  extrêmement  flatteuse  pour  le  poète  et  pour 
le  héros , et  la  postérité  n’a  point  appelé  de  ce 
jugement.  Au  contraire,  on  convient  généralement 
que  c’est  parmi  les  productions  qui  parurent  dans 
les  premiers  momens  de  la  renaissance  des  lettres  , 
une  de  celles  où  respire  éminemment  le  véritable 
génie  poétique } et  que  non  seulement  elle  est  très- 
supérieure  au  poème  de  Pulci  , mais  qu’elle  a 
essentiellement  contribué  à introduire  un  goût 
plus  pur  en  Italie. 

Ce  qui  peut  paroître  étonnant , c’est  que  ce 

(1)  Les  stances  de  Politien  ont  été  souvent  imprimées;  il 
paroit  que  la  première  édition  parut  du  vivant  de  l’auteur , et 
sans  son  aveu.  Dans  l’édition  que  j’en  ai  vue  , et  qui  est  da 
i5i3  , on  a aussi  imprimé  sa  fable  à' Orphée  ; les  éditions 
subséquentes  ont  paru  à Venise  , en  i52i  , 1537,  etc.  et  à 
Padoue , par  Comino  , en  1728,  1751  et  1765. 
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pocme  , quoique  ' d’une  longueur  considérable  i 
puisqu’il  contient  près  de  quatorze  cents  vers , 
soit  resté  imparfait , et  qu’il  finisse  meme  sans  que 
le  tournoi  y soit  décrit.  Au  lieu  de  nous  donner , 
comme  Pulci  , une  description  minutieuse  des 
habilleinens  des  combattans , le  poète  prend  un 
plus  long  circuit  , et  se  laisse  aller  à des  digres- 
sions et  à des  épisodes  d’une  grande  étendue. 
Il  seroit  même  assez  difficile  d’apperccvoir  distinc- 
tement quel  est  le  sujet  qu’il  se  propose  de  trai- 
ter, s’il  n’en  avertissoit  au  commencement  ; encore 
l’auteur  ne  se  borne-t-il  pas , dans  cet  endroit-là 
même,  à annoncer  un  seul  sujet:  mais  il  avertit 
qu’il  va  célébrer  les  fêtes  guerrières  et  les  spectacles 
pompeux  de  Florence  , les  amours  et  les  études 
de  Julien  de  Médicis  (i).  Le  po’éme  , quoique 
composé  en  faveur  de  Julien , est  adressé  à Lau- 
rent , dont  Politien  sollicite  la  faveur  avec  beau- 
coup d’empressement  (2).  Il  décrit  ensuite  les 


(1)  Le  glorîose  pompe,  e i iieri  ludi 

Déjà  città  cfie  ’l  frena  allenta  e stringe 
A’  inngnanimi  Tosclii  : e i regni  crudi 

îrzo  ciel  dipinge  : 
onorati 

, (a)  E tu  ben  nato  Laur’ , sotlo  il  çui  vélo 
, Fioiieuza  lieta  in  pace  si  riposa  •.  , 

; ; , . Kè_  terne  i venti  3 o ’l  miiiacciar  dtl  oielo  , 
O Ciove  iratç  iu  vista  più  crucciosa.} 


studj. 


Di  quella  dea  clie  ’l  t 
E i jpremj  degni,a  gli 
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occupations  et  les  travaux  de  la  jeunesse  de 
Julien  , et  il  s’arrête  sur-tout  à faire  remarquer 
la  fierté  qui  l’empêchoit  de  laisser  surprendre 
son  cœur  aux  assauts  sans  cesse  renouvelés  des 
belles  qui  auroient  voulu  en  faire  la  conquête  (1). 
Julien  condamne  la  foiblesse  de  ceux  qui  se 
laissent,  vaincre  à cette  passion  efféminée , et  tout 
cela  est  exprimé  en  très-beaux  vers  : enlin  il  va 
à la  cliasse  ; ce  qui  donne  occasion  au  poète  de 
faire  briller  son  talent  pour  les  descriptions  , dans 
lesquelles  il  montre  véritablement  une  grande 
supériorité.  L’Amour  , qui  sent  que  sa  puissance 
est  méprisée  , emploie  un  stratagème  pour  sou- 
mettre le  cœur  rebelle  de  Julien.  Une  biche 
blanche  , de  la  plus  grande  beauté , traverse  le 
chemin  devant  lui , et  il  La  poursuit  : mais  c’est 

Accogli  al  ombra  del  tuo  sanlo  ostelo 
La  voce  umil , tremante  , e paurosa  ; 

Principio.  e fin  di  tutte  le  mie  voglie  , 

Che  sol  vivon  d’odor  dclle  tue  foglie  , etc. 


(i)  Ah  quante  ninfe  per  lui  sospirorno  ! 
Ma  fu  allero  sempre  il  giovinetto , 

Che  mai  le  ninfe  amauti  lo  piegorno  , 
Mai  potè  riscaldarsi  il  freddo  petto. 
Facea  sovente  pe’  boschi  30ggioruo  ; 
Inculte  sempre  e rigido  in  aspetto 


Cosi  chiamando  amor  iascivia  umana 
Si  godca  con  le  inuse  e con  Diana. 
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en  vain  qu’il  essaie  de  la  blesser}  elle  évite  ses 
coups,  et  l’entraîne  fort  loin  de  ses  compagnons. 
Déjà  son  coursier  est  presque  épuisé  de  fatigue, 
lorsque  tout-à-coup  une  nymphe  se  présente  à lui: 
Julien  , ravi  de  tant  de  charmes,  oublie  la  biche 
qu’il  poursuivoit } il  s’approche  de  la  nymphe  en 
tremblant,  et  dans  une  agitation  inexprimable.  La 
réponse  de  la  belle  achève  sa  défaite  : la  nuit  vient, 
et  Julien  se  retire  chez  lui  , seul  et  pensif.  Le 
poète  décrit  alors  la  cour  de  Vénus  dans  l’île  de 
Cypre  } et  cette  description  , très  - étendue  , est 
ornée  de  toutes  les  grâces  et  de  toutes  les  richesses 
de  la  poésie.  L’Amour,  fier  de  sa  victoire  , vient 
raconter  ses  succès  à sa  mère,  qui,  pour  rehausser 
sa  gloire  , desire  que  Julien  puisse  se  signaler  dans 
un  tournoi  : toute  la  bande  des  Amours  se  rend 
donc  à Florence,  et  Julien  se  prépare  au  combat. 
Dans  un  songe  que  Vénus  lui  envoie,  il  s’ima- 
gine revenir  vainqueur  et  couronné  de  laurier 
et  d’olivier  ; sa  maîtresse  se  présente  à lui , mais 
bientôt  un  nuage  épais  l’enveloppe  et  la  dérobe 
à sa  vue.  Par  cet  incident,  le  poète  fait  allusion 
à la  mort  soudaine  de  Simonetta , qui  avoit  été 
la  maîtresse  de  Julien  ( 1 ).  Le  poète  adresse 


(i)  Voyez,  dans  Polit.  Op.  Aid.  1^98,  une  épitaphe  pour 
cette  dame.  Bernardo  Pulci  fit  aussi  une  élégie  sur  sa  mort , 
imprimée  à Florence  , par  Miscomini  , en 
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quelques  vers  à cet  amant  malheureux  , qui  à 
son  réveil  invoque  Minerve  , et  la  prie  de 
couronner  ses  travaux  par  la  gloire.  Mais  ici  la 
narration  est  interrompue  , et  il  ne  paroît  pas 
que  l’auteur  ait  repris  son  travail  depuis  j il  avoit 
laissé  cet  ouvrage  de  côté , comme  une  production 
de  ses  jeunes  années,  qui  méritoit  à peine  l’atten- 
tion d’un  talent  qui  aVoit  acquis  plus  de  maturité. 

L’application  que  Laurent  et  Julien  donnoient 
aux  exercices  du  corps , ne  retardoit  cependant 
pas  leurs  progrès  dans  l’étude  des  sciences  ou 
dans  l’acquisition  des  connoissances  utiles.  Environ 
vers  l’an  1468  , Landino  écrivit  ses  Disputation.es 
Camaldulenses  , où  l’on  trouve  à la  fois  la  mé- 
thode d’instruction  qu’il  avoit  adoptée  dans 
l’éducation  de  scs  jeunes  élèves,  et  des  preuves 
frappantes  de  leurs  heureuses  dispositions  et  de 
leurs  progrès  (1).  Il  peut  arriver,  dans  l’enfance 

(1)  Cet  ouvrage  fut  publié  , pour  la  première  fois,  sans 
date  et  sans  nom  de  lieu  , probablement  vers  l’an  i472  ou 
j475.  (Spe.cim.en  Litt.  Flor.  vol.  II,  p.  3 et  192.  ) Debure 
conjecture  que  ce  fut  vers  1480.  ( Bibliogr . instruct.  ) Cette 
édition  est  extrêmement  rare  ; Bandini  n’en  a pas  pu  trouver 
d’exemplaire  dans  la  bibliothèque  du  Vatican  , quoiqu’il  fût 
indiqué  dans  le  catalogue.  Il  fut  réimprimé  ^ Strasbourg  en 
i5o8.  Le  titre  de  cette  dernière  édition  , que  j’ai  sous  les 
yeux  , est  : Chrtstofhori  Landini  Fr-oREnmm  libui 
quatuor.  Primas  de  -vita  activa  et  contemplative*  ; secundus 
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des  sciences , que  l’on  cultive  avec  succès  quelques 
branches  particulières  des  connoissances  humaines; 
mais  il  faut  que  l’on  ait  atteint  un  certain  degré 
d’instruction  générale , et  que  les  sciences  sqient 
portées  à une  grande  perfection  , pour  que  les 
hommes  s’accoutument  à embrasser  d’une  seule 
vue  la  vie  humaine  dans  son  ensemble,  et  qu’ils 
n’attachent  à chaque  genre  d’occupations  ou  de 
recherches  que  le  degré  d’importance  qui  lui  con- 
vient. Le  livre  dont  on  vient  de  parler  prouve, 
d’une  manière  assez  évidente  , que  , dès  cette 
époque  , on  trouvoit  chez  les  Florentins  une  élé- 
vation d’amc  qui  les  rendoit  capables  de  porter 
une  vue  distincte  et  assurée  sur  les  divers  objets 
qui  les  environnoient , et  d’y  appliquer  avec  tout 
l’avantage  possible  ce  qu’ils  avoient  acquis  de 
connoissances.  Dans  l’introduction  de  cet  ou- 
vrage , Landino  nous  apprend  qu’étant  parti  de 
sa  maison  de  Cosentina  , avec  son  frère  Pierre, 
jour  aller  à un  monastère  dans  le  bois  de  Ca- 
maldoli,  il  y trouva  Laurent  et  Julien  de  Médicis, 


de  summo  bono  ; tertius  et  quartiis  in  Publ.  Virgil.  Mar . 
cllt'gorias.  Et  à la  fin  : lias  Camaldulcnses  Disputationes 
pulchrioribus  typis  Matthias  Schurerius , artium  doctor,  excussit 
in  ofjicina  suaHitteratoria  A rgenlorati , die  xxn  Augustin 
arma  Christi  4 1,  x>.  rxji  , régnante  Caesare  Maximiliano. 


Au  gu  s ta. 


•O  j-  . .• 
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qui  venoient  cl’arriver,  avec  Alamanni  Rinuccini , 
et  Pierre  et  Donato  Acciajuoli  , tous  hommes 
d’un  savoir  et  d’une  éloquence  distinguée  , et 
qui  s’étoient  singulièrement  appliqués  à fétude 
de  la  philosophie.  Le  plaisir  qu'ils  eurent  d’a- 
bord à se  rencontrer , lut  encore  augmenté  par 
l’arrivée  de  Léo  Rattista  Alberti , qui  , en  reve- 
nant de  Rome,  avoit  rencontré  Marsile  Ficino, 
et  l’ avoit  engagé  à passer  avec  lui  le  temps  des 
chaleurs  de  l’aütpmne  dans  la  retraite  délicieuse 
*<le  Camaldoli.  Mariotto  , abbé  du  monastère  , 
présenta  les  uns  aux  autres  ses  doctes  amis  ; et 
le  reste  du  jour , car  c’étoit  vers  le  soir  que 
cette  rencontre  eut  lieu  , se  passa  à écouter  les 
discours  d’Alberti,  dont  Landino  nous  peint  le 
génie-  et  les  talons  sous  le  jour  le  plus  favo- 
rable (1).  Le  lendemain  , toute  la  compagnie, 
après  l’accomplissement  des  devoirs  religieux,  se 
rendit,  à travers  les  bois,  sur  le  sommet  d’une 
collipe  , et  arriva  bientôt  dans  un  lieu  solitaire, 
où  les  brandies  étendues  d’un  hêtre  touffu  om- 
brageoient  une  source  d’eau  transparente.  Là 
Alberti  commença  l’entretien,  en  observarit  qu’on 
peut  regarder  comme  jouissant  d’un  bonheur 
solide  et  réel , ceux  qui,  après  avoir  perfectionné 
leur  esprit  par  l’étude  , peuvent  se  soustraire  de 

- ■ ■ ■ mmà 

(0  Land.  JDisput.  Camal.  pag.  7,  ed,  i5o8. 
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temps  en  temps  au  f ardeau  des  affaires  publiques 
et  à la  sollicitude  des  intérêts  privés,  et,  dans 
quelque  retraite  solitaire,  se  livrer  sans  contrainte 
à la  contemplation  de  l'immense  variété  d’objets 
que  présentent  la  nature  et  le  monde  moral.  « Mais 
» si  c’est  une  occupation  convenable  aux  hommes 
55  qui  cultivent  les  sciences , elle  est  encore  plus 
5>  nécessaire  pour  vous  , continua  Alberti  en 
55  s’adressant  à Laurent  et  à Julien,  pour  vous, 
55  que  les  infirmités  toujours  croissantes  de  votre 
55  père  mettront  probablement  bientôt  dans  1» 
s»  cas  de  prendre  la  direction  des  affaires  de  la 
5*  république.  En  effet,  mon  chor  Laurent,  quoique 
55  vous  ayez  déjà  donné  des  preuves  d’un  mérite 
55  et  d’une  vertu  qui  semblent  à peine  appartenir 
55  à la  nature  humaine  j quoiqu’il  n’y  ait  point 
55  d’entreprise  , si  importante  qu’elle  soit  , dont 
55  on  ne  puisse  espérer  de  voir  triompher  cette 
5»  prudence  et  ce  courage  que  vous  avez  déve- 
35  Joppés  dès  vos  plus  jeunes  années  ; et  quoique 
55  les  mouvemens  de  l’ambition  , et  l’abondance 
sa  de  ces  dons  de  la  fortune  qui  ont  si  souvent 
s»  corrompu  des  hommes  dont  les  talens , l’expé- 
35  rience  .et  les  vertus  don  noient  les  plus  hautes 
35  espérances,  n’aient  jamais  pu  vous  faire  sortir 
55  des  bornes  de  la  justice  et  de  la  modération  ; 
s»  vous  pouvez  néanmoins  , pour  vous-même  et 
>»  pour  cet  état  dont  les  rênes  vont  bientôt  vous 
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» être  confiées,  ou  plutôt  dont  la  prospérité  repose 
» déjà  en  grande  partie  sur  vos  soins  , tirer  de 
» grands  avantages  de  vos  méditations  solitaires 
» ou  des  entretiens  de  yos  amis  sur  l’origine  et 
» la  nature  de  l’esprit  humain  : car  il  n’y  a point 
» d’homme  qui  soit  en  état  de  conduire  avec 
» succès  les  affaires  publiques , s’il  n’a  commencé 
» par  se  faire  des  habitudes  vertueuses  , et  par 
» enrichir  son  esprit  des  connoissances  propres  à - 
» lui  faire  distinguer  avec  certitude  pour  quel* 

» but  il  a été  appelé  à la  vie,  ce  qu’il  doit  aux 
» autres,  et  ce  qu’il  se  doit  à lui-même  ».  Alors 
commença  entre  Laurent  et  Alberti  une  conver- 
sation dans  laquelle  ce  dernier  s’attache  à mon- 
trer que  comme  la  raison  est  le  caractère  distinctif 
de  l’homme , l’unique  moyen  pour  lui  d’atteindre 
à la  perfection  de  sa  nature  , c’est  de  cultiver 
son  esprit,  en  faisant  entièrement  abstraction  des 
intérêts  et  des  affaires  purement  mondaines.  Lau- 
rent, qui  ne  se  borne  pas  à jouer  un  rôle  passif 
dans  cet  entretien  , combat  des  principes  qui  , 
poussés  à la  rigueur  , isoleroient  l’homme  et  le 
rendroient  étranger  à ses  devoirs;  il  soutient  qu’on 
ne  doit  pas  séparer  la  vie  contemplative  de  la  vie 
active  , mais  que  l’une  doit  servir  de  base  et  de 
moyen  de  perfection  à l’autre.  Il  appuie  son 
opinion  par  une  telle  variété  d’exemples  , qu’il 
est  aisé  de  s’appercevoir  que  bien  que  le  but  de 
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Landino , sous  le  nom  d’Alberti,  fût  d’établir  les 
purs  dogmes  du  platonisme  , c’est-à-dire,  que 
la  contemplation  abstraite  de  la  vérité  constitue 
seule  l’essence  du  vrai  bonbeur , Laurent  avoit 
élevé  des  objections  auxquelles  l’ingénuité  du 
philosophe  , dans  la  suite  de  l’entretien  , n’ôte 
presque  rien  de  leur  force  (1).  Le  jour  suivant, 
Alberti  , continuant  de  traiter  le  même  sujet , 
^explique  à fond  la  doctrine  de  Platon  sur  le  but 
et  la  véritable  destination  de  la  vie  humaine , et 
il  s’attache  à l’éclaircir  par  les  opinions  des  plus 
célèbres  sectateurs  de  ce  philosophe.  Enfin  Alberti 
consacre  les  entretiens  du  troisième  et  du  qua- 
trième jour  à un  commentaire  sur  l’ Enéide , et 
il  tâche  de  démontrer  que  , sous  le  voile  dè  la 
liction,  le  poète  a prétendu  représenter  les  dogmes 


(i)  On  voit  , par  le  passage  suivant  , qu’ Alberti  avoue 
presque  sa  défaite  dans  cette  controverse  : Nam  quod  aidas  , 
maximum  idcirco  inde  provenirc  reipublicac  dctrimcntum  , 
quod , occupât is  excellentioribus  ingeniis  circa  vcri cognitionemf 
ipsa  a deterioribüs  regatur , nunquarn profectà  cessabit  sapiens , 
quin  se  de  rebus  arduis  consulentcs  , recta  semper  moneat  ; 
unde  si  non  opéra  , consilio  tamen  juvabit.  (Quaest.  Camal. 
p.  28.  ) Ainsi  le  philosophe  est  forcé  de  descendre  de  cette 
sublime  élévation  , et  de  troubler  le  calme  parfait  de  son  aine 
par  les  soins  de  ce  monde  matériel.  — Admirable  système  de 
philosophie  , mais  qui  n’aura  peut-être  de  réalité  que  dans  un 
autre  ordre  d’êtres  et  de  choses  ! 
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principaux  de  cette  philosophie  qui  à été  le  sujet  des 
discussions  précédentes.  Quoi  qu’on  puisse  penser 
de  l’exactitude  d’un  pareil  jugement,  il  est  certain 
qu’il  y a dans  ce  poème  beaucoup  de  passages  qui 
paroisscnt  fortement  appuyer  cette  Opinion.  Au 
reste,  l’idée  mise  en  avant  par  Albert!'  est  appuyée 
'd’une  érudition  si  étendue  et  si  variée  , que  son 
commentaire  dut  être  extrêmement  amusant  pour 
ses  jeunes  auditeurs.  . 

' ü ne  faut  pas  pourtant  s’imaginer  qu’au  milieu 
de  ses  études  et  de  ses  occupations  sérieuses , 
Laurent  fût  insensible  à cette  passion  qui  dans 
tous  les  temps  a été  i’ame  de  la  poésie  , et  qu’il 
a représentée  dans  ses  propres  écrits  avec  tant 
de  philosophie  et  sous  des  aspects  si  variés. 
L amour  est  en  effet  le  sujet  auquel  il  a con- 
sacré une  grande  partie  de  ses  ouvrages  : mais 
il  est  un  peu  étrange  qu’il  n’ait  pas  cru  devoir 
dans  aucune  circonstance , nous  àpprendre  le  nom 
de  sa  maîtresse  ; il  n’a  pas  même  voulu  lui  donner 
un  nom  poétique , et  satisfaire  au  moins  jusijues 
là  notre  curiôsité.  Pétrarque  avoit  sa  Laure,  et 
Dante  sa  Beatrix  ; mais  Laurent  s’est  appliqué 
avec  soin  à cacher  le  nom  de  la  souveraine  de 
ses  affections  , laissant  aux  mille  descriptions 
brillantes  qu’il  a faites  de  sa  rare  beauté  et  dè  ses 
perfections , le  soin  de  la  faire  connoître.  OrclI- 
nauement  c est  1 amour  qui  fait  lés  poètes;  mais 
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chez  Laurent , il  paroît  que  ce  fut  la  poésie  qui 
fit  naître  l’amour  : voici  les  circonstances  de  cet 
événement  , telles  qu’il  les  a rapportées  lui- 
même  (1).  « Une  jeune  dame  douée  de  grandes 
3>  qualités  personnelles  et  d’une  extrême  beauté 
» mourut  à Florence  : comme  elle  avoit  été 
» l’objet  de  l’amour  et  de  l’admiration  générale  , 
»>  elle  fut  universellement  regrettée  ; et  cela  n’étoit 
» pas  étonnant , puisque , indépendamment  de  sa 
» beauté , ses  manières  étoient  si  engageantes  , 
» que  chacun  de  ceux  qui  avoient  eu  occasion 
» de  la  connoître  se  flattoit  d’avoir  la  première 
» place  dans  son  affection.  Sa  mort  causa  la  plus 
» vive  douleur  à ses  adorateurs  ; et  comme  on 
» la  portoit  au  tombeau  , le  visage  découvert  , 
» ceux  qui  l’avoient  connue  pendant  sa  vie  s’em- 
î>  pressoient  d’attacher  leurs  derniers  regards  sur 
» l’objet  de  leur  adoration , et  accompagnoient 
» ses  funérailles  de  leurs  larmes  (2). 

Morte  bella  parea  nel  suo  volto.  ( Petk.  ) 

Dans  ses  traits  enchanteurs  la  mort  paroissoit  belle. 


( 1 ) Commento  di  Lor.  de’  Medici  sopra  alcuni  de’  suoi 
sonetti , nel  fine  delle  sue  poesia  volgari  , p.  123  , 129»  etc. 
ed.  Aid.  i554. 

(2)  Cette  circonstance  singulière  , comparée  avec  la 
preuve  que  l’on  peut  tirer  d’une  des  épigrainmes  de  Poli- 
tien  , nous  autorise  à croire  que  cette  dame  étoit  la  maî- 

» Dans 
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>3  Cette  perte  cruelle  fut  déplorée  par  tout  ce  qu’il 
» y avoit  à Florence  d’hoinmes  spirituels  et  élo- 
» quens  ; ils  s’empressèrent  de  célébrer,  soit  en 
» vers,  soit  en  prose , la  mémoire  d’une  personne  si 
» accomplie.  Je  composai  aussi  quelques  sonnets 
» sur  ce  sujet  ; et  pour  les  rendre  plus  touchans  , je 
» m’efforçai  de  me  persuader  que  j’avois  perdu 
33  moi-même  l’objet  de  mon  amour,  et  de  faire  naître 
» dans  mon  ame  tous  les  sentimens  qui  pouvoient 
33  me  rendre  capable  d’émouvoir  la  compassion  des 
» autres.  Entraîné  par  cette  illusion,  je  me  mis  à 
33  considérer  combien  étoit  cruelle  la  destinée  de 
3»  ceux  qui  l’avoient  aimée;  ensuite  j’examinai  s’il 
33  y avoit  dans  cette  ville  quelque  autre  dame  qui 


tresse  de  Julien , la  belle  Simonetla  , dont  nous  avons  déjà 
parlé. 

In  Simonettam. 


Dum  pulchra  effertur  nigro  Simonetta  feretro  , 
Blandus  et  exanimi  spirat  in  ore  lepos  , 

Nactus  Amor  terapus  quo  non  sibi  turba  caveret  , 
Jtcit  ab  occlusis  mille  faces  oculis  : 

Mille  animos  cepit  viventis  imagine  risus  : 

Ac  Morti  insultans  , Est  mea , dixit , adhuc  ; 

Est  mea,  dixit,  adhuc;  nondum  totam  eripis  illam  , 
Ilia  Tel  exanimis  militât  êcce  mihi. 

Dixit  et  ingemuit.  — Neque  enim  satis  apta  triumphia 
Ilia  puer  vidit  tempora  — sed  lacrymis. 


( Polit • Epigr.  in  op.  Aid.  1498-  ) 
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» méritât  taDt  d’honneurs  et  de  louanges  , et  je 
» pensai 'à  la  félicité  dont  jouiroit  un  mortel  assez 
» heureux  pour  rencontrer  un  objet  si  digne  de  ses 
33  vers.  Je  cherchai  donc  pendant  quelque  temps  , 
» sans  avoir  la  satisfaction  de  rencontrer  une  per- 
3>  sonne  qui  méritât,  du  moins  autant  que  j’en  pou- 
3»  vois  juger  , un  attachement  constant  et  sincère  j 
» mais  comme  j’étois  prêt  à renoncer  à tout  espoir 
» de  succès  , le  hasard  me  fit  rencontrer  ce  qui 
» jusques  là  s’étoit  refusé  à mes  recherches  les 
33  plus  obstinées  , comme  si  le  dieu  d’amour  eût 
33  voulu  choisir  ce  moment  pour  ine  donner  une 
3>  preuve  irrésistible  de  sa  puissance.  Il  se  fit  une 
>3  fête  publique  à Florence , et  tout  ce  qu’il  y 
33  avoit  de  noble  et  de  beau  dans  la  ville  s’y  trou- 
33  voit.  J’y  fus  entraîné  malgré  moi , en  quelque 
33  sorte  , par  plusieurs  de  mes  compagnons  , et 
3»  sans  doute  aussi  par  ma  destinée  : car  depuis 
33  un  certain  temps  j’évitois  ces  sortes  de  spec- 
33  tacles;  ou  si  quelquefois  je  m’y  rendois  , c’étoit 
» moins  par  goût  pour  ces  amusemens , que  par 
3»  égard  pour  l’usage.  Parmi  les  dames  que  cette 
33  fête  avoit  rassemblées , j’en  remarquai  une  dont 
33  les' manières  étoient  si  douces  et  si  séduisantes, 
33  que  je  ne  pus  m’empêcher  de  dire  en  la  regar- 
33  dant  : Si  cette  dame  a l’esprit , la  délica- 
33  tesse  et  les  perfections  de  celle  qui  mourut 
33  il  n’y  a pas  long  - temps  t il  faut  avouer 
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a»  qu’elle  lui  est  bien  supérieure  par  l’éclat  de 
» sa  beauté. 

*************** 

» M’abandonnant  donc  à ma  passion  , je  clier- 
» chai , par  tous  les  moyens  possibles , à découvrir 
?»  si  les  charmes  de  sa  conversation  répondoient 
» à ceux  de  sa  figure  ; et  alors  je  trouvai  un 
» assemblage  de  qualités  si  extraordinaires  , qu’il 
?»  étoit  difficile  de  dire  si  les  grâces  de  son  esprit 
?»  l’emportoient  sur  celles  de  sa  personne.  Ses 
o»  traits  étoient,  comme  je  l’ai  déjà  dit',  d’une 
»>  beauté  ravissante,  et  elle  avoit  le  teint  d’une  fraî- 
?»  cheur  admirable.  Son  maintien  étoit  sérieux 
?»  sans  être  sévère  ; ses  manières  affables  et  pleines 
?»  d’amabilité  , sans  être  légères  ni.  communes.  Ses 
?»  yeux,  d’un  éclat  doux  et  majestueux,  n’annon- 
?»  çoient  ni  orgueil  ni  mélancolie;  sa  taille  étoit  si 
?»  parfaitement  proportionnée  , qu’on  la  distin- 
?»  guoit,  au  milieu  des  autres  femmes,  par  un  air 
?»  de  dignité  imposante  , exempt  néanmoins  de 
>?  toute  espèce  de  prétention  ou  d’affectation.  A 
y>  la  promenade  , à la  danse  , et  dans  les  autres 
??  exercices  propres  à développer  les  charmes 
?»  extérieurs , tous  ses  mouveurens  étoient  pleins 
?»  de  grâce  et  de  décence.  * — < Ses  idées  étoient 
»»  toujours  justes  et  frappantes , et  m’ont  fourni 
» le  sujet  de  quelques-uns  de  mes  sonnets  ; elle 
j?  parloit  toujours  à propos  , toujours  avec  tant 
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5>  de  convenance , qu’il  n’y  avoit  rien  à ajouter, 
» rien  à retrancher  à ce  qu’elle  avoit  dit.  Quoique 
» ses  observations  fussent  souvent  fines  et  pi- 
» quantes,  elle  y mettoit  tant  de  réserve  et  de 
y>  modération,  que  jamais  on  ne  s’en  offensoit.  Son 
» esprit  l’élevoit  au-dessus  de  son  sexe  , mais  sans 
» lui  donner  la  plus  légère  apparence  de  vanité 
» ou  de  présomption  j et  elle  s’étoit  garantie  d’un 
» défaut  trop  commun  parmi  les  femmes , qui , 
s>  lorsqu’elles  se  croient  de  l’esprit  et  de  la  péné- 
» tration  , deviennent  pour  la  plupart  insuppor- 
y>  tables  { 1 )•  Le  détail  de  toutes  ses  qualités 
» brillantes  m’entraîneroit  trop  loin  du  but  que 
» je  me  suis  proposé.  Je  finirai  donc  en  affirmant 
» qu’il  n’y  a rien  de  ce  qu’on  peut  desirer  dans 
» une  femme  d’une  beauté  et  d’un  mérite  ac- 
» complis  , qui  ne  se  trouvât  en  elle  au  plus  haut 
» degré.  Ces  rares  perfections  me  captivèrent  au 
» point  que  bientôt  il  n’y  eut  pas  une  puissance 


(j)  Qu’on  ne  croie  pas  que  je  hasarde  une  pareille  idée 
sans  l’autorité  expresse  de  mon  auteur , qui , à la  vérité  , 
s’est  exprimé  en  termes  plus  généraux.  Lo  ingegno  , dit-il, 
meraviglioso  e cio  sema  fasta  o presunzione  , e fuggendo 
lin  certo  vitio  commune  a donne , à quali  parendo  d’inten- 
dere  assai , divengono  insupportabili , volendo  giudicare 
ogni  cosa  , cke  volgarmcntc  le  chiamiamo  saccenti.  — Mais 
il  faut  se  ressouvenir  que  Laurent  de  Médicis  écrivoit  dans 
te  quinzième  siècle. 
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» ou  une  faculté  de  mon  corps  ou  de  mon  ame 
3»  qui  ne  lût  asservie  sans  retour  5 et  je  ne  pou- 
vois  m’empêcher  de  considérer  la  dame  dont  la 
33  mort  avoit  causé  tant  de  douleurs  et  de  re- 
33  grets,  comme  l’étoile  de  Vénus,  dont  l’éclat  du 
33  soleil  éclipse  et  fait  disparoître  entièrement  les 
33  rayons  33.  Telle  est  la  description  que  Laurent 
nous  a laissée  de  l’objet  de  sa  passion  , dans  le 
commentaire  qu’il  a fait  sur  le  premier  sonnet 
qu’il  écrivit  à sa  louange  (1)  ; et  à moins  que  l’on 
n’en  mette  une  grande  partie  sur  le  compte  de 
l’amour,  toujours  partial  dans  ses  jugemens  , il 


( 1 ) Voici  cette  première  production  poétique  de  l’amour 
de  Laurent  : 

Lasso  a me  , quando  io  son  la  dove  sia 
Quell’  angelico  , altero  e dolce  volto  , 

Il  freddo  sangue  intorno  al  cor-e  accolto 
Lascia  senza  coler  la  faccia  mia  : 

Poi  mirando  la  sua  , mi  par  si  pia 

Ch’  io  prendo  ardire  , e torna  il  valor  toltô  , 

Amor  ne’  raggi  de’  begli  occhi  involto 
Mostra  al  mio  tristo  cor  la  cieca  via  j 
£ parlandogli  allior , dice , io  ti  giuro 
Pel  santo  lume  di  questi  occhi  belli 
Del  mio  stral  forza  , e del  mio  regno  onore, 

Ch’  io  saro  seinpre  teco  ; e ti  assicuro 
Esser  vera  pietà  che  mostran  quelli  : 

Credogli  lasso  ! e da  me  fugge  il  cor. 

I 3 
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faut  avouer  qu’il  y a eu  bien  peu  de  poètes  assez; 
heureux  pour  trouver  un  objet  aussi  propre  à 
exciter  leur  'enthousiasme , et  à justifier  les  trans- 
ports de  leur  admiration. 

Les  effets  de  cette  passion  sur  le  cœur  de 
Laurent  furent  tels  qu’on  pouvoit  les  attendre 
d’une  ame  jeune  et  sensible.  Au  lieu  de  se  plaire, 
comme  auparavant , au  milieu  des  fêtes  magni- 
fiques , du  tumulte  de  la  ville  , et  des  embarras 
des  affaires  publiques , il  sentit  naître  en  lui  un. 
attrait  inconnu  pour  le  silence  et  la  solitude  ; et 
il  se  plaisoit  à associer  l’idée  de  sa  maîtresse  aux 
impressions  que  produisoit  sur  son  ame  le  spectacle 
varié  de  la  nature  champêtre  (1).  Cette  passion 


(i)  Le  sonnet  suivant  exprime  bien  tous  ces  sentimens  : 

Chcrchi  chi  vuol , le  pompe  , e gli  alti  onori , 

Le  piazze,  e tempj  , e gli  edificj  magni , 

Le  delicie  , il  tesor  quai  accompagni 
Mille  duri  peusier  , mille  dolori  : 

Un  verde  praticel , pien  di  bei  fiori. 

Un  rivolo  clie  l’berba  intorno  bagni  , 

Un  augeletto  clie  d’amor  si  lagni , 

Acqueta  molto  meglio  i nostri  ardori  : 

L’ombrose  selve  , i sassi , e gli  alti  monti  f 
Gli  antri  oscuri  , e le  fere  fuggitive  , 

Qualche  leggiadra  ninfa  paurosa  ; 

Quivi  veggo  io  con  pensier  vaghi  e pronti  , 

Le  belle  luci , corne  fossin  vive. 

Qui  me  le  toglie  or  una  or  altra  cosa. 
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devint  le  sujet  habituel  de  ses  vers , et  il  nous 
reste  de  lui  un  nombre  considérable  de  sonnets, 
de  canzoni , et  d’autres  compositions  poétiques  , 
dans  lesquels  , à l’exemple  de  Pétrarque  , tantôt 
il  célèbre  la  beauté  de  sa  maîtresse  et  les  qua- 
lités de  son  esprit  en  général,  tantôt  il  s’arrête 
sur  une  des  perfections  particulières  de  sa  li- 
gure ou  de  son  ame  , d’autres  fois  il  s’attache 
à décrire  les  effets  de  sa  passion  ; il  les  peint 
et  les  analyse  avec  toute  la  finesse  et  toute 
la  grâce  possible  , jointe  à une  grande  perfec- 
tion de  poésie  et  quelquefois  même  à une  philo- 
sophie profonde. 

Après  le  tableau  que  nous  venons  de  faire  de  la 
passion  de  Laurent,  on  peut  se  permettre  sans  doute 
de  demander  quel  étoit  l’objet  d’un  amour  si  délicat, 
quel  étoit  le  nom  de  cette  femme  qu’il  adore  sans 
la  désigner  autrement  que  d’une  manière  vague  , 
qu’il  célèbre  sans  la  nommer.  Heureusement  que 
les  amis  de  Laurent  ne  se  piquèrent  pas,  sur  ce 
point , d’autant  de  discrétion  que  lui  : Politien , 
dans  son  poème  sur  Julien,  a célébré  la  maîtresse 
de  Laurent  sous  le  nom  de  Lucretia  $ et  Ugolino 
Verini,  dans  sa Fiammelta,  a adressé  à cette  dame 
un  poème  latin  , en  vers  élégiaques  , dans  lequel 
il  plaide  avec  beaucoup  de  chaleur  en  faveur  de 
Laurent,  et  il  prétend  que,  quelles  que  puissent 
être  ses  rares  perfections  , elle  trouve  en  lui  un 
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amant  cligne  de  toute  sa  tendresse  (1).  Valori  nous 
apprend  que  Lucretia  étoit  de  la  noble  famille 
des  Donati,  qu’elle  étoit  également  distinguée 
par  sa  beauté  et  par  sa  vertu , et  qu’elle  descen- 
doit  de  ce  Curtio  Donato  , 'que  ses  hauts  faits 
militaires  avoient  rendu  célèbre  dans  toute  l’I- 
talie (a). 

Il  est  assez  difficile  de  savoir  si  les  assiduités  de 
Laurent  et  les  prières  de  ses  amis  parvinrent , à 
la  fin , à fléchir  la  fierté  avec  laquelle  il  y a lieu 
de  croire  que  Lucretia  reçut  ses  premiers  hom- 
mages. A en  juger  par  les  sonnets  qu’il  fit  à cette 
occasion  , il  éprouva  tous  les  degrés  et  toutes  les 
vicissitudes  de  l’amour  : il  triomphe  , il  se  déses- 
père ; il  brûle , et  la  crainte  le  glace  ; il  célèbre 
avec  ravissement  des  jouissances  ineffables , trop 
grandes  , trop  au-dessus  d’un  simple  mortel , et 
il  ne  sauroit  s’empêcher  d’applaudir  à cette  vertu 
sévère  que  ses  plus  ardentes  sollicitations  ne  peu- 
vent ébranler.  Que  conclure  de  tant  de  témoi- 
gnages contradictoires  ? Laurent  nous  a donné 
lui-même  le  motiüe  cette  énigme  inconcevable.  On 
peut  juger,  d’après  le  récit  qu’il  a fait  de  l’origine 
de  sa  passion  , que  Lucretia  étoit  la  maîtresse  du 
poète  , et  non  de  l’homme  : il  cherchoit  un  objet 


(1)  Voyez  VAppendvt , n°.  XV. 

(2)  Val.  in  Vita  Laur,  jj.  8, 
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propre  à fixer  ses  idées , à leur  donner  la  force 
et  l’effet  nécessaire  à la  perfection  de  ses  pro- 
ductions poétiques,  et  il  trouva  dans  Lucretia  un 
sujet  convenable  à ses  vues  , et  digne  de  ses 
louanges  ; niais  il  s’arrêta  à ce  degré  de  réalité  , 
et  laissa  à son  imagination  le  soin  d’embellir  et 
d’orner  l’idole  à son  gré.  Tous  les  mouvenrens  , 
tous  les  sentimens  de  sa  dame  occupent  sans  cesse 
sa  pensée  : elle  sourit  , ou  elle  s’irrite  ; elle 
refuse,  ou  elle  est  prête  à céder;  elle  est  absente, 
ou  présente  ; elle  s’introduit  le  jour  dans  sa  soli- 
tude , ou  elle  lui  apparoît  dans  ses  songes  de  la 
nuit,  précisément  au  gré  du  caprice  de  l’imagi- 
nation qui  le  guide.  Au  milieu  de  ces  illusions 
délicieuses,  Laurent  fut  obligé  de  redescendre  aux 
tristes  réalités  de  la  vie.  Il  étoit  alors  dans  sa 
vingt-unième  année,  et  son  père  pensa  qu’il  étoit 
temps  de  l’attacher  au  lien  conjugal  ; dans  cette 
vue  il  avoit  négocié  un  mariage  entre  Laurent 
et  Clarice , fille  de  Giacopo  Orsini , de  la  noble 
et  puissante  famille  de  ce  nom  , qui  avoit  si  long- 
temps disputé  à Rome  la  prééminence  à celle  des 
Colonne.  Soit  que  Laurent  désespérât  du  succès 
de  son  amour  , ou  qu’il  crût  devoir  faire  céder 
ses  sentimens  à la  voix  de  l’autorité  paternelle  , 
il  est  certain  que , dès  le  mois  de  décembre  de 
l’année  1468  , il  fut  accordé  avec  une  femme  que 
probablement  il  n’avoit  jamais  vue , et  la  céré- 
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monie  du  mariage  se  lit  dans  le  mois  de  juin  de 
l’année  suivante  (1).  Il  paroît  incontestable  que 
le  cœur  de  Laurent  n’eut  aucune  part  à la  conclu- 
sion de  ce  mariage , à en  juger  par  la  manière  dont 
il  s’exprime  à ce  sujet  dans  ses  Mémoires , où  il 
nous  apprend  qu’/7 prit  ou  plutôt  qu’on  lui  donna 
Clarice  Orsini  pour femme  (a).  Malgré  cette  indiflë-, 
rence  apparente , on  peut  penser  qu’ils  eurent  l’un 
pour  l’autre  une  affection  sincère  j et  tout  nous 
autorise  à croire  que  Laurent  eut  toujours  pdur 
elle  des  égards  et  une  estime  particulière.  Leurs 
noces  lurent  célébrées  avec  une  grande  magnili- 
cence.  On  donna  doux  fêtes  militaires , dont  l’une 
représentoit  un  combat  de  cavalerie  , et  l’autre  , 
l’attaque  d’une  citadelle  fortifiée. 

Dans  le  mois  de  juillet  suivant , Laurent  fit 
un  autre  voyage  à Milan  pour  y être  parrain 
du  fils  de  Galéas  Sforce  , duc  régnant.  Il  étoit 
accompagné  de  Gentile  d’Urbino,  qui  se  chargea 
d’instruire  régulièrement  Clarice  de  tout  ce  qui 
leur  arriveroit.  Il  existe  encore  une  lettre  que 
Laurent  écrivit  lui-même  à sa  femme  au  moment 

(1)  Bayle  s’est  trompé  en  supposant  que  ce  mariage  avoit 
en  lieu  dans  l’année  1471  ( Dict.  hist.  art.  Politien  ) ; et 
Menckenius  a fait  line  erreur  encore  plus  grande  en  corri- 
geant Bayle  , et  en  plaçant  cet  événement  dans  l’année  »47a* 
( Menck.  in  Vita.  Fol.  p.  48.  ) 

(2)  Ricordi  di  Lor.  Appendix , n°.  XI. 
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de  son  arrivée  à Milan-,  et  qui,  quoique  très- 
courte  , et  sans  aucun  ornement  de  l’imagination  , 
prouve  plus  de  sincérité  et  d’affection  que  la  plu- 
part de  ses  sonnets  amoureux.  . 

i 

Laurent  de  Médlcis  à Clarice  sa  femme. 

' « Je  suis  arrivé  ici  sans  accident  et  en  bonne 
santé  ; ce  qui , je  crois  , te  fera  plus  de  plaisir 
» que  toute  autre  chose , excepté  mon  retour  : 
» au  moins  j’en  juge  ainsi  par  le  désir  que  j’aî 
» de  me  retrouver  auprès  de  toi.  Fais  société  le 
3»  plus  qu’il  te  sera  possible  avec  mon  père  et 
» mes  sœurs.  Je  ferai  toute  la  diligence  imaginable 
j>  pour  revenir  bientôt  ; car  il  me  semble  qu’il 
3>  doit  se  passer  des  siècles  avant  que  je  te  revoie. 
» Prie  Dieu  pour  moi.  Si  tu  desires  quelque  chose 
33  d’ici , écris-moi  à temps.  De  Milan , le  22  juillet 
33  1469.  Je  suis,  etc.  tout  à toi. 

33  Laurent  de  Médicis  ». 

Il  paroît  par  les  Mémoires  de  Laurent  et  les 
lettres  de  Gentile , qu’il  fut  reçu  à Milan  avec 
beaucoup  d’honneurs  et  de  distinction.  A son  dé- 
part , il  fit  présent  à la  duchesse  d’un  collier  d’or 
et  d’un  diamant  du  prix  de  trois  mille  ducats.  « Ce 
» qui  fit , dit-il  dans  ses  Mémoires , que  le  duc 
33  me  pria  d’ôtre  le  parrain  de  tous  ses  autres 
33  enfans.  » 
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Pierre  de  Médicis  ne  vécut  pas  long  - temps 
après  le  mariage  de  son  fils.  Épuisé  par  ses  longues 
souffrances , et  fatigué  de  la  conduite  hautaine 
et  tyrannique,  de  plusieurs  de  ceux  qui  avoient 
épousé  sa  cause , et  dont  ses  infirmités  l’empê- 
choient  de  réprimer  l’insolence , il  mourut  le 
troisième  jour  de  décembre  1^69.  Lucretia  sa 
veuve  lui  survécut  de  quelques  années.  Ses  fu- 
nérailles se  firent  sans  ostentation,  peut-être,  dit 
Ammirato , parce,  qu’il  avoit  témoigné  ses  inten- 
tions à cet  égard  pendant  sa  vie  , ou  parce  que 
l’éclat  d’un  convoi  magnifique  auroit  pu  exciter 
l'envie  du  peuple  contre  ses  successeurs , à qui  il 
importoit  beaucoup  pltis  d’être  puissans  que  de 
le  paroître  (1). 

Avant  que  Pierre  fût  attaqué  de  la  maladie  qui 
le  rendit  si  long-temps  incapable  de  diriger,  comme 
il  l’auroit  voulu  , les  affaires  publiques , il  avoit 
été  employé  dans  plusieurs  ambassades  de  la  plus 
grande  importance , où  il  s’étoit  conduit  d’une 
manière  infiniment  honorable  pour  lui-même,  et 
avantageuse  pour  la  république.  Lors  même  qu’il 
lui  devint  impossible  d’assister  au  conseil,  il  con- 
tinua de  gouverner  les  affaires  de  Florence , et 
de  discuter  avec  les  principaux  citoyens  sur  les 
objets  les  plus  importans , de  manière  à prouver 


O)  Amm.  Zst,  Fior.  yol.  III , p.  106. 
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la  solidité  de  son  jugement  et  la  pureté  de  ses 
intentions.  Il  parloit  avec  assez  de  facilité , et 
Thistoire  nous  a conservé  quelques  traits  de  son 
éloquence.  Machiavel  assure  que  les  vexations  et 
les  abus  d’autorité  exercés  par  les  amis  et  les 
partisans  de  Pierre  étoient  si  criminels  , et  en 
même  temps  si  odieux  à ses  yeux  et  si  opposés 
à son  caractère , que , s’il  avoit  vécu , son  projet 
étoit  de  rappeler  les  citoyens  exilés  ; qu’il  avoit 
même  eu  une  entrevue  à ce  sujet  avec  Agnolo 
Acciajuoli , à sa  maison  de  Caffagiolo.  Mais  les 
nombreuses  erreurs  de  ce  célèbre  historien  nous 
autorisent  à douter  des  faits  qui  ne  sont  pas 
appuyés  sur  les  témoignages  unanimes  des  autres 
écrivains.  « Il  est  probable  , dit  Tiraboschi  , que 
» si  Pierre  avoit  joui  d’une  vie  plus  longue  et 
« plus  tranquille,  il  auroit  fait  plus  encore  pour 
» les  intérêts  de  la  littérature  j mais  quand  il  ne 
» seroit  connu  que  comme  le  père  de  Laurent 
» de  Médicis , ce  seroit  encore  un  titre  suffisant 
» à la  reconnoissance  de  la  postérité.  » 
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Situation  politique  de  l'Italie.  — Venise  , 
Naples , Milan  , Rome  , Florence.  — Laurent 
se  trouve  à la  tête  des  affaires  de  la  répu- 
blique. — Julien  de  Médicis.  — Attaque  de 
Prato.  — Lieue  contre  les  Turcs.  — Richesses 
des  Médicis.  — Leurs  intérêts  de  commerce.  — 
Autres  sources  de  leurs  revenus.  — Le  duc  de 
Milan  vient  à Florence.  — Laurent  consacre 
son  loisir  à la  littérature.  — Ange  Politien.  — 
Son  naturel  et  son  caractère.  —Mort  de  Paul  II. 

— Il  persécuta  les  savans.  — Sixte  IV  lui  suc- 
cède. — Laurent  est  député  à Rome  pour  le 
féliciter.  — Révolte  et  pillage  de  Volterra.  — 

Laurent  établit  P académie  de  Pise.  — Négo- 
ciation pour  un  mariage  entre  le  dauphin  et 
la  fdle  du  roi  de  Naples.  — Le  roi  élude  la  pro- 
position.— Ambition  et  scélératesse  de  Sixte  IV. 
— Ligue  entre  le  duc  de  Milan,  les  Vénitiens  et 
les  Florentins.  — Le  roi  de  Danemarck  à Flo- 
rence. — Progrès  de  Vacadémie  platonicienne. 

— Poème  de  Laurent , intitulé , Altercazione. 

— Fête  platonicienne.  — Effets  de  cette  institu- 
tion. — Nombre  et  illustration  de  ses  membres . 


A-  x’époque  de  la  mort  de  Pierre  de  Médicis  , 
la  république  de  Florence  n’étoit  engagée  dans 
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aucune  guerre  ouverte  avec  ses  voisins  ; mais  les 
exilés  étoient  un  sujet  cl’alarmes  continuelles  , et 
la  situation  des  divers  états  de  l’Italie  étoit  telle  , 
qu’on  avoit  des  motifs  légitimes  de  craindre  que 
la  paix  dont  on  jouissoit  ne  fût  pas  de  longue 
durée.  Venise  étoit  une  des  puissances  les  plus 
considérables  de  ce  pays , et  n’aspiroit  à rien 
moins  qu’à  étendre  sa  domination  sur  toute  la 
Lombardie , et  à devenir  l’arbitre  suprême  de  l’I- 
talie entière.  Elle  devoit  en  grande  partie  cette 
supériorité  au  commerce  immense  qu’elle  faisoit 
dans  les  différentes  parties  de  l’Orient,  dont  le* 
productions  précieuses  étoient  amenées  par  l’É- 
gypte jusques  dans  la  Méditerranée  , et  répandues 
de  là  par  les  Vénitiens  dans  toutes  les  parties  de 
l’Europe.  Les  Génois  et  les  Florentins  avoient 
tenté  successivement  de  leur  disputer  cette  branche 
importante}  mais  quoique  chacun  de  ces  peuples, 
et  les  Florentins  sur -tout,  se  fussent  approprié 
une  portion  considérable  de  ce  commerce  lu- 
cratif, les  Vénitiens  conservèrent  une  supériorité 
décidée,  jusqu’à  ce  que  la  découverte  d’une  com- 
munication plus  facile  avec  l’Inde  par  le  cap 
de  Bonne  - Espérance  ouvrit  de  nouveaux  ca- 
naux au  commerce  de  l’Orient.  Les  nombreux 
vaisseaux  qu’il  falloit  employer  pour  transporter 
leurs  marchandises  dans  différens  pays , firent  de 
l’état  de  Venise  la  puissance  maritime  la  plus 
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formidable  de  l’Europe.  Toujours  occupée  du  projet 
de  s’agrandir,  elle  n’a  été  contenue  dans  ses  limites 
que  par  les  ligues  formidables  que  faisoient  entre 
eux  les  souverains  de  l’Italie  , aidés  des  secours 
qu’ils  recevoient  des  puissances  étrangères.  Sa  tran- 
quillité intérieure  contrastoit  sensiblement  avec 
les  troubles  continuels  qui  régnoient  à Florence  j 
mais  la  noblesse  vénitienne  avoit  écrasé  le  peuple 
du  poids  de  son  autorité,  et  Venise  étoit  une  répu- 
blique de  nobles,  avec  une  populace  d’esclaves.  Il 
n’y  a pas  de  pays  où  l’on  ait  mis  plus  de  soin 
à réduire  le  despotisme  en  système.  C’est  pour 
cette  raison  que  les  progrès  des  Vénitiens  dans 
la  littérature  n’ont  pas , à beaucoup  près , élevé 
ce  pays  à la  hauteur  où  il  se  trouvoit  à d’autres 
égards  par  rapport  au  reste  des  états  de  l’Italie. 
Les  talens  des  individus  dans  les  classes  plus  éle- 
vées furent  entièrement  consacrés  au  maintien 
de  leur  autorité  , ou  au  soin  d’étendre  leur  ter- 
ritoire ; et  dans  le  reste  du  peuple  , l’industrie 
et  l’émulation  s’anéantirent  entièrement  avec  leurs 
droits  politiques.  Tandis  que  les  autres  villes  prin- 
cipales de  l’Italie  produisoient  chaque  jour  des 
ouvrages  de  génie,  Venise  se  contentoit  de  l’em- 
ploi moins  honorai  de,  mais  plus  lucratif,  de  com- 
muniquer ces  ouvrages  au  public  par  le  moyen 
de  la  presse.  D’autres  gouvernemens  ont  présenté 
un  spectacle  différent  à diverses  époques  , sui- 
vant ‘ 
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Vant  le  caractère  particulier  du  souverain  , ou 
les  passions  de  la  multitude  : mais  Venise  a cons- 
tamment gardé  la  même  physionomie  immobile  , 
et  fut  encore  de  nos  jours  un  phénomène  daii3 
l’histoire  des  sociétés  politiques. 

Le  royaume  de  Naples  étoit  alors  gouverné 
par  Ferdinand  d’Arragon,  qui,  en  i458,  avoit 
succédé  à Alphonse  son  père.  Ce  pays  parvint , 
sous  son  règne , à un  degré  de  prospérité  dont  il 
n’avoit  pas  joui  depuis  long  - temps  ; en  même 
^ temps  que  Ferdinand  tenoit  un  œil  attentif  sur 
les  autres  états  de  l’Italie , et  particulièrement  sur 
celui  de  Venise  , il  s’occupoit  du  soin  de  rendre 
ses  sujets  heureux,  en  établissant  des  lois  justes  et 
égales,  et  en  protégeant  le  commerce  et  les  lettres  : 
mais  les  vertus  du  monarque  étoient  souillées  par 
les  crimes  de  l’homme  ; et  des  actes  multipliés 
de  perfidie  et  d’inhumanité  ont  déshonoré  la  mé- 
moire de  Ferdinand.  Galéas  Maria,  fils  de  l'illustre 
François  Sforce , gouvernoit  l’état  de  Milan , qui 
étoit  alors  d’une  étendue  considérable  ; mais  on 
ne  trouve  presque  rien  des  vertus  et  des  talens 
du  père  dans  le  caractère  du  fils.  Immodéré  dans 
ses  plaisirs , prodigue  dans  ses  dépenses , et  sup- 
pléant par  le  brigandage  à ses  prodigalités,  il  ne 
mérita  que  la  haine  et  le  mépris  de  ses  sujets;  il 
sut , comme  Néron  , allier  à ses  vices  le  goût  des 
sciences  et  des  arts , et  c’est  à ses  folies  et  à ses 
x.  K 
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crimes  que  la  postérité  doit  attribuer  l’origine  de 
tous  les  maux  qui,  après  la  mort  de  Laurent  de 
Médicis  , ruinèrent  et  dévastèrent  les  plus  lloris- 
santes  contrées  de  l’Italie. 

La  chaire  de  saint  Pierre  étoit  occupée  par 
Paul  II,  qui  avoit  succédé  à Pie  II.  Il  étoit  Vé- 
nitien de  naissance , et  avoit  été  élevé  pour  la 
profession  de  marchand.  Lorsque  son  oncle  Eu- 
gène IV  fut  élevé  au  pontificat,  il  avoit  changé 
de  vues , et  s’étoit  livré  à l’étude , mais  dans  un 
âge  trop  avancé  pour  pouvoir  y faire  de  grands 
progrès.  Il  crut  pouvoir  compenser  ce  défaut 
d’instruction  par  un  luxe  et  une  magnificence 
inconnue  jusques-là;  ses  habits  étoient  de  la  plus 
grande  richesse , et  sa  tiare  ornée  de  diamans  du 
plus  grand  prix.  D’une  taille  élevée  et  d’une 
figure  imposante,  il  paroissoit , au  milieu  de  ses 
processions , comme  un  nouvel  Aaron  , et  ins- 
pirait le  respect  et  la  vénération  à la  multitude. 
Son  aversion  pour  la  littérature  se  montra  par  la 
persécution  constante  qu’il  fit  éprouver  à tous  les 
savans  qui  avoient  le  malheur  de  vivre  dans  l’é- 
tendue de  ses  domaines.  On  peut  observer  avec 
justice  que  dans  le  gouvernement  pontifical  les 
intérêts  du  prince  sont  toujours  en  opposition 
directe  avec  ceux  du  peuple.  Parvenant  à l’au- 
torité suprême  dans  un  âge  avancé , et  au  mo- 
ment où  les  prétentions  et  les  sollicitations  de 
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«es  parens  le  pressent  de  toutes  parts  , le  prin- 
cipal objet  dn  souverain  pontife  est  presque  tou- 
jours l’agrandissement  de  sa  famille  ; et  comme  il 
se  trouve  à la  tête  d’un  état  dont  les  finances 
ont  été  épuisées  par  ses  prédécesseurs  animés 
du  même  esprit  et  sous  l’influence  des  mêmes 
passions  , il  fait  de  son  autorité  , dans  le  peu 
de  temps  qu’il  doit  en  jouir  , l’usage  le  plus 
avantageux  pour  lui  - même , et  le  plus  oppressif 
pour  ses  sujets.  Telle  a été  la  maxime  cons- 
tante et  telle  est  la  conduite  uniforme  de  ce 
gouvernement.  Mais  dans  le  quinzième  siècle , 
lorsque  le  pape , au  moyen  de  sa  puissance  tem- 
porelle, tenoit  un  rang  distingué  parmi  les  sou- 
verains de  l’Italie  , plus  d’une  fois  il  tenta  d’é- 
tendre son  autorité  sur  les  sujets  des  autres 
princes  , et  de  s’emparer  de  quelques  - uns  des 
petits  états  indépendans  qui  avoisinoient  les  terres 
de  sa  domination  , et  sur  lesquels  le  saint  siège 
prétendoit  toujours  avoir  un  droit  de  souverai- 
neté légitime  , comme  ayant  antérieurement  fait 
partie  de  son  territoire  , et  lui  ayant  été  enlevés 
par  la  force , ou  étant  une  concession  impolitique 
et  illégale  de  quelqu’un  des  pontifes  précedens. 
Ces  états  subalternes  , quoiqu’usurpés  par  la  puis- 
sance de  Rome , étoient  généralement  accordés 
à de  prétendus  neveux  du  pape  , qui  souvent  lui 
étoient  alliés  de  plus  près  encore,  et  ils  en  restoient 
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maîtres  jusqu’à  ce  qu’un  autre  souverain  pontife 
eût  assez  de  pouvoir  pour  en  dépouiller  la  famille 
de  son  prédécesseur  , et  en  donner  la  souverai- 
neté à ses  propres  parons. 

La  ville  de  Florence  ne  pouvoit  le  disputer , ni 
en  étendue  de  territoire  , ni  en  puissance  mili- 
taire , à aucun  de  ces  gouvernemens  ; mais  elle 
avoit  quelques  autres  avantages  qui  la  mettoient 
en  état  de  jouer  un  rôle  important  dans  les  affaires 
générales  de  l’Italie.  Indépendamment  de  l’activité 
supérieure  et  de  l’intelligence  de  ses  habitans  , 
leur  situation  , presque  au  centre  de  ces  puissances 
rivales  , leur  donnoit  la  facilité  de  faire  tourner 
à leur  propre  avantage  des  circonstances  dont  ils 
manquoient  rarement  de  se  prévaloir;  et  si , à cer- 
tains égards  , comme  nous  l’avons  déjà  dit , Flo- 
rence étoit  inférieure  à ces  autres  états , elle  les 
surpassoit  tous  par  la  promptitude  avec  laquelle 
elle  pouvoit  faire  usage  de  ses  ressources  quand 
elle  s’y  voyoit  contrainte  par  la  nécessité.  Les 
guerres  des  Florentins  étoient  presque  toujours 
entreprises  par  des  condottieri } qui  vendoient , 
ou  plutôt  qui  louoient  leurs  troupes  à ceux  qui 
leur  en  donnoient  un  meilleur  prix  ; car  l’habi- 
leté du  chef  ne  consistoit  pas  tant  à détruire 
beaucoup  d’ennemis  qu’à  conserver  autant  qu  il 
le  pouvoit  ceux  qui  s’etoient  attaches  a lui , et 
de  qui  dépendoient  son  importance  et  son  exis- 
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tence  même.  Collectivement  et  individuellement 
les  Florentins  étoient  riches;  et  comme,  dans  les 
circonstances  difficiles,  les  citoyens  les  plus  puissans 
n’hésitoient  pas  à contribuer  de  tout  leur  crédit 
au  soutien  de  la  république , il  s’ensuit  que  si  la 
ville  de  Florence  n’étoit  pas  assez  puissante  pour 
agir  seule , il  étoit  peut-être  plus  avantageux  de 
l’avoir  pour  alliée  qu’aucun  autre  état  de  l’I- 
talie (1). 


(i)  Je  trouve  sur  la  population  et  les  finances  de  Flo- 
rence , au  quinzième  siècle  , quelques  particularités  assez 
curieuses  dans  un  manuscrit  de  ce  temps  , qui  n’a  pas  en- 
core été  publié  jitsqu’ici.  Il  est  intitulé  , Inventiva.  d’una 
imposition?  di  nuova  gravezza  ( Idée  pour  l’imposition  d’une 
nouvelle  taxe  ) , par  Ludovico  Gheti.  L’auteur  de  ce  projet 
fait  monter  à 80,000  hommes  le  nombre  des  citoyens  de  Flo- 
rence en  état  de  porter  les  armes  ; ce  qui  , en  comptant 
le  nombre  des  infirmes , des  femmes  et  des  enfans  , à quatre 
individus  pour  chaque  guerrier,  donne  une  population  de 
4oo,ooo  habitans.  Il  calcule  ensuite  le  montant  de  la  con- 
sommation des  articles  nécessaires  à la  vie  pour  un  pareil 
nombre  d’habitans , et  il  propose  d’établir  une  taxe  générale 
d’un  dixième  sur  le  produit  du  sol  et  de  l’industrie  du  pays, 
et  il  en  fait  monter  le  produit  à 47^,81 5 florins,  qui  , en 
faisant  les  déductions  nécessaires  , doit  suffire  , selon  lui,  à 
l’entretien  des  forces  militaires  de  la  république  et  à l’ac- 
quittement des  autres  dépenses  nécessaires  du  gouvernement. 
Cet  écrit  renferme  plusieurs  autres  particularités  sur  l’ancien 
état  de  Florence  , et  je  l’ai  donné  dans  VAppendix  avec 
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Telle  étolt  la  situation  des  divers  gouverne-* 
mens  dont  nous  venons  de  parler,  à la  mort  de 
Pierre  de  Médicis  ; il  y avoit  , en  outre  , plu- 
sieurs petits  états  inférieurs  qui  entroient  dans 
le  système  politique  de  ce  temps,  et  y avoient,  . 
dans  certaines  occasions  , une  influence  assez 
marquée.  Borso  d’Est,  marquis  de  Ferrare,  quoique 
d’une  naissance  illégitime,  avoit  succédé  au  gou- 
vernement de  cet  état  après  la  mort  de  Leonello, 
à l’exclusion  des  héritiers  légitimes,  et  se  faisoit 
estimer  par  la  sagesse  de  son  administration  (1).  Dé- 
chiré par  des  factions  domestiques,  l’état  de  Gênes 
étoit  sous  la  domination  du  duc  de  Milan  , tandis 
que  Sienne  et  Lucques,  qui  chacune  se  vantoient 
d’avoir  un  gouvernement  libre , dévoient  plutôt 


autant  d’exactitude  que  l’état  du  manuscrit  pouvoit  le  per- 
mettre. . ( Voyez  Jppciulix  , n°.  XV.  ) 

Le  florin  n’est  plus  la  monnoie  d’usage  en  Toscane  ; c’est 
pourquoi  il  peut  être  utile  d’observer  que  la  valeur  du  florin 
ancien  , ou  Jiorino  d’oro  , étoit  d’environ  deux  schcllings 
six  sous  , ayant  été  de  trois  lire  et  dix  soldi  ( environ 
trois  livres  deux  sous  tournois  ).  ( Amm.  Jst.  Fior.  vol.  II  » 
p.  y53.) 

(i)  La  famille  d’Est  peut  être  considérée  comme  une  des 
plus  illustres  rivales  de  celle  des  Médicis,  par  la  gloire  qu’elle 
s’acquit  en  protégeant  les  sciences  et  les  arts.  Ce  goût  semble 
avoir  pris  naissance  dans  cette  famille  avec  Leonello  , qui 
avoit  étudié  sous  Guarino  Veronese  (Tirab.  vol.  VI» 
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leur  indépendance  à la  jalousie  mutuelle  de  leurs 
voisins , qu’à  leurs  propres  forces. 

Nous  avons  déjà  vu  que  Laurent  avoit  sou- 
vent pris  part  à l’administration  des  affaires  de 
la  république  pendant  la  maladie  de  Pierre  de 
Médicis , et  qu’il  avoit  donné  des  preuves  multi- 
pliées de  talent  et  de  capacité.  A la  mort  de  son 
père,  il  se  trouva  donc  à la  tête  du  gouvernement 
comme  si  c’eût  été  une  partie  de  son  patrimoine. 
Dès  le  jour  suivant , il  fut  accompagné  jusqu’à 
son  palais  par  un  nombre  considérable  des  prin- 
cipaux habitans  de  Florence  , qui  le  prièrent  de 
prendre  sur  lui  le  soin  et  l’administration  de  la 
république  , ainsi  que  l’avoient  fait  son  père  et 
son  aïeul  (x).  Quand  même  il  auroit  été  exempt 
- ■ - - ■ , 1 ■ — 

part.  II,  p.  259),  et  dont  le  nom  ne  se  montre  pas  arec  moins 
de  gloire  dans  les  annales  de  la  littérature  que  dans  celles 
de  l’histoire.  Ce  fut  lui  qui  rétablit  l’université  de  Ferrare  , 
et  qui  la  dota  avec  magnificence.  Tous  les  hommes  instruits 
se  rendoient  à sa  cour  de  toutes  les  parties  de  l’Italie  , et 
l’on  a encore  de  lui  quelques  productions  poétiques  qui 
font  honneur  à sa  mémoire.  ( Voyez  Murat.  Annul. 
vol.  IX  , p.  349-  ) Son  successeur  n’eut  pas  moins  de  zèle 
pour  le  progrès  des  lettres  5 et  Hercule  I , qui  succéda  à 
Borso  en  147*  , s’acquit  , dans  le  siècle  suivant  , un 
droit  égal  à la  gloire  , par  la  protection  qu’il  accorda  aux 
sa vans. 

(1)  Ricordi  di  Lor.  / Ippcmi . n°.  XI. 
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de  toute  espèce  d’ambition  , Laurent, sentit  très- 
bien  qu’il  lui  étoit  désormais  impossible  de  ren- 
trer sans  danger  dans  une  condition  privée  , et  il 
se  rendit  sans  hésiter  aux  vœux  de  ses  conci- 
toyens (*)  : mais , prévoyant  en  môme  temps  toutes 
les  difficultés  qu’il  auroit  à vaincre , il  prit  toutes 
les  précautions  imaginables  pour  prévenir  les  mau- 
vais ef'lets'de  l’envie  et  de  la  défiance  , choi- 
sissant pour  ses  principaux  conseillers  les  citoyens 
les  plus  recommandables  par  leur  prudence  et  leur 
intégrité  , et  les  consultant  dans  toutes  les  occa- 
sions importantes.  Il  suivit , dans  un  âge  plus 
avancé  , un  système  de  conduite  dont  il  avoit 


(*)  Machiavel  explique  assez  en  détail  comment  le  crédit  , 
l’éloquence  , et  peut  - être  aussi  un  peu  les  intrigues  d’un 
certain  Thomas  Soderini  contribuèrent  à maintenir  Laurent 
de  Médicis  dans  l’autorité  dont  ses  ancêtres  avoient  joui  ; et 
le  témoignage  de  Machiavel  , appuyé  de  l’autorité  d’Ammirato, 
a été  adopté  par  le  prélat  Fabroni.  Néanmoins  M.  Roscoe  , 
dans  une  note  à laquelle  je  supplée  par  celle-ci , a cru  devoir 
rejeter  tous  ces  témoignages  uniformes  de  l’histoire  , sur  une 
simple  phrase  de  Laurent  dans  ses  Ricordi , qui  ne  confirme 
ni  ne  dément  les  faits  particuliers  rapportés  par  les  historiens 
que  je  viens  de  nommer.  Peut-être  paurroit-on  objecter  à 
II.  Roscoe  que  c’est  abuser  de  la  critique  que  d’en  faire  un 
pareil  usage  ; et  il  n’est  pas  probable  que  les  Florentins  , 
quoiqu’ils  commençassent  à s’accoutumer  au  joug  t fussent  , 
dès  ce  temps-là  même  , si  empressés  à voler  au  devant  de  la 
servitude.  ( Note  du  traducteur.  ) 
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(éprouvé  l’heureuse  influence  dans  sa  jeunesse  : 
mais,  après  avoir  pesé  avec  attention  les  opinions 
des  autres,  il  ne  se  décidoit  à agir  que  sur  l’ins- 
piration de  son  propre  jugement , et  il  arrivoit 
souvent  que  le  parti  qu’il  prenoit  étoit  en  oppo- 
sition avec  les  avis  de  ceux  qu’il  avoit  consultés. 

Il  reçut  des  lettres  de  condoléance  sur  la  mort 
de  son  père , non  seulement  d’un  grand  nombre 
d’individus  d’un  mérite  et  d’un  rang  distingués  , 
mais  aussi  de  plusieurs  des  états  et  princes  de  l’I- 
talie : il  y en  eut  même  dont  il  reçut  des  ambassades 
particulières  avec  l’assurance  de  leur  amitié  et  de 
leur  appui. 

Laurent  et  son  frère  Julien  restèrent  constam- 
ment unis  par  une  affection  sincère  et  inalté- 
rable : élevés  sous  le  même  toit , tous  leurs  jeux 
et  tous  leurs  travaux  avoient  été  communs  entre 
eux.  Julien  n’étoit  donc  point  étranger  aux 
sciences  et  aux  arts  , et,  dans  l’amitié  et  le  zèle 
dont  il  fut  animé  pour  ceux  qui  les  culti voient, 
il  imita  l’exemple  et  partagea  la  gloire  de  son 
frère.  Il  faisoit  ses  délices  de  la  musique  et  de  ^ 
la  poésie  , sur- tout  de  la  poésie  italienne,  qu’il  cul- 
tiva  avec  succès.  Sa  générosité  et  son  affabilité 
lui  avoient  singulièrement  concilié  la  faveur  popu- 
laire, et  il  est  probable  que  sa  passion  pour  les 
fêtes  publiques  n’y  contribua  pas  moins  que  ses 
autres  qualités.  Julien  n’avoit  que  seize  ans  lorsque 


Digitized  by  Google 


154  Vie  ce  Laurent  de  Médicis,: 
son  père  mourut , en  sorte  que  l’administration 
des  affaires  publiques  fut  confiée  toute  entière  à 
Laurent , qui  donna  une  preuve  incontestable 
de  son  affection  pour  son  frère  , par  l’attention 
constante  avec  laquelle  il  veilla  à ses  progrès  (i). 

Une  entreprise  mal  concertée  dcBernardo  Nardi, 
un  des  exilés  florentins , sur  la  ville  de  Prato  , 
partie  des  domaines  de  la  république , dont  il  vou- 
loit  s’emparer  par  surprise  , fut  l’un  des  premiers 
événemens  qui  attirèrent  l’attention  du  nouveau 
gouvernement.  On  dépêcha  un  corps  de  troupes 
au  secours  de  cette  place  : mais  la  fermeté 
de  Cesare  Pétrucci , qui  en  étoit  le  principal 


(i)  S’il  faut  en  croire  le  témoignage  do  Politien  , Julien 
et  Laurent  offrirent  un  modèle  remarquable  de  tendresse 
fraternelle.:  ' 

In  Laurentium  Juliumque  Pétri  filios , 
fratres  piissimos. 

Nec  tanta  OEbalios  tenuit  concordia  fratres  , 

Nec  tanto  Atridas  fœdere  junxit  amor, 

Implicuit  quanto  Medicum  pectora  nexu 
• MitLs  amor , concors  gratia  , pura  fides  ; 

Unum  velle  aniinis,  unum  est  quoque  nolle  duobus, 
Corque  sibi  alterna  dant  capiuntque  manu  : 

Esse  quid  lioc  dicam,  Juli,  et  tu,  maxime  Laurensy 
Anne  duos  unà  mente  calere  putem  ? 

( Polit,  lib.  Epigramm.  ) 
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Magistrat  , et  la  valeur  de  Giorgio  Ginori  , 
citoyen  de  Florence  , et  chevalier  de  Rhodes , 
rendirent  inutile  tout  secours  étranger.  Ber- 
nardo  ayant  été  fait  prisonnier , fut  envoyé  à 
Florence  , où  il  paya  de  sa  tête  sa  criminelle 
imprudence.  Dans  l’interrogatoire  qu’il  subit  avant 
son  exécution  , on  lui  demanda  quels  motifs 
avoient  pu  le  porter  à tenter  une  pareille  entre-», 
prise  avec  si  peu  de  monde  et  si  peu  d’appa- 
rence de  succès.  Il  répondit  qu’ayant  résolu  de 
mourir  à Florence  plutôt  que  de  vivre  plus  long- 
temps dans  l’exil , il  avoit  voulu  rendre  sa  mort 
illustre  par  quelque  action  d’éclat.  Cette  légère 
inquiétude  ne  fut  pas  plutôt  calmée  , que  l’on 
eut  des  craintes  d’une  nature  beaucoup  plus  alar- 
mante. L’empereur  des  Turcs  , Mahomet  II , pour- 
suivant ses  conquêtes  destructives , avoit  attaqué 
l’isle  de  Négrepont , qui  faisoit  partie  du  terri- 
toire vénitien  ; et , après-  un  massacre  horrible  des 
Turcs  et  des  Chrétiens,  il  avoit  pris  d’assaut  la 
ville  capitale,  et  passé  tous  les  habitans.au  fil  do 
l’épée  (1).  Encouragé  par  ses  succès,  il  avoit  fait 
vœu  de  ne  point  poser  les  armes  qu’il  n’eût 
détruit  la  religion  de  Christ , et  anéanti  tous  ses 
sectateurs.  Le  sentiment  impérieux  du  danger 
commun  est  peut-être  de  tous  les  motifs  le  plus 


(i)  Murat.  Ann . vol.  IX,  page  5ojt 
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propre  à porter  à la  concorde.:  aussi  l’attente  de 
ce  terrible  ennemi  , également  effrayante  pour 
le  prince , le  savant  et  le  prêtre , fit-elle  oublier 
pour  un  moment  aux  divers  états  de  l’Italie  les 
vues  d’intérêt  personnel  dont  ils  étoient  animés. 
Au  mois  de  décembre  174°»  le  pape  , le  roi  de 
Naples,  le  duc  de  Milan  et  les  Florentins,  con- 
clurent entre  eux  , pour  la  défense  commune,  une 
«fi  ue  solemnelle , à laquelle  accédèrent  presque 
tous  les  autres  états  de  l’Italie  (1).  Dans  le  même 
mois , Laurent  de  Médicis  reçut  une  nouvelle 
marque  de  confiance  de  la  part  de  ses  conci- 
tovens , ayant  été  nommé  à la  place  de  syndic 
de  la  république;  et,  en  vertu  de  cette  autorité, 
il  conféra  l’ordre  de  chevalerie  de  l’église  de  Santa- 
Rcparata  à Buongianni  Gianfiliazzi  , qui  étoit 
alors  gonl'alonier. 

La  multiplicité  de  ses  devoirs  publics  ne  l’em- 
pêcha pas  cependant  de  s’occuper  de  ses  affaires  do* 
mestiques  , et  de  continuer  avec  succès  les  difïérens 
genres  de  commerce  qui  avoient  été  si  avantageux 
à ses  ancêtres.  Le  gain  qu’ils  en  avoient  retiré 
étoit  si  considérable  , qu’outre  les  richesses  im- 
menses que  la  famille  possédoit  alors  , les  ancêtres 
de  Laurent  avoient  dépensé  , dans  l’espace  de 
trente-sept  ans  ( depuis  que  Corne  étoit  revenu  de 


(1)  Mvràt.  Ann.  vol.  IX , page  5oS. 
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Son  exil,  en  1434 )>  plus  de  66 0,000  florins  en 
établissemens  de  charité  ou  d’utilité  publique. 
Cette  somme  , qui  , au  jugement  de  Laurent  lui- 
même,  paroît  presque  incroyable,  peut  nous  donner 
l’idée  de  la  prodigieuse  étendue  d’un  commerce 
qui  suflisoit  à une  telle  magnificence  (1).  Au  reste, 
Laurent  donne  , dans  le  récit  qu’il  fait  de  cette 
circonstance  , une  approbation  entière  à l’emploi 
que  l’on  avoit  fait  de  cet  argent  : « Peut  - être  , 
» dit-il  dans  ses  Mémoires  particuliers , quelques 
» personnes  penseront-elles  qu’il  seroit  plus  avan- 
tageux  d’en  avoir  une  bonne  partie  dans  ses 
» coffres  : mais  je  suis  persuadé  que  l’usage  que 
» l’on  en  fit  a été  extrêmement  avantageux  au 
» public  et  excellent  en  soi , et  j’en  suis  , à cet 
» égard,  parfaitement  satisfait  ».  C’étoit  Côme  de 
Médicis  qui  , de  concert  avec  Laurent  son  frère  , 
avoit  amassé  et  dépensé  une  grande  partie  de  cette 
somme  , et  avoit  donné  une  si  grande  étendue  à 
son  commerce  tant  à Florence  que  dans  l’étranger. 
A la  mort  de  Laurent  en  i44°>  son  fils  > Pierre- 
François  de  Médicis,  hérita  de  la  part  qui  lui 
revenoit  dans  les  richesses  qui  étoient  le  produit 
de  cette  association  , et  qui  se  montoient  à plus  de 
»35,ooo  florins  ; Côme  en  avoit  conservé  l’admi- 
nistration pour  son  neveu  jusqu’en  14 5i  , où.  le 


(1)  Iticordi  di  Lorenzo,  Appandix  , n®.  XI. 
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partage  se  fît  entre  les  deux  familles.  Dès-lors  il 
fut  convenu  que  le  commerce  de  la  maison  se 
continueroit  au  profit  de  Pierre-François  , et  de 
Jean  et  Pierre  de  Médicis  , les  deux  fils  de  Côme  , 
et  que  le  gain  seroit  partagé  en  trois  portions 
égales  pour  chacun  d’eux,  et  ils  acquirent  ainsi 
d’immenses  richesses.  Mais  tandis  que  Corne  et 
ses  descendans  employoient  une  partie  de  leur  for- 
tune au  service  de  leur  pays  et  au  maintien  de 
la  dignité  héréditaire  de  chefs  de  la  république  , 
Pierre  - François  préféra  une  condition  privée  , 
sans  rechercher  l’éclat  de  la  magnificence  , et 
sans  s’exposer  au  reproche  d’ostentation  ; il  trans- 
mit à ses  descendans  un  patrimoine  si  considé- 
rable , qu’il  les  mit  en  état  de  profiter  des  cir- 
constances favorables  qui  se  présentèrent  d’ailleurs, 
pour  établir  dans  Florence  leur  autorité  sur  des 
fondemens  durables , et  ils  finirent  par  opprimer 
la  liberté  de  leur  pays. 

Il  existe  peu  de  renseignemens  propres  à nous 
faire  connoître  à quelle  branche  particulière  de 
négoce  les  Médicis  durent  leurs  richesses  ; mais 
il  n’est  pas  douteux  que  ce  ne  fut  au  commerce 
que  les  Florentins  firent  , vers  le  commencement 
du  quinzième  siècle  , avec  Alexandrie  pour  les 
productions  de  l’Orient  , en  concurrence  avec 
les  états  de  Gènes  et  de  Venise.  Ils  y furent 
engagés  par  les  conseils  de  Taddco  di  Cenni,  qui. 
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ayant  demeuré  dans  cette  dernière  ville , et  ayant 
reconnu  les  avantages  qu’elle  ietiroit  du  com- 
merce des  épiceries  et  des  autres  productions 
orientales  , détermina  ses  concitoyens , vers  l’an 
1 44 1 > à prendre  part  à ce  commerce  lucratif  : en 
conséquence  , on  créa  six  nouveaux  officiers,  sous 
le  titre  de  consuls  maritimes  , pour  préparer  dans 
le  port  de  Livourne  , dont  les  Florentins  avoient 
depuis  peu  acquis  la  possession  , deux  fortes  ga- 
lères et  six  vaisseaux  pour  la  garde  des  côtes  (i). 
Dans  l’année  suivante  , les  Florentins  commen- 
cèrent cette  nouvelle  entreprise  avec  une  grande 
Solemnité  ; on  fit  une  procession  publique  , et  l’on 
implora  pour  le  commerce  maritime  la  protection 
divine  , qui  s’étoit  toujours  manifestée  avec  tant 
d’éclat  en  faveur  des  Florentins  dans  toutes  leurs 
entreprises  domestiques.  Fn  même  temps  on  équipa 
le  premier  vaisseau  de  la  république  destiné  pour 
Alexandrie  ; douze  jeunes  gens  des  premières 
familles  de  Florence  s’y  embarquèrent  dans  l’in- 
tention d’acquérir  de  l’expérience  dans  la  naviga- 
tion et  dans  le  commerce  maritime  -,  Carlo  Fede- 
righi  et  Felice  Brancacci  furent  nommés  ambas- 
sadeurs auprès  du  sultan  , et  chargés  de  lui  porter 
de  riches  présens  pour  se  le  rendre  favorable. 
Dès  le  commencement  de  l’année  suivante  , les 

(i)  Amm.  ht.  F/or.  vol.  II,  page.  294»  etc. 
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ambassadeurs  revinrent  à Florence  , avec  la  per- 
mission de  former  un  etablissement  à.  Alexandrie 
pour  la  commodité  de  leur  commerce  , et  un  pri- 
vilège extraordinaire  pour  y bâtir  une  église  et 
y pratiquer  leur  religion.  Les  Médicis  s attachèrent 
spécialement  à cette  branche  lucrative  de  com- 
merce, qui  bientôt  s’étendit  considérablement  : ils 
envoyèrent  aux  sultans  et  reçurent  d eux  des 
présens  rares  et  curieux  ; ce  qui  prouve  évidem- 
ment qu’il  exista  des  relations  amicales  entre  eux 
et  ces  monarques. 

Outre  les  gains  immenses  que  leur  procureront  ces 
spéculations  de  commerce  , il  y avoit  encore  plu- 
sieurs établissemens  dont  les  Médicis  tiroient  leurs 
richesses.  Côme  et  ses  descendans  se  firent  un  re- 
venu très- considérable  des  terres  et  des  fermes  qu  ils 
possédoient  à Poggio  Cajano  , a Caffagiolo , et  dans 
d’autres  endroits  ; ils  les  faisoient  exploiter  avec 
le  plus  grand  soin  , et  ils  en  tiroient  un  produit 
toujours  sûr.  Ils  possédoient  en  toute  propriété 
les  mines  d’alun  des  divers  cantons  de  1 Italie , 
où  ils  les  tenoient  à bail  de  leurs  proprietaires 
particuliers  , en  sorte  qu’ils  étoient  à meme  de  faire 
seuls  le  commerce  de  cet  article  , et  de  le  rendre 
extrêmement  lucratif  : car  il  paroît  qu’ils  payoient 
au  saint  siège  , pour  une  raine  de  cette  espece  , 
100,000  florins  par  an  (i).  Mais  peut  - être  la  prin- 

(1)  F a br.  in  Vita  Laur. 
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cipale  source  des  richesses  de  cette  famille  fut-elle 
dans  les  établissemens  de  banque  qu’ils  avoient 
faits  dans  presque  toutes  les  villes  commerçantes 
de  l’Europe  , et  qui  étoient  dirigés  par  des  agens 
en  qui  ils  avoient  une  grande  confiance.  Dans  un 
temps  où  le  taux  de  l’intérêt  se  régloit  presque 
toujours  sur  les  besoins  de  l’emprunteur,  de  pareils 
établissemens  durent  produire  des  profits  incalcu- 
lables , offrant  quelquefois  des  ressources  aux 
plus  puissans  souverains  de  l’Europe  lorsqu’ils  se 
trouvoient  dans  quelque  embarras  de  finance , 
comme  nous  l’avons  déjà  fait  observer. 

Dans  le  mois  de  mars  1 471,  Galéas  Slorce,  duc 
de  Milan,  accompagné  de  la  duchesse  Bona  son 
épouse , sœur  d’Amédée  duc  de  Savoie  , vint  passer 
quelques  jours  à Florence  : il  fut  reçu  dans  le 
palais  de  Laurent  de  Médicis  ; mais  sa  suite,  qui 
étoit  très-nombreuse , fut  logée  et  entretenue  aux 
frais  de  la  république  (1).  Galéas,  qui  ne  se  con- 


(1)  Elle  consistent  en  une  garde  de  cent  gendarmes  et  cinq 
cents  hommes  d’infanterie,  cinquante  coureurs  richement  vêtus 
d’étoffes  d’argent  et  de  soie  , et  autant  de  gentilshommes  et 
de  courtisans,  qui  , avec  leur  cortège  particulier,  composoient 
deux  mille  hommes  à cheval  : cinq  cents  couples  de  chiens, 
un  nombre  infini  de  faucons  ou  d’éperviers , complétoient  la 
reste  de  ce  train  magnifique.  ( Am».  Ist.  Fior.  vol.  III  , 
pag.  108.  ) 

1. 
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tentoit  pas  de  l’admiration  de  ses  propres  sujets,' 
desiroit  de  déployer  sa  magnificence  aux  yeux  des 
Florentins , et  de  prendre  part  aux  spectacles  et 
aux  amusemens  qui  abondoient  dans  cette  ville  j 
aussi  avoit  - il  fait  une  dépense  excessive  pour 
donner  à ses  équipages  le  plus  grand  éclat  (i): 
mais , malgré  ses  profusions,  il  fut  surpris  et  peut- 
être  jaloux  de  se  voir  surpassé  par  Laurent  dans 
un  genre  de  magnificence  qu’il  n’est  pas  toujours 
possible  de  se  procurer  avec  de  l’argent.  Galéas 
vit  avec  admiration  cette  immense  collection  des 
chefs-d’œuvre  de  l’art  antique  recueillis  dans  toute 
l’Italie  pendant  une  longue  suite  d’années,  avec 
autant  de  soins  que  de  dépense.  Il  parut  se  plaire 
à examiner  cette  grande  variété  de  statues,  de 
vases  , de  pierres  précieuses  , de  pierres  gravées , 
qui  ornoient  le  palais  de  Laurent , et  où  la  per- 
fection d’un  travail  exquis  l’emportoit  •‘souvent 
6ur  la  richesse  de  la  matière.  Mais  ce  qui  le 

(1)  Muratori  ( Annal . d’Ital.  vol.  IX,  p.  5 11)  nous  apprend , 
d’après  Corias  ( Ist.  di  Milano  ) que  l’accomplissement  d’un 
vœu  fut  le  prétexte  du  voyage  de  Galéas.  Valori  suppose  que 
le  projet  du  duc  étoit  d’affermir  l’autorité  de  Laurent  à Flo- 
rence. Mais  il  paroît  plus  probable  que  ce  fut  un  pur  motif 
de  vanité  qui  lui  fit  entreprendre  ce  voyage  , dans  lequel  il 
dépensa  aoo,ooo  ducats  d’or.  Les  historiens  , en  essayant  de 
dévoiler  les  motifs  de  conduite  des  hommes  , oublient  souvent 
pour  combien  la  folie  entre  dans  leurs  déterminations. 
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flatta  le  plus , ce  fut  cette  multitude  de  tableaux, 
productions  des  meilleurs  maîtres  du  temps;  et  il 
avoua  qu’il  avoit  vu  dans  ce  palais  plus  d’excellens 
ouvrages  en  ce  genre  , qu’il  n’en  avoit  trouvé  dans 
tout  le  reste  de  l’Italie^  Il  examina  avec  la  même 
attention  la  célèbre  collection  de  manuscrits,  de 
dessins  , et  d’autres  objets  curieux , que  Laurent 
possédoit  ; et,  malgré  sa  prévention  en  faveur  de  la 
magnificence  et  du  luxe  des  cours,  il  eut  assez  de 
goût  ou  de  discernement  pour  convenir  que  l’or  et 
Pargent  n’étoient  rien  en  comparaison  de  ce  qu’il 
avoit  vu.  L’arrivée  du  duc  à Florence  fut  pour 
les  habitans  le  signal  d’une  débauche  et  d’une 
dissipation  générale  : Machiavel  affecte  de  parler 
avec  horreur  de  l’irrégularité  de  sa  conduite  et 
de  celle  de  ses  courtisans  ; et  il  observe , avec 
une  gravité  qui  conviendrait  mieux  peut-être  k 
'im  fils  plus  respectueux  de  l’église,  que  ce  fut 
la  première  fois  que  les  Florentins  violèrent  aussi 
ouvertement  le  précepte  qui  défend  l’usage  des 
viandes  dans  le  carême  (1).  On  donna  trois  spec- 
tacles publics  pour  l’amusement  du  duc  et  de  sa 
•suite  : le  premier  représentoit  l’annonciation  de 
la  Vierge  , le  second  l’ascension  de  Christ , et 
le  troisième  la  descente  du  Saint-Esprit  sur  les 
apôtres.  Ce  dernier  fut  représenté  dans  l’église 


(1)  Mac.  Hist.  lib.  VII. 
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même  du  Saint-Esprit;  et  comme  on  fut  obligé 
d’y  faire  un  fréquent  usage  du  feu , l’édifice  en- 
tier s’embrasa  et  fut  consumé  par  les  flammes* 
La  superstition  populaire  ne  manqua  pas  d’attri- 
buer cet  événement  à la  colère  du  ciel , indigné 
de  tant  de  licence  et  de  désordres. 

Cependant  tout  nous  porte  à croire  que  Laurent 
Fut  plutôt  contraint  par  les  circonstances  qu’en- 
traîné par  son  goût  à se  livrer  aux  dissipations 
et  aux  plaisirs  dont  on  vient  de  parler  , et  que 
ses  plus  heureux  inomens  étoient  ceux  qu’il  lui 
étoit  permis  de  consacrer  à cultiver  ses  talens, 
à perfectionner  sa  raison  , ou  à converser  avec 
les  hommes  de  mérite  qui  se  rassembloient  quel- 
quefois dans  son  palais  à Florence  , et  qui  le 
suivoient  de  temps  en  temps  à ses  maisons  de 
Fiesole , de  Careggi  et  de  Caffagiolo.  Marsile 
Ficino , les  trois  frères  Pulci,  et  Matteo  Franco, 
eurent  la  plus  grande  part  à sa  faveur  ; mais 
Ange  Politien  fut  celui  pour  lequel  il  eut  une 
affection  plus  particulière.  On  a déjà  dit  que 
cet  illustre  savant  avoit  été  élevé  sous  la  pro- 
tection de  Côme  ; mais  il  n’avoit  que  dix  ans 
lorsque  ce  grand  homme  mourut  , et  c’est  vé- 
ritablement à Pierre  ou  plutôt  à Laurent  de 
Médicis  qu’il  fut  redevable  de  son  éducation  : 
aussi  le  considéra -t- il  toujours  comme  son  plus 
ardent  protecteur  , et  lui  fut  - il  constamment 
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attaché  par  tous  les  liens  de  la  reconnois- 
sance  ( i ).  Il  étoit  né  au  mois  de  juillet  i4$4 
à Monte  Pulciano , ou  Mons  Politianus , petite 
ville  du  territoire  de  Florence  , dont  il  prit 
le  nom  , ayant  quitté  celui  de  sa  famille  ; ce 
qui  a donné  lieu  à une  foule  de  conjectures 
diverses  sur  son  véritable  nom  (2).  Le  père 


(1)  Ficino,  s’adressant  à Laurent,  dit,  en  parlant  de  Politien  î 
Angélus  Politianus  noster,  alumnus  tuus  , accrrimo  -vir  judi- 
cio,  etc.  ( Voyez  Pol.  Epist.  ad  Johanncm  regem  Portugal. 
lib.  X , ep.  I.  ) 

(2)  Quelques  critiques  modernes  prétendent  que  son  véri- 
table nom  étoit  Ci  ni , par  abréviation  d’ Ambrogini.  ( Ménage, 
Anti-Baillet , liv.  I,  ch.  i4,  Batle,  Dict.  liist.  art.  Poli  tien .) 
Menckenius  , dans  l’ouvrage  laborieux  qu’il  a écrit  sur  la  vie 
de  ce  savant , adopte  le  même  sentiment;  et  c’est  aussi  l’avis  de 
l’abbé  Serassi  , dans  la  notice  sur  la  vie  de  Politien  , qu’il 
a mise  à la  tête  de  l’édition  de  scs  poésies  italiennes  par 
Comino  ( Padua  , iy65,).  Cependant  B/tndini , qui  avoit 
tous  les  moyens  de  s’assurer  de  ce  fait  par  divers  memoranda 
qui  se  trouvent  dans  la  bibliothèque  Laurentiana  , écrits  de 
la  main  même  de  Politien  , lui  conserve  le  nom  de  Bassus 
qu’il  parèît  avoir  pris  lui-mcme.  ( Specimen  Lite.  Flor.  vol.  I, 
p.  172.)  On  pourroit  croire  néanmoins,  avec  quelque  apparence 
de  probabilité , que  Bassus  n’est  qu’un  nom  académique  qu’il 
avoit  pris  dans  sa  jeunesse.  Debure  lui  donne  le  nom  do 
Jean  Petit.  ( Bibl.  instr.  vol.  IV,  p.  271.  ) Mais  c’est  une 
absurdité  que  Debure  a puisée  dans  les  écrits  de  son  compa- 
triote Gui-Patin, 

L 3 
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de  Politien  , quoique  peu  favorisé  des  biens 
de  Ja  fortune  , étoit  docteur  en  droit  civil  ; 
ce  qui  suffit  pour  réfuter  les  calomnies  que  les 
envieux  du  fils  ont  débitées  sur  la  bassesse  de  sa 
naissance.  A son  arrivée  à Florence  , il  se  livra 
avec  beaucoup  d’ardeur  à l’étude  de  la  langue 
latine  sous  Christophe  Landino,  et  à celle  de  la 
langue  grecque  sous  Andronicus  de  Thessalonique. 
Ficino  et'Argyropyle  l’instruisirent  dans  les  divers 
systèmes  de  philosophie  de  Platon  et  d’Aristote. 
Mais  la  poésie  avoit  des  charmes  irrésistibles  pour 
son  esprit  encore  dans  l’effervescence  de  la  jeu- 
nesse ; et  si  les  stances  qu’il  composa  pour  la 
joute  de  Julien  , ne  furent  pas  ce  qui  le  fit  d’abord 
connoître  de  Laurent , ce  fut  certainement  l’ou- 
vrage qui  lui  mérita  le  plus  l’approbation  et  la  fa- 
veur d’un  juge  aussi  éclairé  (1).  L’amitié  de  Laurent 
pourvut  à tous  ses  besoins  , et  le  mit  en  état 
de  continuer  ses  études  sans  être  détourné  ou 
interrompu  par  aucune  espèce  d’embarras  pé- 
cuniaire (2).  Il  fut  admis  très -jeune  à la  jouis- 


(1)  Polit.  Rliscel.  in  fine. 

(3)  Omnia  tibi  ad  ingénue  philosophandum  adjumenla  svp' 
peditat  favor  ac  gratia  Laurentii  Medices , maximi  hue  tem- 
pestate  studiorum  patroni ^ qui , missis per  universum  trrrarun 
nuntiis  , in  omni  disciplinarum  genere  libres  conquirit , nulli 
sumptui  pareil , quo  tibi  ac  reliquis  prueclaris  ingeniisj  bona - 
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sance  des  droits  de  citoyen  de  Florence  , et  nommé 
prieur  séculier  du  collège  de  Saint-Jean  : ensuite 
il  entra  dans  les  ordres  ecclésiastiques  $ et  ayant 
obtenu  le  grade  de  docteur  en  droit , il  fut  nommé 
chanoine  de  la  cathédrale  de  Florence.  Laurent 
lui  confia  l’éducation  de  ses  enfans , et  la  garde 
de  sa  magnifique  collection  de  manuscrits  et 
d’antiquités  ; il  lui  donna  un  logement  dans  sou 
palais  , et  en  fit  le  compagnon  assidu  de  ses  tra- 
vaux dans  les  momens  (pii  n’étoient  pas  con- 
sacrés aux  intérêts  plus  importans  de  la  répu- 
blique. 

Le  naturel  et  le  caractère  de  Politien  se  montrent 
parfaitement  dans  ses  épîtres  ; il  y en  a une 
adressée  à Matthias  Corvinus , roi  de  Hongrie,  et 
distingué  par  l’encouragement  qu’il  donnoit  aux 
savans  , dans  laquelle  , sans  négliger  de  rendre 
aux  bontés  de  Laurent  le  tribut  de  sa  recon- 
noissance  , il  ne  laisse  pas  de  faire  entrevoir  le 


rum  artium  studia  ncmulantihus , instrumenta  abundantissima 
paret.  (Nie.  Leonicenus  ad  Pol.  in  Pol.  Epist.  lib.  II , ep.  7.) 
Politien,  au  reste,  n’iiésitoit  pas  à faire  connoître  ses  besoins  per- 
sonnels à son  protecteur.  Il  parolt , par  une  de  ses  épigrammes  , 
que  le  pen  de  soin  qu’il  avoit  de  sa  toilette , l’avoit  mis  dans  la 
nécessité  de  recourir  à la  garde-robe  de  Laurent  ; et  l’on  voit 
par  une  autre  épigramme  que  ce  secours  ne  lui  avoit  pas  été 
refusé.  On  trouvera  ces  deux  petits  poèmes  dans  VAppendixy 
n».  XVI. 
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droit  qu’il  croyoit  avoir  acquis  à l’estime  par  ses 
taleus  et  ses  travaux  (1).  « La  faveur  et  l’amitié 
» de  Laurent  de  Médicis  m’ont  élevé,  dit-il,  d’un 
» état  pauvre  et  obscur  à quelque  degré  de  gloire 
» et  de  célébrité  , sans  autre  recommandation 
» que  mes  progrès  dans  la  littérature.  Non  seu- 
x>  lement  j’ai  enseigné  avec  un  grand  succès  la 
» langue  latine  à Florence  pendant  plusieurs 
» années  , mais  j’ai  pu  être  l’émule  des  Grecs 
y>  eux-mêines  dans  la  Connoissance  de  leur  propre 
» langue;  genre  de  mérite  qu’aucun  de  mes  coin- 
» patriotes  n’a  possédé  au  même  degré  que  moi 
» depuis  plus  de  mille  ans  ».  Il  paroît  que  dans 
les  liaisons  que  Politien  avoit  avec  les  savans  de 
son  temps  , il  ne  craignoit  pas  de  manifester  le 
sentiment  de  sa  supériorité.  En  général,  les  lettres 
que  ses  amis  lui  adressoient  étoient  bien  propres 
à flatter  sa  vanité  ; mais  quoiqu’il  fût  extrême- 
ment jaloux  de  sa  réputation  littéraire,  il  s’atta- 
clioit  soigneusement  à distinguer,  dans  les  éloges 
qu’on  lui  prodiguoit  , ceux  qu’il  pouvoit  réelle- 
ment mériter , de  ceux  dont  l’unique  but  étoit 
de  se  concilier  sa  faveur.  S’il  ne  s’estimoit  pas 
toujours  d’après  la  bonne  opinion  que  les  autres 
témoignoient  avoir  de  lui  , il  ne  se  laissoit  pas 
non  plus  abaisser  par  des  critiques  dictées  par  la 


(j)  Polit.  Epist.  lib.  IX,  ep.  i. 
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seule  jalousie  (1).  « Je  ne  . me  sens  pas  plus 
» enorgueilli  des  flatteries  mes  amis  , ou  hu- 
» milié  des  satyres  de  mes  ennemis,  disoit- il,  que 
» je  ne  le  suis  par  l’ombre  de  mon  corps  5 car 
» quoique  mon  ombre  soit  plus  grande  le  matin 
35  ou  le  soir  qu’elle  ne  l’est  au  milieu  du  jour, 
» je  ne  me  persuaderai  point  que  je  sois  plus 
3>  grand  moi -même  dans  l’un  ou  l’autre  de  ces 
» momens  que  je  ne  le  suis  à midi.  33 

L’impulsion  que  Laurent  de  Médicis  avoit  donnée 
à la  cause  des  lettres  , ne  tarda  pas  à se  faire  sentir, 
non  seulement  à ceux  qui  vivoient  auprès  de  lui, 
mais  même  dans  toute  l’étendue  de  la  Toscane, 
et  son  influence  se  répandit  de  là  sur  le  reste  de 
l’Italie.  Sa  libéralité , et  plus  encore  ses  égards 
et  son  affabilité  envers  les  savans , les  attirèrent 
de  toutes  parts  à Florence  , en  sorte  qu’on  peut 
à peine  citer  un  Italien  de  ce  temps  , distingué 
par  ses  succès  dans  quelque  genre  de  littérature , 
qui  n’ait  attiré  son  attention  ou  qui  n’ait  eu  part 
à ses  bienfaits. 

Paul  II , qui  avoit  été  l’irréconciliable  ennemi 
de  la  famille  des  Médicis  , mourut  le  26  juillet 
1471  , laissant  après  lui  la  mémoire  d’un  prêtre 
orgueilleux  et  vain  , sans  mœurs  et  sans  lettres. 
Sa  querelle  avec  les  Médicis  avoit  commencé  pen- 


(1)  Pox,it.  Epist.  lib.  III , ep.  24. 
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dant  la  vie  de  Pierre  , quoique  Fabroni  pré- 
tende qu’elle  n’eut  ^eu  qu’après  sa  mort  : l’am- 
bition de  Paul  en  fut  la  première  cause.  Ce 
pontife , dirigé  par  les  motifs  dont  nous  avons 
déjà  parlé  , desiroit  de  s’emparer  de  la  ville  de 
Rimini  , qui  étoit  alors  occupée  par  Robert,  fils 
naturel  de  Gismond  Malatesti  , dont  les  vertus 
avoient  fait  oublier  à ses  concitoyens  les  crimes 
de  son  père  (1).  Paul  trouvant  de  la  résistance  à 
ses  desseins,  tenta  de  les  appuyer  par  la  force 
des  armes , et  détermina  les  Vénitiens  ses  compa- 
triotes à lui  prêter  leur  secours.  Robert  eut  re- 
cours à l’assistance  des  Médicis;  et,  par  leur  moyen, 
les  troupes  vénitiennes  se  trouvèrent  bientôt  avoir 
en  tête  une  armée  formidable , commandée  par  le 
duc  d’Urbin , et  appuyée  par  le  duc  de  Calabre 
et  Robert  San-Severino.  On  en  vint  aux  mains  : 
l’armée  du  pape  fut  entièrement  mise  en  déroute  ; 
et  Paul,  craignant  le  ressentiment  d’une  coalition 
si  puissante,  se  vit  contraint  de  recevoir  les  con- 
ditions que  les  vainqueurs  voulurent  lui  dicter  : ce 
ne  fut  pas  cependant  sans  s’emporter  avec  beau- 
coup d’amertume  contre  les  Médicis  pour  l’op- 
position qu’ils  avoient  mise  à ses  ambitieux 
projets. 

Pendant  le  pontificat  de  Paul  II  , les  sciences 

• . * . 
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et  les  lettres  éprouvèrent  à Rome  une  persécu-1 
tion  cruelle  , et  qui  ne  se  ralentit  point;  mais 
ceux  qui  les  cultivoient  montrèrent  une  constance 
et  une  fermeté  qui , dans  une  autre  occasion  , 
en  eût  fait  des  martyrs.  On  pourroit  peut-être 
justifier  à quelques  égards  l’emprisonnement  de 
l’historien  Platina  , qui , privé  arbitrairement  d’un 
emploi  important  auquel  il  avoit  été  nommé  par* 
Pie  II , avoit  osé  faire  retentir  aux  oreilles  du 
pape  les  mots  formidables  de  concile  général  ; 
mais  ce  n’étoit  que  le  prélude  des  cruautés  que 
Paul  exerça  contre  les  savans  qui  avoient  fixé 
leur  séjour  à Rome  (1).  Un  assez  grand  nombre 
d’entre  eux  s’étant  réunis  , avoient  formé  une 
société  dont  l’objet  étoit  la  recherche  des  anti- 
quités , dans  la  vue  sur- tout  d’éclaircir  les  ou- 
vrages des  anciens  auteurs  d’après  les  médailles  , 
les  inscriptions,  et  les  autres  monumens  de  l’art. 
Ils  s’étoient  donné  des  noms  classiques , soit  par 
un  motif  d’émulation , soit  pour  caractériser  le 
genre  de  leurs  études;  et  ce  fut  là  l’origine  d’un 
usage  qui  dans  la  suite  fut  généralement  adopté 
par  les  académiciens  de  l’Italie.  Pendant  que  ces 
savans  s’appliquoient  à des  travaux  qui  dévoient 
honorer  leur  pays  et  leur  siècle  , Paul  n’étoit 


(1)  Plat,  neüa  Vita  cUPaolo  II.  Murat.  Ann.  vol.  IX, 
p.  5o8. 
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occupé  qu’à  satisfaire  sa  folie  et  sa  stupide  vanité 
par  des  spectacles  également  ridicules  et  mépri- 
sables (1).  Heureux  encore  s’il  se  fût  borné  à 
ces  misérables  amusemens  : mais,  sous  prétexte 
d’une  conspiration  contre  sa  personne  , il  fit 
arrêter  plusieurs  des  membres  de  l’académie, 
qu’il  feignit  de  regarder  comme  une  assemblée 
dangereuse  de  séditieux , les  accusant  de  témoi- 
gner , en  adoptant  des  noms  païens  , leur  aver- 
sion pour  la  religion  chétienne.  Ceux  qui  furent 
assez  malheùreux  pour  tomber  entre  ses  mains , 
furent  jetés  dans  une  prison,  où  on  leur  fit  subir 
des  tortures  cruelles  , pour  tirer  d’eux  l’aveu  de 
leurs  crimes  supposés , et  d’opinions  hérétiques 
qu'ils  n’avoient  jamais  énoncées.  Paul , voyant  qu’il 
ne  pouvoit  obtenir  aucune  preuve  contre  eux , et 
qu’ils  étoient  résolus  à souffrir  les  dernières  extré- 


(1)  Correvano  i vecchi  , correvano  i giovani  , correvano 
quelli  che  erano  di  mezza  età  , correvano  i Giudei  , e li 
facevano  ben  saturare  prima , perché  meno  veloci  corressero. 
Correvano  4 cavalli  , le  cavalle  , gli  asini , e i buffali  con 
piacere  di  tutti  , cho  per  le  risa  grandi  potevano  appena  star 
le  genti  in  pie.  Il  correre  che  si  faceva  era  dall’  arco  di 
Domiziano  sino  alla  chiesa  di Santo-Marco,  dove  stava  il  papa, 
che  supremo  gustoe  piacere  di  queste  feste  prendeva;  e dopo  il 
corso  usava  anche  à fanciulli , lordi  tutti  di  fango  , questa  cor- 
tesia,  che  ad  ogni  uno  di  loro  faceva  dare  un  carlino.  (Plat. 
ut  supra.  ) 
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mités , plutôt  que  de  s’accuser  eux-mêmes,  crut  de- 
voir enfin  les  déclarer  innocens  des  crimes  qu’il  leur 
avoit  imputés  ; mais  en  même  temps  , par  un  abus 
de  pouvoir  également  absurde  et  révoltant , il  les 
condamna  à une  année  de  détention , à compter 
du  jour  de  leur  arrestation , alléguant  pour  motif 
de  cette  iniquité  que  c’étoit  l’accomplissement 
d’un  vœu  qu’il  avoit  fait  lorsqu’il  les  avoit  en- 
voyés en  prison  pour  la  première  fois  (1). 

Un  moine  franciscain  , François  de  la  Rovère , 
succéda  à Paul  II  y et  prit  le  nom  de  Sixte  IV. 
Ses  connoissances  dans  la  théologie  et  dans  le 
droit  canon  ne  lui  avoient  point  concilié  la  faveur 
de  la  populace  5 car,  pendant  l’éclatante  cérémonie 
de  son  couronnement , il  s’éleva  dans  la  ville  un 
tumulte  dans  lequel  il  courut  risqué  de  la  vie  (2). 
La  ville  de  Florence  envoya  pour  le  féliciter  sur 
- son  élévation  une  ambassade  de  six  citoyens  des 
plus  distingués  , à la  tête  desquels  étoit  Laurent 
de  Médicis.  Le  pape  lui  donna  des  preuves  re- 
marquables de  sa  bienveillance  , et  lui  permit 
entre  autres  d’établir  à Rome  une  maison  de  banque 
tenue  par  un  de  ses  a gens , qui  fut  formellement 


(1)  Plat.  7tc lia  Vita  di  Paolo  II'  Zeno  , Dissert.  Voss . 
•rt.  Platina.  Tirab.  Stor.  dell.  Lett.  Ital.  vol.  VI,  part.  I, 
pag.  82. 

(2)  Murat.  Annal,  vol.  IX,  p.  5n. 
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revêtu  de  l’office  de  trésorier  du  saint  siège.  Cet 
arrangement  contribua  singulièrement  à enrichir 
Jean  Tornabuoni  , oncle  maternel  de  Laurent , 
qui  , dans  le  temps  qu’il  exerçoit  cette  fonction 
au  nom  de  son  neveu  , eut  occasion  d’acheter 
de  Sixte  une  partie  des  joyaux  qui  avoient  été 
rassemblés  par  Paul  II , et  les  vendit  avec  un 
profit  considérable  aux  divers  souverains  de  l'Eu- 
rope (1).  Pendant  le  séjour  que  Laurent  fit  à 
Rome  , il  fit  l’acquisition  de  plusieurs  morceaux 
précieux  de  sculpture  ancienne  pour  joindre  à 
la  collection  qu’il  possédoit  déjà  , et  qu’il  devoit 
•aux  soins  et  aux  recherches  de  ses  ancêtres.  A son 
retour  à Florence,  il  emporta  avec  lui  deux  bustes 
en  marbre  d’Auguste  et  d’ Agrippa,  qui  lui  avoient 
.été  donnés  par  le  pape,  avec  une  grande  quantité 
de  camées  et  de  médailles , du  mérite  desquels 
il  étoit  excellent  juge  (2).  Dans  la  chaleur  de  son 
zèle  et  de  son  admiration  pour  l’antiquité,  il 
me  pouvoit  s’empêcher  de  blâmer  la  barbarie  de 
Paul  , qui  avoit  démoli  une  partie  de  l’amphi- 
théâtre dé  Flavius , pour  bâtir  une  église  à saint 
Marc  (3).  Il  paroît  que , dans  cette  entrevue , 
Laurent  avoit  obtenu  de  Sixte  la  promesse  d’un 


i (1)  Fabr.  in  Vita  Laur.  vol.  I , p.  38. 

(2)  Ricordi  di  Lor.  Append.  n®.  XII. 

(3)  Fabr.  in  Vita  Laur,  vol.  I , p.  4°« 
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chapeau  de  cardinal  pour  son  frère  ; du  moins  il  est 
certain  qu’il  tâcha  de  procurer  à J ulien  une  place 
dans  le  sacré  college , par  l’entremise  de  l’envoyé 
que  les  Florentins  avoient  à Rome  : mais  les  cir- 
constances politiques  et  la  différence  de  caractère 
qu’il  y avoit  entre  Laurent  et  le  pape,  firent  bientôt 
succéder  à ce  commerce  amical  une  haine  dont 
les  conséquences  devinrent  funestes , et  qui  pro- 
duisit de  sanglans  effets. 

A peine  Laurent  fut-il  de  retour  à Florence  , 
qu’il  s’éleva  un  différent  entre  cette  république 
et  la  ville  de  Volterra,  qui  faisoit  partie  de  son 
territoire.  On  avoit  découvert  une  mine  d’alun 
dans  le  district  de  cette  ville  ; et  comme  on  ne 
jugea  pas  d’abord  cet  objet  très -important  , on 
en  laissa  la  jouissance  aux  propriétaires  sur  le 
terrain  desquels  elle  avoit  été  trouvée  : mais 
lorsqu’on  s'apperçut  ensuite  que  c’étoit  un  objet 
très-avantageux,  la  commune  de  Volterra  réclama 
sa  part  dans  les  profits  de  l’exploitation,. comme 
■faisant  partie  du  revenu  municipal.  Les  proprié- 
taires en  appelèrent  aux  magistrats  de  Florence, 
qui  décidèrent  que  les  prétentions  de  la  commune 
n’étoient  pas  fondées  , attendu  que  si  les  profits  dé 
la  mine  pouvoient  être  appliqués  à des  dépenses 
publiques,  ils  dévoient  être  considérés  comme 
faisant  partie  du  revenu  du  gouvernement  en 
général,  et  non  pas  appartenir  à aucun  district 
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particulier.  Cette  décision  irrita  extrêmement  les 
citoyens  de  Volterra  , et  ils  résolurent  non  seu- 
lement  de  soutenir  leurs  prétentions  , mais  même 
de  s'affranchir  du  joug  des  Florentins.  Il  y eut 
une  insurrection  generale  a Volterra  } et  la  fu- 
reur  des  révoltés  fut  telle  , qu’ils  mirent  à mort 
plusieurs  de  leurs  propres  concitoyens  qui  avoient 
désapprouvé  leurs  actes  de  violence  : le  com- 
missaire même  de  la  république  fut  près  de  perdre 
la  vie.  Cette  révolte  causa  à Florence  une  vive 
inquiétude  : non  pas  que  l’on  s’imaginât  que  les 
habitans  de  Volterra  fussent  assez  puissans  pour 
réussir  dans  une  entreprise  qu’ils  avoient  déjà 
tentée  quatre  fois  sans  succès  ; mais  parce  qu’on 
craignoit  que  le  pape  et  le  roi  de  Naples  ne  pro- 
fitassent de  cette  circonstance  pour  intervenir 
dans  la  querelle.  De  là  une  extrême  diversité 
d’opinions  entre  les  magistrats  et  le  conseil  de 
Florence  : quelques  - uns  , et  Thomas  Soderini , 
entre  autres , étoit  de  ce  nombre  , ne  cessoient 
de  recommander  tous  les  moyens  possibles  d’ac- 
commodement ; mais  Laurent  lut  d’un  sentiment 
opposé  , et  prétendit  que  , d’après  les  excès  qui 
venoient  d'être  commis  à Volterra , on  devoit 
employer  les  mesures  les  plus  promptes  et  les 
plus  vigoureuses  pour  réprimer  ce  mouvement. 
Pour  motiver  cette  sévérité  apparente,  il  observa 
que,  dans  les. maladies  dangereuses  et  où  l’on  ne 

pouvoit 
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pouvoit  sauver  le  malade  qu’en  prenant  une  réso- 
lution énergique  et  décisive , les  médecins  les  plus 
cruels  étoient  ceux  qui  paroissoicnt  les  plus  com- 
patissans.  Son  avis  fut  adopté  , et  l’on  se  prépara 
à réprimer  la  sédition  par  la  force.  Les  habitans 
de  Voltérra  travaillèrent  avec  ardeur  à mettre  leur 
ville  en  état  de  défense , et  sollicitèrent  vivement 
l’assistance  des  états  voisins  ; ils  engagèrent  à 
leur  service  et  reçurent  dans  leurs  murs  environ 
mille  soldats  pour  les  défendre  contre  les  hos- 
tilités auxquelles  ils  s’attendoient  : mais  les  Flo- 
rentins ayant  fait  le  blocus  de  la  place  avec  une 
nombreuse  armée  (1)  , sous  le  commandement 
du  duc  d’Urbin  , les  citoyens  furent  bientôt 
obligés  de  se  rendre  à discrétion.  Les  commis- 
saires florentins  prirent  possession  du  palais  , et 
enjoignirent  aux  magistrats  de  se  rendre  paisi- 
blement dans  leurs  maisons.  L’un  d’eux  , en  s’y 
rendant , fut  insulté  et  dépouillé  par  un  soldat  j 
le  duc  d’Urbin  fit  punir  de  mort  l’auteur  de 
cette  violence  : mais,  malgré  ses  efforts,  la  ville  fut 
mise  au  pillage , et  les  troupes  qu’on  avoit  louées 


(1)  Elle  étoit  , suivant  Machiavel  , de  10,000  hommes 
d’infanterie  et  2,000  chevaux;  mais  Ammirato,  dont  le  récit 
paroit  plus  conforme  à la  vérité  , ne  fait  mention  que  de 
5,ooo  hommes  d’infanterie  et  5oo  de  cavalerie.  ( Ist.  Fior . 
vol.  ni,  p.  3.) 


1. 
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pour  la  défendre,  s’unirent  aux  vainqueurs  pour 
ert  massacrer  et  dépouiller  les  malheureux  habi- 
tans.  Laurent  ne  lut  pas  plutôt  instruit  de  cet 
événement,  qu’il  se  hâta  de  se  rendre  à Volterra, 
où  il  tâcha  de  réparer  les  maux  que  les  habitans 
avoient  soufferts , et  de  les  soulager  dans  leur  in- 
fortune par  tous  les  moyens  qui  étoient  en  son 
pouvoir  (1).  Quoique  les  suites  funestes  qu’eut  cette 
affaire  fussent  l’effet  d’un  incident  que  toute  la 
prudence  de  Laurent  n’avoit  pu  ni  prévoir  ni 
prévenir,  il  est  très-probable,  par  l’activité  qu’il 
mit  à réparer  cette  calamité  , qu’il  en  avoit  res- 
senti le  plus  vif  regret  ; cependant  il  11’a  point 
échappé  à la  censure  d’un  historien  contem- 
porain , qui,  étant  lui-même  habitant  de  Vol- 
terra, fut  peut-être  enveloppé  dans  un  malheur 
dont  il  regardoit  Laurent  comme  le  principal 
auteur,  et  qui  en  conséquence  témoigne,  à ce  sujet, 
et  en  d’autres  occasions  , des  dispositions  peu 
favorables  à sa  gloire  (a). 

Vers  la  fin  de  l’année  suivante  ( 1472  ) , on 
conçut  à Florence  de  vives  inquiétudes  sur  une 
famine  dont  on  paroissoit  menacé , et  cinq  citoyens 
furent  chargés  de  prendre  les  précautions  néces- 


(1)  Fabr.  in  Vita  Laur.  vol.  I , p.  4^. 

(2)  Raffaelle  da  Volterra,  in  Commentât.  Urban,  geogr. 
Ub.  Y,  p.  i38  , ed.  Lugd.  i55z. 
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saires  pour  approvisionner  la  ville.  Néanmoins 
les  terribles  effets  de  ce  fléau  furent  prévenus  prin- 
cipalement par  les  soins  de  Laurent  5 et  peu  de 
temps  après,  il  se  rendit  à Pise,  où  il  fit  un  long 
séjour  (1).  Le  motif  de  ce  voyage  étojt  le  réta- 
blissement et  l’organisation  de  l’académie  de  Pise, 
qui , après  avoir  été  célèbre  pendant  près  de  deux 
siècles  par  l’habileté  de  ses  professeurs  et  le  nombre 
de  ses  étudians  , étoit  tombée  dans  une  entière 
décadence  et  dans  un  oubli  presque  absolu.  On 
avoit  fondé  une  institution  du  même  genre  à Flo- 
rence dans  l’année  i438,  année  remarquable  par 
la  peste  horrible  dont  Boccace  nous  a laissé  une 


(1)  Une  épigramme  de  Politien  , dont  les  poésies  peuvent 
servir  à éclaircir  presque  tous  les  événemens  remarquables 
de  la  vie  de  Laurent  , fait  allusion  à la  coïncidence  de  ces 
événemens. 

Cùm  commissa  sibi  tellus  malefida  negasset 
Semina , et  agricolæ  falleret  herba  fidem, 

Protinùs  optatas  patrise  tua  dextera  fruges 
Obtulit , et  celerem  jussit  abire  famem. 

Necmora,  Piseis  commutas  sedibus  urbem 
Servatam  , et  nimio  tempore  lentus  abes. 

Heu  ! quid  agis?  Patriæ  , Lartrerts,  te  redde  gementi: 
Non  facta  est  donis  lætior  ilia  tuis. 

Mœsta  dolet,  malletque  famem  perferre  priorem, 

Quàm  desiderium  patria  ferre  tui. 

( Polit,  in  libr.  Epigr.  ) 
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description  si  frappante.  Mais  cette  ville  étoit,  à 
beaucoup  d’égards,  très-peu  propre  pour  un  pareil 
établissement  : la  difficulté  de  s’y  procurer  des 
logemens  , le  prix  excessif  des  denrées  , et  par 
conséquent  les  frais  qu’entraînoit  l’éducation , 
avoient  considérablement  diminué  le  nombre  des 
étudians , tandis  que,  d’un  autre  côté,  les  plai- 
sirs et  les  amusemens  dont  elle  étoit  le  centre , 
nuisoient  au  progrès  des  études  plus  sérieuses. 
Les  Florentins,  ayant  reconnu  tous  ces  inconvé- 
niens  , résolurent  de  rendre  son  antique  splen- 
deur à l’académie  de  la  ville  de  Pise  , dont  ils 
étoient  en  possession  depuis  l’année  1406.  Laurent 
de  Médicis  et  quatre  autres  citoyens  furent  nom- 
més pour  veiller  à l’exécution  de  ce  projet  (i)j 
mais  Laurent , qui  en  étoit  l’auteur,  se  chargea 
de  la  direction  principale  , et  il  ajouta  aux  six 
mille  florins  consacrés  annuellement  à cet  objet 
par  l’état , des  sommes  d’argent  considérables 
qu’il  prit  sur  sa  propre  fortune.  Les  savansles  plus 
distingués  de  ce  temps  , sur- tout  dans  les  par- 
ties des  sciences  plus  sérieuses  et  plus  impor- 
tantes, se  trouvèrent  bientôt  au  nombre  des  pro- 


(1)  Fabr.  in  Vita  , etc.  p.  5o.  Fabroni  , qui  étoit  il  n’y 
a pas  long-temps  et  qui  est  peut-être  encore  à la  tète  de 
l’académie  de  Pise , est  entré  dans  des  détails  fort  étendus 
sur  l’histoire  de  cette  académie. 
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fesseurs  de  Pise.  Il  n’y  a point  eu  d’époque  où 
ceux  qui  enseignoient  la  littérature  aient  été  si 
chèrement  payés  (1).  Les  dîssentions  et  la  mau- 
vaise conduite  de  ces  docteurs  , dont  l’insolence 
égaloit  au  moins  le  savoir,  ne  donnèrent  pas  peu 
d’embarras  à Laurent,  et  le  mirent  souvent  dans 
le  cas  d’interposer  son  crédit  et  son  autorité  dans 
leurs  discussions  (2). 

L’autorité  toujours  croissante  de  Laurent  et  son 
influence  sur  les  affaires  de  l’Europe  commen- 
cèrent alors  à se  montrer  plus  sensiblement.  Dans 
l’année  147 3,  il  prit  part  à une  négociation  qui, 
si  elle  avoit  réussi  , auroit  peut  - être  sauvé  à 
l’Italie  de  longues  calamités,  et  qui  du  moins  auroit 
sans  doute  changé  la  face  des  gouvernemens , non 


(1)  François  Accolti  , professeur  de  droit  civil  ecclésias- 
tique^ avoit  1,44°  florins  par  an. 

(a)  Sans  égard  pour  le  droit  des  gens  , qu’il  étoit  chargé 
d’enseigner , Soccinî  ne  craignit  pas  de  manquer  à ses  enga- 
gemens,  et  tenta  d’emporter  avec  lui  à Venise  une  grande 
quantité  de  livres  et  d’effets  qui  lui  avoient  été  confiés  par 
l’académie.  Ayant  été  arrêté  et  conduit  à Florence  , il 
y fut  condamné  à la  peine  de  mort  ; mais  Laurent  em- 
ploya tout  son  crédit  pour  empêcher  l’exécution  de  cette 
sentence  , et  allégua  en  sa  faveur  qu’r/71  savant  si  accompli 
ne  devoit  pas  subir  une  mort  ignominieuse.  Soccini  non  seu- 
lement échappa  au  supplice  , mais  même  fut  rétabli  dans  sa 
place  trois  ans  après } avec  un  salaire  de  j ,ooo  florins. 
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seulement  de  ce  pays  , mais  même  de  l’Europe 
entière.  Louis  XI,  ce  monarque  qui  jeta  en  France 
les  fondemens  d’un  despotisme,  expié,  après  trois 
siècles  de  durée,  par  le  sang  du  moins  coupable 
de  ses  descendans  ; Louis  XI , dont  les  -vues  et  les 
démarches  eurent  pour  objet  constant  l’agran- 
dissement de  ses  domaines  et  l’asservissement  de 
ses  sujets  , desiroit  d’unir  sa  famille  avec  celle 
du  roi  de  Naples , par  le  mariage  de  son  fils  aîné 
avec  la  fille  de  ce  prince.  Dans  ce  dessein , il 
résolut  de  s’adresser  à quelque  personnage  dont  le 
caractère  connu  , et  l’influence  atqirès  de  Fer- 
dinand , pût  contribuer  au  succès  de  ses  vues , 
et  choisit  pour  cet  objet  Laurent  de  Médicis.  La 
lettre  confidentielle  qu’il  lui  écrivit  à cette  oc- 
casion, existe  encore,  et  l’on  y découvre  des  traits 
frappans  du  caractère  ambitieux , rusé  et  défiant 
de  ce  monarque  (x).  Il  commence  par  témoigner 
la  haute  opinion  qu’il  a de  Laurent,  et  la  confiance 
qu’il  prend  dans  l’attachement  inébranlable  qu’il 
lui  a toujours  montré.  Il  lui  donne  ensuite  à en- 
tendre qu’il  est  instruit  que  le  roi  de  Naples  est 
dans  l’intention  de  donner  sa  fille  en  mariage  au 
duc  de  Savoie  , avec  une  dot  de  3oo,ooo  ducats; 
et  , sans  dire  les  motifs  qui  le  déterminent , il 
témoigne  le  désir  qu’il  auroit  de  voir  le  dauphin, 


(0  Cette  lettre  se  trouve  dans  l’ouvrage  de  Fabroni.  ‘ 
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son  fils  aîné  -,  épouser  la  princesse  , et  il  prie 
Laurent  de  faire  part  au  roi  de  Naples  de  ses 
intentions  à cet  égard.  Louis  ajoute  à cette  pro- 
position la  condition  expresse  que  Ferdinand 
s’engagera  à lui  prêter  assistance  dans  sa  querelle 
avec  la  maison  d’Anjou  , à le  secourir  contre  le 
roi  d’Espagne  et  ses  autres  ennemis , faisant 
allusion  au  duc  de  Bourgogne  , qu’il  s’efforçoit 
alors  de  dépouiller  de  ses  domaines.  Il  entre  en- 
core dans  quelques  détails  relatifs  au  mariage 
proposé  , et  il  demande  que  Laurent  lui  envoie 
quelque  personne  de  confiance  pour  résider  au- 
près de  lui , et  retourner  à Florence  aussi  souvent 
que  les  circonstances  l’exigeront,  mais  à qui  il 
sera  expressément  enjoint  de  n’avoir  aucun  com- 
merce, soit  avec  les  grands  du  royaume,  soit 
avec  les  princes  du  sang.  La  singulière  demande 
qui  termine  cette  lettre , décèle  la  conscience 
agitée  et  les  terreurs  d’un  tyran  coupable , et  qui 
se  délie  de  l’univers  entier.  Sachant  que  Laurent 
avoit  d’énormes  et  forts  chiens  d’une  race  parti- 
culière , il  le  prie  de  lui  en  envoyer  un  pour  la 
garde  de  sa  personne  et  de  sa  chambre  à cou- 
cher (1).  Malgré  la  sincérité  apparente  avec  la- 
quelle Louis  sembloit  desirer  l’union  de  sa  famille 


( i ) Vigilum  caniitn 

Tristes  excubiæ.  ( IIor,  ) 
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aveç  celle  du  roi  de  Naples,  il  est  probable  que 
cette  proposition  n’avoit  pour  but  que  d’éloigner 
ou  même  d’empêcher  le  mariage  du  duc  de  Savoie 
avec  la  princesse.  Soit  que  cette  intention  n'eût 
pas  échappé  à Ferdinand  , ou  qu’il  eût  quelques 
autres  raisons  de  suspecter  les  vues  ambitieuses  et 
les  projets  sinistres  du  roi  de  France  , il  se  hâta 
de  répondre  à Laurent  (1).  Il  lui  prodigue  les  té- 
moignages de  la  plus  haute  estime  : mais  après 
l’avoir  assuré  qu’il  sent  parfaitement  combien 
seroit  glorieuse  pour  lui  une  pareille  alliance  avec 
un  monarque  que  l’on  peut  regarder  à juste  titre 
comme  le  plus  grand  prince  de  la  terre , il  re- 
jette la  proposition  à cause  des  conditions  qui 
y sont  attachées  , déclarant  qu’aucune  consi- 
dération personnelle  ne  peut  le  déterminer  à 
rompre  les  nœuds  d’amitié  qui  l’unissent  au  duc 
de  Bourgogne  son  allié,  et  au  roi  d’Espagne  son 
oncle  , et  qu’il  s’exposeroit  plutôt  à perdre  son 
royaume,  et.  même  à sacrifier  sa  vie,  que  de 
souffrir  une  pareille  tache  à son  honneur  ou 
à son  caractère.  Si  les  raisons  alléguées  dans 
cette  réponse  sont  les  véritables  motifs  qui  déter- 
minèrent Ferdinand  à rejeter  une  alliance  en 
apparence  si  avantageuse,  il  faut  convenir  qu’èlles 
font  honneur  à sa  mémoire.  La  magnanimité  de 

' — • • ■ ■ ■ ■ » f ■ 

(i)  Cette  réponse  se  trouve  aussi  dans  l’ouvrage  de  Fabroni. 
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ce  prince  contraste  d’une  manière  frappante  avec 
la  bassesse  et  la  duplicité  de  Louis  XI.  Il  est 
inutile  d’ajouter  que  le  mariage  proposé  n’eut  pas 
lieu  : le  dauphin  ( depuis  Charles  VIII  ) épousa  la 
fille  du  duc  de  Bretagne  , et  quelques  années  après 
il  dépouilla  de  ses  domaines  la  famille  de  celui 
qui  avoit  dû  être  son  beau-père  , sous  prétexte 
d’un  testament  fait  en  faveur  de  Louis  XI  par  un 
comte  de  Provence  de  cette  même  famille  d’Anjou, 
contre  les  prétentions  de  laquelle  Louis  lui-même 
avoit  proposé  de  défendre  le  roi  de  Naples. 

Sixte  IV , lorsqu’il  fut  élevé  au  trône  ponti- 
fical , avoit  plusieurs  enfans  qui  passoient  pour 
ses  neveux , et  auxquels  il  confia  les  charges 
les  plus  importantes  et  les  plus  hautes  dignités 
de  l’église.  L’impudeur  avec  laquelle  Sixte  pro- 
diguoit  aux  fruits  illégitimes  de  ses  débauches 
les  trésors  du  saint  siège,  pouvoit  seule  être  égalée 
par  la  profusion  avec  laquelle  ils  les  dissipoient. 
Pierre  Riario , qui  réunissoit  dans  sa  personne  les 
dignités  de  cardinal  de  Saint-Sixte,  de  patriarche 
de  Constantinople  , et  d’archevêque  de  Florence , 
dépensa  en  une  seule  fois  20,000  ducats  pour  une 
fête  qu’il  donnoit  à la  duchesse  de  Ferrare  ; et 
ensuite  il  parcourut  l’Italie  avec  une  suite  si  nom- 
breuse et  un  train  si  brillant  , que  le  pape  au- 
roit  eu  peine  à déployer  plus  de  magnificence  (1  j.  x 

(1)  Murat.  Ann . vol.  IX,  p.  5i5. 
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Jérôme  son  frère  eut  la  qualité  de  comte  ; mais, 
afin  que  ce  ne  fût  pas  un  vain  titre , on  dépensa 
4o,ooo  florins  pour  acheter  de  la  famille  de  Man- 
fredi  le  territoire  d’Imola , dont  on  lui  donna  la 
possession  , et  auquel  il  ajouta  dans  la  suite  le 
domaine  de  Forli.  La  ville  de  Castelli  devint 
aussi  l’objet  de  l’ambition  de  Sixte  ; mais , au  lieu 
de  s’en  rendre  rnaÎLre  par  composition  , il  essaya 
de  l’arracher  de  force  des  mains  de  Niccolo 
Vitelli , qui  en  avoit  alors  la  souveraineté.  Dans 
ce  dessein  , il  y envoya  un  autre  de  ses  parens 
équivoques,  Julien  de  la  Rovère,  qui  depuis  fut 
pape  sous  le  nom  de  Jules  II,  et  qui,  soldat  et 
cardinal  tout  à la  fois , avoit  depuis  peu  saccagé 
la  ville  de  Spolette,  et  en  avoit  fait  passer  les 
habitans  au  fil  de  l’épée.  Vitelli,  ayant  reçu  des 
secours  du  duc  de  Milan  et  des  Florentins,  fit 
une  vigoureuse  résistance j et,  quoique  forcé  de 
capituler  à la  fin , il  obtint  des  conditions  hono- 
rables. Le  pape  attribua  la  longue  résistance  de 
Niccolo  à Laurent  de  Médicis,  et  ce  n’étoit  pas 
sans  raison  ; car,  indépendamment  de  son  affection 
pour  ce  seigneur,  il  ne  pouvoit  pas  rester  spec- 
tateur paisible  d’une  entreprise  entièrement  in- 
juste sur  une  ville  qui  touchoit  immédiatement 
au  territoire  de  Florence  , et  qui  contribuoit 
éminemment  à la  sûreté  de  sa  république  (t)* 

(1)  Auji.  IsC.  Fior.  vol.  III,  p.  x 1 3. 
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Ces  brigandages,  qu’on  supposoit  autorisés  par  la 
protection  du  roi  de  Naples,  excitèrent  l’attention 
des  autres  états  de  l’Italie  ; et , vers  la  fin  de  l’an 
1474  , il  y eut  à Milan  une  ligue  conclue  entre 
le  duc,  les  Vénitiens  et  les  Florentins  , pour  la 
défense  commune , dans  laquelle  le  pape  et  le  roi 
ne  furent  point  compris.  On  réserva  néanmoins 
à ces  souverains  la  faculté  de  se  joindre  à la 
ligue  s’ils  le  jugeoient  convenable  ; mais  ils  s’y 
refusèrent  ensuite,  persuadés  sans  doute  que  cette 
clause  avoit  été  insinuée  plutôt  pour  se  mettre  à 
l’abri  de  leur  ressentiment,  que  dans  l’espérance 
qu’ils  accéderoient  à la  coalition. 

Cette  même  année,  pendant  la  magistrature  de 
Donato  Acciajuoli , on  vit  à Florence  un  voyageur 
extraordinaire;  c’étoit  Christian  ou  Christiern,  roi 
de  Danemark  et  de  Suède , qui  alloit  à Rome , du 
moins  à ce  qu’il  disoit  , pour  accomplir  un  vœu. 
Les  historiens  fiorentins  le  représentent  avec  un 
extérieur  grave  , une  barbe  longue  et  blanche  ; 
et  quoiqu’ils  le  regardent  comme  un  barbare,  ils 
conviennent  cependant  que  les  qualités  de  son 
esprit  ne  démentoient  point  cet  air  sévère  et  im- 
posant. Après  avoir  vu  la  vilie  en  détail , et  rendu 
visite  aux  magistrats,  qui  le  reçurent  avec  beaucoup 
de  magnificence , il  pria  qu’on  lui  montrât  la  copie 
des  évangélistes  grecs  , qu’on  avoit  fait  venir  de 
Constantinople,  et  celle  des  Pandectes  de  Justinien , 
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qui  avoient  d’abord  été  apportées  d’Amalfi  àPise,  et 
de  là  à Florence.  On  s’empressa  de  contenter  son 
édifiante  curiosité,  et  il  témoigna  sa  satisfaction 
en  déclarant,  par  la  voie  de  son  interprète,  que 
c’étoient  là  les  véritables  trésors  des  princes.  On 
supposa  qu’il  vouloit  faire  allusion  à la  conduite 
du  roi  de  Naples  , qui  avoit  prétendu  l’éblouir  en 
étalant  à ses  yeux  les  trésors  dont  il  avoit  dépouillé 
ses  sujets  pour  satisfaire  sa  vanité  et  ses  honteuses 
passions.  Dans  cette  circonstance,  Christiern  s’étoit 
contenté  d’observer  froidement  que  cet  empresse- 
ment à accumuler  des  richesses  étoit  au-dessous 
de  la  dignité  d’un  prince  généreux  et  magnanime. 
Ce  fut , dit  Ammirato  , un  spectacle  digne  d’ad- 
miration , de  voir  paisible  et  désarmé  , au  milieu 
de  l’Italie  , un  souverain  dont  les  prédécesseurs 
non  seulement  avoient  dispersé  et  détruit  les  ar- 
mées de  ce  pays,  et  porté  la  terreur  jusques  dans 
les  royaumes  de  France  et  d’Espagne  , mais  même 
avoient  renversé  cet  immense  édifice  de  l’empire 
romain. 

Quoique  nous  ne  partagions  pas  l’enthousiasme 
de  Landino  pour  les  professeurs  et  les  dogmes 
de  la  philosophie  platonicienne  , qui  étoit  alors 
la  nouvelle  philosophie  (1)  , nous  aurions  tort 


(i)  Land,  proem.  ad  lib.  I de  'vera  Habilita  te  , etc. 
apud  B /.ND.  Specimen  Litt.  Flor . vol.  II , p.  38. 
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d’imaginer  que  cette  étude  et  ces  principes  fussent 
toujours  un  objet  de  pure  curiosité  et  de  spécu- 
lation. Plusieurs  circonstances  nous  autorisent  à 
croire  qu’on  les  appliquoit  à la  conduite  de  la 
vie  , et  qu’ils  influèrent  sensiblement  sur  les  mœurs 
et  sur  la  morale  de  ce  siècle.  L’objet  vers  lequel 
les  efforts  constans  du  genre  humain  se  sont  di-- 
rigés  dans  tous  les  systèmes  religieux  ou  philo- 
sophiques qui  ont  été  imaginés , est  le  souverain 
Lien , c’est-à-dire  le  suprême  degré  de  bonheur 
auquel  il  est  possible  d’atteindre  ; mais  on  s’est 
rarement  accordé  sur  ce  qui  constitue  ce  bonheur 
suprême  , et  c’est  dans  la  diversité  des  opinions 
sur  ce  point  que  consiste  la  différence  essentielle 
des  anciennes  sectes  de  philosophie.  Parmi  toutes 
ces  différentes  sectes , il  n’y  en  a pas  une  dont 
les  dogmes  fussent  si  élevés  , si  sublimes,  si  propres 
à retirer  l’ame  de  l’esclavage  des  sens  , et  de  la 
poursuite  des  biens  et  des  plaisirs  purement  ma- 
tériels , que  celle  des  platoniciens.  A force  de 
s’attacher  à démontrer  l’imperfection  des  plaisirs 
sensuels  et  de  toute  félicité  temporelle  , ils  s’é- 
levèrent enfin  à la  contemplation  de  la  cause  su- 
prême , et  placèrent  le  souverain  bonheur  dans 
une  abstraction  absolue  du  monde  sensible  et  dans 
l’amour  intellectuel  de  Dieu.  Il  est  peut-être  assez 
difficile  de  déterminer  jusqu’à  quel  point  cette 
doctrine  est  compatible  ayec  notre  nature  et  notre 
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destination , et  l’on  peut  douter  si  de  pareils  sen- 
timens  ne  sont  pas  plus  propres  à nous  inspirer 
lé  dégoût  et  le  mépris  de  nos  devoirs  que  le  zèle 
de  les  remplir  ; mais  il  est  certain  qu’ils  doivent 
avoir  un  attrait  puissant  pour  toutes  les  âmes 
grandes  et  élevées.  Cependant  les  hommes  arrivent 
souvent  au  même  but  par  des  routes  différentes  (1) , 
et  nous  avons  vu  de  nos  jours  s’élever  une  secte 
dont  les  apôtres  , en  employant  une  méthode 
d’induction  directement  opposée  à celle  des  pla- 
toniciens du  quinzième  siècle , ont  avec  eux  une 
ressemblance  frappante  pour  les  sentimens  et  pour 
les  mœurs.  Ceux-ci  ont  tiré  d’une  extrême  hu- 
milité, et  d’un  mépris  profond  pour  tous  les  efforts 
humains  , les  vérités  ou  les  théorèmes  que  les 
autres  faisoient  dériver  d’une  application  cons- 
tante et  d’un  soin  continuel  à cultiver  son  intel- 
ligence ; semblables  à des  navigateurs  qui  suivent, 
en  partant , des  directions  opposées,  et  qui  finissent 
par  se  rencontrer  au  même  point  du  globe.  Les 
sublimes  rêveries  des  platoniciens  , à en  juger  par 
les  ouvrages  de  quelques-uns  des  sectateurs  de  cette 
doctrine  , et  les  principes  de  nos  modernes  métho- 
distes , ne  se  distinguent  quelquefois  qu’avec  peine 
les  uns  des  autres  dans  leurs  écrits  respectifs. 

(1)  Sono  infinité  vie  e differente  : 

. E quel  che  si  ricerca  solo  è uno. 

( Poesie  di  Lor.  de'  Med.  p.  33 , ed.  i554.  ) 
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Laurent  avoit  été  imbu  dès  sa  jeunesse  des  prin- 
cipes de  la  philosophie  platonicienne  , et  l’on  peut 
juger  des  progrès  qu’il  y avoit  faits , par  un 
poème  assez  étendu  qu’il  nous  a laissé  sur  ce  sujet. 
Ficino  nous  apprend  , dans  une  de  ses  lettres  , 
à quelle  occasion  ce  poème  fut  composé  , et  qu’il 
avoit  entrepris  dans  le  même  temps  de  donner 
en  prose  un  extrait  de  la  doctrine  de  Platon  (1). 
Laurent,  après  avoir  rempli  sa  tâche  avec  cette  heu- 
reuse facilité  qui  se  fait  remarquer  dans  tout  ce 
qu’il  a écrit , envoya  son  ouvrage  à Ficino , qui 
ne  fit , pour  s’acquitter  de  son  engagement , que 
donner  un  extrait  également  froid  et  ennuyeux 
du  poème  de  Laurent.  Mais  ce  qui  paroît  plus 
extraordinaire  , c’est  que  Ficino  , en  envoyant 
à Bernardo  Rucellai , qui  avoit  épousé  une  des 
sœurs  de  Laurent , sa  paraphrase  prosaïque  de  la 
sublime  invocation  à la  Divinité , qui  se  trouve 
à la  fin  du  poème  , et  en  lui  recommandant 

(1)  Cùm  ego  ac  tu  nuper  in  agro  Careggio  multa  de  felicitate 
ultro  ci  troque  disputavissemus,  tandem  in  sententiam  eanitlem, 
duce  ratione,  convenimus.  Ubi  tu  novas  quasdain  rationes, 
quôd  félicitas  in  voluntatis  potiùs  quàm  intellectûs  actu  con- 
sistât , subtiliter  invenisti.  Placuit  autem  tibi,  ut  tu  disputa- 
tionem  illam  carminibus  , ego  solutà  oratione  conscribçrein.  Tu 
jam  eleganti  poemate  tuum ofiicium  impie visti  : ego  igitur  nunc  , 
aspirante  Deo  , munus  meum  exequar  quàm  brevissimè.  ( Fie. 
lib.-I,  p.  38,  ed.  1497- ) 


Digitized  by  Google 


192  Vie  de  Laurent  de  Mèdicis, 

d’en  faire  usage  dans  ses  prières  , ainsi  qu’il  le 
faisoit  lui-même , au  lieu  d’en  attribuer  l’idée  à 
son  véritable  auteur , s’exprime  de  manière  que 
Bernardo  auroit  été  très-pardonnable  de  le  mé- 
connoître  (1).  Il  est  inutile  de  dire  que  le  sujet 
se  présente  d’une  manière  infiniment  plus  avan- 
tageuse sous  la  parure  séduisante  dont  l’a  revêtu 
le  poète  , qu’avec  l’attirail  lourd  et  prosaïque  du 
philosophe.  L’introduction  en  est  extrêmement 
agréable  (2).  Le  poète  se  représente  quittant  la  ville 
pour  jouir  pendant  quelques  jours  des  plaisirs  de 
la  vie  champêtre  (3).  Pendant  qu’il  admire  la  beauté 


(1)  Audivi  Laurentium  Medicem  nostrura  , nonnulla  horum 
sim  ilia  ad  lyram  canentem  , furore  quodam  divino , ut  arbitrer, 
concitum.  (Fie.  Epist.  lib.  I,  p.  4>.  ) 

(a)  Ce  poème  a été  imprimé  sans  date  , probablement  vers 
la  fin  du  quinzième  siècle  , et  il  n’a  pas  été  réimprimé  depuis, 
ni  cité  par  aucun  bibliographe.  Il  est  intitulé  : AltercatioxZ) 

@ J'ERO  DlAEOCO  COJUPOSTO  DAT.  MAGNIFICO  LoREXZO  DI 

PiF.no  di  Cosimo  de’  Medici  , ncl  quale  si  disputa  tra 
el  cittadino  el  pastorc  quale  sia  più  felice  vila  o la  civile 
o la  rusticana , con  la  determinatione  facta  dal  philosopha 
dove  solamente  si  trovi  la  ver  a felicità , in- 12. 

(3)  Da  più  dolci  pensier  tirato  e scorto  , 

Fuggito  avea  l’aspra  civil  teinpestà, 

Per  ridur  l’aima  in  più  tranquillo  porto. 

Cosi  tradutto  il  cor  da  quella  , a questa 
Libéra  vita  , placida  , e sicura  , 

Che  è quel  po  del  ben  che  al  mondo  resta  : 


des 
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des  sites  qui  l’environnent , il  est  interrompu  par 
un  berger  qui  conduit  son  troupeau  à la  fontaine 
voisine  , et  qui  , après  avoir  témoigné  sa  surprise 
à la  vue  de  l’étranger  qu’il  rencontre  , lui  de- 
mande le  motif  de  son  "voyage  (1)  : «Dis-moi,  quel 
» sujet  t’amène  en  ces  lieux  ? Pourquoi  as  - tu 
» quitté  les  théâtres  , les  temples , les  palais  ma- 
,»  gnifiques  de  la  ville?  Pourquoi  sembles-tu  leur 
» préférer  notre  humble  hameau  ? Que  regardes- 
» tu  dans  ces  bocages  ? Viens -tu  apprendre  à 
sj  priser  davantage  les  délices,  la  pompe  et  la 
» splendeur  de  la  ville , en  comparaison  de  notre 
» pauvreté?  — Je  lui  répondis  : Je  ne  sais  s’il 


E per  levar  da  mie  fragil  natura 

Mille  pensier  , che  fan  la  mente  lassa  , 
Lassai  il  bel  cercliio  dolle  patrie  mura. 

E pervenuto  in  parte  ombrosa  , e bassa  , 
Amena  valle  che  quel  monte  adombra, 

Che  ’1  vecchio  nome  per  età  non  lassa^ 

La  oye  un  verde  laur’  facea  ombra  , 

Alla  radice  quasi  del  bel  monte 

M’assisi , e ’1  cor  d’ogni  pensier  si  sgombra. 


(1)  Dimmi  per  quai  cagion  "sei  qui  vemito? 

Perché  i teatri,  e i gran  palazzi,  e i templi 
Lassi , e l’aspro  sentier  ti  è più  piaçciuto. 

Deh!  dimmi  in  questi  boschi  hor  che  cdntempll? 
Le  pompe,  le  riebezze  e le  delilie 
P or  se  vuoi  prezzar  più  pe’  nostri  exeropli  ? 

J.  N 
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» est  des  trésors  plus  précieux , un  bonheur  plus 
» doux  et  plus  touchant  que  celui  qu’on  goûte 
» ici,  loin  des  discordes  civiles.  Chez  vous,  heu- 
» reux  bergers , la  haine , la  perfidie , l’ambition 
» cruelle , n’ont  point  établi  leur  empire.  Vous 
j>  jouissez  sans  envie  du  peu  que  vous  possédez  j 
jj  vous  vivez  heureux  dans  une  douce  indolence. 
jj  On  ne  sait  point  ici  dire  le  contraire  de  ce 
jj  qu’on  pense  : dans  ces  estimables  et  paisibles 
jj  retraites  , au  milieu  de  l’air  pur  qui  vous  en- 
jj  vironne , on  ne  voit  point  le  sourire  sur  la 
j»  bouche  de  celui  dont  le  cœur  est  rongé  de  cha- 
jj  grins } le  plus  heureux  parmi  vous  est  celui 
jj  qui  fait  le  plus  de  bien , et  la  sagesse  suprême 


— Ed  io  a lui  — Io  non  so  quai  divitie , 

O quai  honor  sien  più  suavi  e dulci, 

Che  questi  , fuor  delle  civil  malitie. 

Tra  voi  lieti  pastori  , tra  voi  bubulci , 

Odio  non  régna  alcuno , o ria  perfidia  , 
N*  nasce  ambition  per  questi  sulci. 

Il  ben  qui  si  possiede  senra  invidia  j 
Vostra  avaritia  ha  piccola  radice  ; 
Contenti  State  nella  lieta  accidia. 

Qui  una  per  un  altra  non  si  dice  ; 

Ne  è la  lingua  al  proprio  cor  contraria  ; 
Che  quel  ch’  oggi  el  fa  meglio,  è più  felice, 
Nè  credo  che  gli  avvengha  in  si  pura  aria 
Che  ’1  cuor  sospiri , e fuor  la  bocca  rida  j 
Che  più  saggio  ô chi  ’1  ver  più  copre  e varia. 


Digitizett  by  Go^Ie 


Chapitre  III.  içp 

» ne  consiste  pas  à savoir  déguiser  et  dissimuler 
*>  la  vérité  avec  le  plus  d’artifice.  » 

Cependant  le  berger  ne  paroît  point  convaincu 
de  la  supériorité  que  le  poète  accorde  à la  vie 
champêtre  , et  , dans  sa  réponse  , il  présente 
avpc  beaucoup  de  force  les  peines  et  les  nom, 
breux  travaux  auxquels  elle  est  inévitablement 
exposée.  Au  milieu  de  cette  contestation  , ou 
voit  approcher  le  philosophe  Marsile  , et  les 
deux  antagonistes  consentent  à lui  soumettre 
la  décision  de  leur  différent.  Cela  lui  donne  occa-i 
sion  de  développer  les  dogmes  philosophiques 
de  Platon  ; et  après  avoir  soigneusement  exa* 
miné  la  valeur  réelle  de  tons  les  biens  d’un  ordre 
inférieur,  de  tous  les  avantages  purement  ma- 
tériels et  temporels  , il  conclut  que  ce  n’est , ni 
dans  la  condition  brillante  et  élevée  de  l’un , ni 
dans  l’état  humble  et  obscur  de  l’autre,  qu’il  faut' 
chercher  le  véritable  et  solide  bonheur  ; mais 
qu’on  ne  sauroit  le  trouver,  en  dernière  analyse, 
que  dans  la  connoissance  et  l’amour  de  la  pre- 
mière cause,  de  l’Être  suprême  et  infini. 

Pour  donner  plus  de  stabilité  à ces  études, 
Laurent  et  ses  amis  formèrent  le  projet  de  re-r 
nouveler  avec  un  éclat  solemnel  la  iete  annuelle 
qui  avoit  été  célébrée  en  l’honneur  de  la  mé- 
moire de  Platon  , après  la  mort  de  ce  grand 
philosophe , jusqu’au  temps  de  ses  disciples  Plotin 

Na  , 
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et  Porphyre , et  qui  depuis  avoit  été  interrompue 
pendant  l’espace  de  douze  cents  ans.  Le  jour  de 
l’exécution  de  ce  dessein  lut  fixé  au  7 de  no- 
vembre, qu’on  supposoit  être  l’anniversaire,  non 
seulement  de  la  naissance,  mais  aussi  de  la  mort 
de  Platon  : il  mourut , dit-  on  , dans  un  festin 
au  milieu  de  ses  amis , précisément  à la  lin  de 
sa  quatre-vingt-unième  année  (1).  Laurent  nomma 
pour  présider  à cette  fête  dans  la  ville  de  Flo- 
rence , François  Bandini  , que  son  rang  et  son 
savoir  rendoient  extrêmement  propre  à ligurer  dans 
cette  circonstance;  et,  le  même  jour,  il  se  fit  à 
Careggi  une  autre  réunion  à laquelle  il  présidoit 
lui-même.  Dans  ces  assemblées,  où  se  rendoient 
les  plus  savans  hommes  de  l’Italie,  c’étoit  la  cou- 
tume que  quelqu’un  s’occupât  , après  le  dîner , 
de  choisir  certains  passages  des  ouvrages  de  Platon , 
qu’on  soumettoit  à la  discussion  de  la  compagnie  , 
et  chacun  des  convives  entreprenoit  d’éclaircir 
et  de  développer  quelque  point  important  ou  dou- 
teux de  la  doctrine  de  ce  philosophe.  Cette  insti- 
tution, qui  subsista  plusieurs  années,  soutint  le 
crédit  de  la  philosophie  platonicienne  , et  lui 
donna  même  un  éclat  tel , que  ceux  qui  la  pro- 
fessoient  furent  considérés  comme  les  hommes 


(1)  Fie.  Epist.  lib.  I.  Eand.  Spécimen  Litter.  vol.  II, 

p.  60. 
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les  plus  respectables  et  les  plus  éclairés  de  leur 
siècle.  Tout  ce  que  Laurent  entreprenoit  de  pro- 
téger devenoit  l’admiration  de  Florence,  et,  par 
suite,  de  toute  l’Italie.  Il  étoit  devenu  en  quelque 
sorte  l’arbitre  du  bon  ton  ; e£  ceux  qui  avoient 
les  mêmes  goûts  et  les  mêmes  opinions  que  lui , 
étoient  sûrs  d’avoir  part  à la  gloire  et  aux  applau- 
dissemens  publics  qui  sembloient  s'attacher  à toutes 
les  actions  de  sa  vie. 

C’est  ici  le  lieu  de  fixer,  autant  qu’il  est  pos- 
sible , nos  idées  sur  la  nature  et  les  avantages 
réels  de  cet  établissement  j car  on  ne  trouve  ni  à 
cette  époque,  ni  à aucune  époque  ultérieure,  des 
renseignemens  très  - étendus  sur  les  travaux  de 
l’académie  florentine  , dans  le  quinzième  siècle. 
II  paroît  que  la  principale  utilité  de  cette  insti- 
tution lut  de  réunir  ensemble  des  hommes  hmé- 

O 

nieux  et  savans  qui  eurent  le  courage  de  secouer 
le  joug  des  dogmes  philosophiques  dont  l’autorité 
étoit  établie  , et  d’y  substituer  des  sujets  de  dis- 
cussion neufs , importans  et  plus  raisonnables.  On 
auroit  pu  tirer  de  ces  entretiens  les  préceptes  de 
la  plus  pure  morale  , ou  les  sentimens  les  plus 
sublimes  de  vénération  pour  la  Divinité  ; mais 
le  bon  sens  étoit  , s’il  le  faut  ainsi  dire  , le  seul 
alambic  au  moyen  duquel  on  pouvoit  obtenir  la 
pure  essence  de  ces  vérités , et  on  n’en  faisoit  pas 
usage  dans  toutes  les  occasions.  Les  idées  extra- 

N 3 
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valantes  de  quelques-uns  des  disciples  discré- 
ditèrent la  doctrine  du  maître.  On  voit,  par 
l’exemj  le  de  Ficino  lui-même , le  plus  déterminé 
champion  de  la  secte  , que  quand  l’imagination 
est  une  fois  exaltée  par  la  poursuite  de  quelque 
objet  favori,  il  est  difficile  de  la  contenir  dans 
les  bornes  de  la  raison.  Livré  dès  ses  plus  jeunes 
lannées  à l’élude  de  cette  philosophie  , et  n’ayant 
de  commerce  qu’avec  Platon  et  ses  disciples,  toutes 
les  facultés  de  son  ame  étoient  absorbées  par  cette 
doctrine,  qui  influoit  évidemment  sur  sa  conduite 
et  sur  sa  conversation.  Ses  lettres  ne  sont  pleines 
que  de  Platon  ; il  y répète , jusqu’à  la  satiété  la 
plus  fatigante,  des  opinions  que  Laurent  a déve- 
loppées d’une  manière  beaucoup  plus  lumineuse 
dans  un  petit  nombre  de  pages.  Ficino  ne  s’est 
pourtant  pas  toujours  borné  à suivre  les  erremens 
de  Platon  ; il  nous  a donné  plusieurs  traités  de 
son  propre  fonds  , dans  lesquels  il  se  hasarde 
quelquefois  à sortir  des  limites  que  son  maître 
avoit  cru.  devoir  se  prescrire  à lui  même  (1).  On. 
pourroit  être  tenté  de  sourire  de  sa  folie  , ou 
d’avoir  pitié  de  sa  foiblesse  , si  la  considération 
, - ■ - 
(.)  Da  ils  son  tracé  de  Vita  cwlitùs  t nmparanda  , on  trouve 
un  chapitre  , do  virilité  verborum  atque  cantûs  ad  benefi- 
civm  cœ/este  captandum  ; un  autre  , de  astronomica  di/igentia 
in  liberis  proercandis  , avec  d’autres  recherches  également  ins- 
tructives. ( Fie.  de  Vita  , etc.  Ven.  i548,  in- 8°.) 
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des  folies  et  des  foiblesses  de  notre  temps  , qui 
diffèrent , à la  vérité , de  celles  des  siècles  passés  , 
mais  qui  peut-être  ne  sont  pas  moindres,  ne  répri- 
moit  ce  mouvement  d’orgueil. 

Ficino  , dans  une  lettre  adressée  à Martinus 
Uranius , nous  a laissé  une  liste  nombreuse  des 
noms  de  ceux  qui  s’étoient  particulièrement  dis- 
tingués par  la  protectiou  qu’ils  accordèrent  à la 
nouvelle  philosophie  , ou  par  leurs  progrès  dans 
l’étude  qu’ils  en  avoient  faite  , et  il  met  au  pre- 
mier rang  ses  amis  de  la  famille  des  Médicis  (1). 
Après  avoir  joui  de  l’estime  et  de  la  faveur  de 
Côme  dans  sa  jeunesse,  il  éprouva  la  constante 
affection  des  chefs  de  cette  maison  pendant  quatre 
générations  successives.  Si  jamais  l’amour  de  la 
science  fut  héréditaire  , ce  fut  sans  doute  dans 
cette  famille.  Bandini  nous  a transmis  quelques 
particularités  intéressantes  sur  les  autres  person- 
nages distingués  dont  Ficino  fait  mention  (2).  On 
pourroit  ajouter  encore  beaucoup  à ses  recherches: 
mais  cette  matière  est  trop  étendue  , et  comprend 
des  détails  trop  étrangers  au  sujet  qui  nous  occupe, 
pour  ne  pas  excéder  les  limites  dans  lesquelles 
nous  sommes  obligés  de  nous  renfermer}  et  d’ail- 
leurs on  trouvera  dans  la  suite  de  cet  ouvrage 

(1)  Fig.  Epist.  lib.  XI,  ep.  3o,  ed.  « 49 7- 

(2)  Ban  b.  Spécimen  Litcer.  Flor.  passiin. 
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des  renseignemens  sur  quelqties  - uns  de  ces  sa- 
vans.  En  parcourant  la  liste  des  membres  de  cette 
académie  -,  on  voit  que  la  plupart  d’entre  eux 
étoient  nés  à Florence  ; circonstance  qui  peut 
nous  donner  une  idée  de  l’extrême  considéra- 
tion qu’on  accordoit  dans  cette  ville  aux  tra- 
vaux littéraires.  Malgré  l’activité  qu’ils  mettoient 
à acquérir  des  richesses  , et  l’ardeur  infatigable 
avec  laquelle  ils  s’appliquoient  à perfectionner 
leurs  manufactures  et  à étendre  leur  commerce, 
il  ne  paroît  pas  que  les  Florentins  eussent  perdu 
de  vue  la  véritable  dignité  de  l’homme  et  l’objet 
essentiel  qui  doit  l’occuper.  La  connoissancë  appro- 
fondie des  auteurs  anciens  et  de  la  littérature  de 
son  pays  formoit  la  base  indispensable  de  l’édu- 
cation d’un  citoyen  de  Florence  ; mais  il  y en 
avoit  peu  parmi  eux  qui  se  contentassent  de  ces 
talens  d’un  ordre  inférieur.  Les  écrivains  de  ce 
pays,  sur  la  vie  et  les  productions  desquels  Negri 
nous  a donné  quelques  détails , sont  au  nombre 
de  plus  de  deux  mille  , et  il  se  trouve  dans  ce 
nombre  plusieurs  noms  de  la  plus  haute  célébrité. 
Sous  ce  point  de  vue  , la  ville  de  Florence  n’a 
point  eu  de  rivale  ; espèce  de  supériorité  aussi 
glorieuse  qu’elle  est  incontestable. 
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Assassinat  du  duc  de  Milan.  — Ambition 
de  Louis  Sforce.  — Conspiration  des  Pazzi . 

* — Des  différens  partis  qui  y prirent  part . % 

— Famille  des  Pazzi.  — Origine  de  l’entre- 
prise. — Préparatifs  pour  son  exécution.  — 

— Julien  assassiné , et  Laurent  blessé.  — Les 
conjurés  attaquent  le  palais.  — Ils  sont  re- 
poussés par  le  gonfalonier.  — Punition  des 
conspirateurs.  — Conduite  de  Laurent.  — 
Mémoires  sur  cette  conspiration.  — Laurent 
se  dispose  à se  défendre  contre  le  pape  et  le  ' 
roi  de  Naples.  — Ode  latine  de  Politien.  — 
Modération  de  Laurent  envers  les  parens  des 
conjurés.  — Violence  de  Sixte  IV.  — Il  ex- 
communie Laurent  et  les  magistrats.  — Réponse 
singulière  du  synode  de  Florence.  — Sixte 

D Ké 

tâche  de  déterminer  les  Florentins  à lui  livrer 
Laurent.  — Danger  de  sa  situation.  — Evé- 
nemens  de  la  guerre.  — Laurent  entame  des 
négociations  de  paix.  — Mort  de  Donato 
Acciajuoli.  — Divers  évcnemens  de  la  guerre. 

— Laurent  prend  la  résolution  de  se  rendre 
auprès  du  roi  de  Naples.  — Sa  lettre  aux 
magistrats  de  Florence.  — Il  s’ embarque  à 
Pise.  — Il  conclut  un  traité  avec  le  roi.  — 
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— Les  Turcs  font  une  descente  en  Italie . — 
Paix  conclue  avec  le  pape. 


Pendant  que  Laurent  partageoit  son  temps 
entre  les  affaires  publiques  et  le  soin  de  hâter  les 
progrès  de  la  littérature  , il  arriva  un  événement 
qui  attira  sur  Milan  l’attention  de  toute  l’Italie  $ 
c’étoit  la  mort  du  duc  Galéas  Marie , qui  fut 
assassiné  dans  une  procession  solemnelle,  au  mi- 
lieu de  la  pompe  ducale  , lorsqu’il  entroit  dans 
* l’église  de  Saint-Étienne.  Cette  action  hardie, 
•qui  avoit  sa  source  en  partie  dans  un  ressentiment 
personnel , et  en  partie  dans  la  haine  qu’inspiroit 
la  tyrannie  du  duc  , ne  produisit  pas  l’effet  qu’en 
attendoient  ceux  qui  l’exécutèrent.  Deux  d’entre 
eux  furent  tués  sur  la  place  , et  le  troisième , 
Girolamo  Ogliato  , âgé  de  vingt-trois  ans  , après 
avoir  été  chassé  de  la  maison  de  son  père , où  il 
cherchoit  un  asyle  , périt  sur  un  échafaud.  Il 
porta  à son  supplice  les  sentimens  d’un  ancien 
Romain  (1).  Les  conspirateurs  avoient  sans  doute 


(1)  Non  fu  nel  morire  meno  animoso  clie  ncll’  oprare  si 
fusse  stato  ; perche  trovandosi  "ignudo  , e con  il  carnefice 
davanti  , che  aveva  il  coltello  in  inano  per  ferirlo  , disse 
«juiste  parole  in  lingua  la  tin  a , perche  lilterato  era  ; Mort 
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compté  trouver  appui  et  protection  dans  le  peuple  , 
auquel  ils  savoient  cpie  le  duc  s’étoit  rendu  odieux 
par  toutes  sortes  de  cruautés  et  de  vexations.  Le 
plaisir  qu’il  sembloit  prendre  à répandre  le  sang 
de  ses  sujets,  en  avoit  fait  un  objet  d’horreur, 
et  ses  débauches  effrénées  un  objet  de  mépris  et 
de  dégoût  (i)  : on  le  soupçonnoit  d’avoir  fait 
périr  sa  mère  , dont  il  redoutoit  l’influence  dans 
le  gouvernement  de  Milan  ; elle  mourut  subite- 
ment en  quittant  ce  pays  pour  se  retirer  à Cré- 
mone. Au  reste  , il  ne  se  fit  aucun  mouvement 
dans  la  ville  , et  Jean  Galéas  , enfant  de  huit 
ans,  succéda  paisiblement  à son  père  dans  la  sou- 
veraineté du  duché.  La  foiblesse  de  son  âge  ins- 
pira à Ludovico  son  oncle,  homme  d’un  caractère 

acerba  , fuma  perpétua  , stalit  vêtus  me  maria  facti.  ( Mac. 
Ist.  lib.  VII.  ) 

Il  parnît  , au  reste,  par  l’ancienne  chronique  de  Donato 
Bossi  , que,  plusieurs  des  conjurés  souffrirent  l’horrible  sup- 
plice qui  y est  rapporté.  — Post  qxiacstioncm  de  participibus 
conjurationis  , in  vestibulo  arcis  , urbem  versiis  , in  quatema 
mtmbra  vivi  discerpti  surit.  ( Bossi,  Chronic . ed.  Mil. 
1492.  ) 

(1)  Era  Galeazzo  libidinoso  e crudele  ; delle  quai  due  cose 
gli  spessi  essempi  l’iiavevano  fatto  odi isissiino ; perche  noa 
solo  non  gli  bastava  corrompere  le  donne  nobili  , che  pren- 
deva  ancora  piacere  di  publicarle  ; ne  era  contento  fare  monre 
gli  huoinini  , se  con  qualche  modo  crudele  , non  gli  ara- 
mazzava.  ( Mac.  lib.  VII.  ) 
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entreprenant , le  dessein  île  s’emparer  du  gouver- 
nement de  Milan.  Il  en  avoit  préparé  de  longue 
main  l’exécution  ; mais  il  ne  fit  que  consommer 
sa  ruine  et  attirer  sur  son  malheureux  pays  une 
longue  suite  de  calamités. 

Les  liaisons  d’amitié  qui  unissoient  depuis  long-* 
temps  la  maison  des  Sforce  avec  celle  des  Médicis, 
ne  permettoient  pas  à Laurent  de  rester  specta- 
teur indifférent  de  ces  événemens.  A sa  prière  , 
on  dépêcha  Thomas  Soderini  à Milan  pour  aider 
de  ses  conseils  le  jeune  prince  et  sa  mère  , qui 
s’éloit  chargée  de  la  régence  pour  le  temps  de  la 
minorité  de  son  fils.  Les  ambitieux  projets  de 
Ludovico  ne  tardèrent  pas  à se  manifester.  Ayant 
engagé  scs  trois  frères , Sforce  , duc  de  Barî , 
Ottaviano  etAscanio,  à seconder  ses  vues,  il  com- 
mença à contrarier  l’autorité  de  la  duchesse , et 
fit  diverses  tentatives  pour  la  priver  de  l’appui 
qu’elle  avoit  dans  la  jtersonne  de  Cecco  Simoneta  , 
dont  les  conseils  et  l’expérience  lui  étoient  ex- 
trêmement utiles  , et  à qui  sa  prudence  et  son 
intégrité  avoient  mérité  la  faveur  et  la  protection 
du  célèbre  François  Sforce  (1).  Simoneta  ayant 


(j)  Cecco  étoit  frère  de  l’historien  Simoneta  , auteur  de 
l’élégante  histoire  latine  de  la  vie  de  François  Sforce,  où  tous  les 
historiens  qui  l’ont  suivi  ont  puisé  les  détails  les  plus  inté- 
ressans  par  rapport  à cette  période.  Cet  ouvrage  fut  publié 
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pénétré  ses  projets  , essaya  de  les  prévenir , en 
faisant  arrêter  et  punir  quelques-uns  de  ses  com- 
plices d’un  rang  moins  élevé.  Les  quatre  frères 
coururent  aussitôt  aux  armes , et  Simoneta  profita 
de  cette  circonstance  pour  obtenir  un  décret  qui 
les  exilât  dé  Milan  , ou  du  moins  qui  les  em- 
pêchât d’y  rentrer.  Ottaviano  périt  bientôt  après 
en  voulant  tenter  le  passage  de  l’Adda.  Ces  me- 
sures rigoureuses,  au  lieu  de  décourager  Ludovico, 
ne  firent  que  l’engager  à redoubler  d’activité  » 
et  qu’ajouter  à sa  passion  de  régner  celle  de  la 
vengeance  ; et  il  ne  tarda  pas  à satisfaire  son 
ressentiment  en  perdant  Simoneta,  qui  paya  de 
sa  vie  le  crime  d’avoir  voulu  s’opposer  au  pou- 
voir illégitime  de  ce  prince  et  de  ses  frères  (1). 
La  duchesse  ne  fut  pas  plutôt  privée  de  l’appui 
de  cet  homme  courageux,  que  l’usurpateur  arracha 
cLe  ses  foibles  mains  le  sceptre  de  Milan  , et  prit  le 
jeune  duc  sous  sa  protection  immédiate.  Ce  mal- 
heureux prince , semblable  à une  jeune  plante 
ombragée  par  un  arbre  vigoureux  , languit  mi- 
sérablement pendant  quelques  années  , et  finit 
par  périr  victime  de  la  puissance  d’un  oncle  qui 


? 


à Milan  en  1 479»  et  réimprimé  dans  la  même  ville  en  1^86. 
La  traduction  italienne  qu’en  fît  Christophe  Landino  fut  aussi 
publiée  à Milan  en  1490  , sous  le  titre  de  la  Sforziada. 

(1)  Murat.  Ann.  vol.  IX,  pag.  532, 
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n’auroit  dû  en  faire  usage  que  pour  le  pro- 
téger. 

L’agitation  dont  l’assassinat  du  duc  de  Milan 
avoit  été  la  cause , étoit  à peine  appaisée , qu’il 
arriva  à Florence  un  événement  d’une  nature  en- 
core plus  atroce  , d’autant  que  la  conduite  de 
ceux  dont  on  voulut  consommer  la  ruine  ne  four- 
nissoit  aucun  prétexte  plausible  à un  pareil  at- 
tentat. La  conspiration  dont  on  va  lire  les  détails 
est  un  événement  dont  on  a rarement  parlé  sans 
exprimer  la  plus  vive  indignation  et  la  plus  pro- 
fonde horreur  pour  ses  détestables  auteurs  , et 
prouve  , comme  on  l’a  observé  avec  raison  , que 
l’athéisme  étoit  l’opinion  dominante  de  ces  temps- 
là  (i).  On  y voit  un  pape,  un  cardinal,  un  arche- 
vêque et  plusieurs  autres  ecclésiastiques,  s’associer 
à une  bande  de  scélérats  pour  assassiner  deux 
hommes  cjui  faisoient  la  gloire  de  leur  siècle  et 
de  leur  patrie , et  choisir , pour  consommer  leur 
crime,  un  temps  de  paix,  le  sanctuaire  d’une 
église  chrétienne  , et  le  moment  même  de  l’élé- 
valion  de  l’hostie,  lorsque  tous  les  assistans  étoient 
prosternés,  et  que- les  assassins  étoient  censés 
être  en  la  présence  immédiate  de  leur  Dieu. 

Sixte  IV  et  Jérôme  Riario  son  neveu  étoient 
à la  tête  de  cette  conspiration.  Raphaël  Riario, 


(1)  Voltaire  , Essais  sur  les  mœurs  , etc.  chap.  CV. 


Digitizéd  BÿGoogtc 


Chapitre  IV. 


, 307 

neveu  de  ce  Jérôme , et  qui , quoique  très  - jeune 
et  suivant  encore  ses  études  , venoit  d’être  promu 
à la  dignité  de  cardinal  , fut  plutôt  l’instrument 
que  le  complice  de  cet  attentat.  Si  les  secours 
que  Laurent  avoit  accordés  à Niccolo  Vitelli  et 
aux  autres  seigneurs  indépendans  dont  Sixte 
avoit  attaqué  ou  menacé  les  états,  n’étoient  pas 
la  cause  immédiate  de  la  haine  qu’il  manifestoit 
depuis  quelque  temps  contre  les  Médicis , au 
moins  ce  motif  avoit-il  singulièrement  contribué 
à l’irriter,  et  l’anéantissement  de  cette  maison 
parut  au  pape  un  moyen  infaillible  d’écarter  les 
obstacles  qui  contrarioient  ses  vues , et  dont  l’effet 
seroit  de  lui  faciliter  l’usurpation  des  petits  états 
qui  l’avoisinoient.  Il  y a tout  lieu  de  croire  que 
son  ambition  ne  se  bornoit  pas  à l’envahisse- 
ment de  ces  états  subalternes',  et  que  si  la 
conspiration  avoit  réussi  au  gré  de  ses  désirs,  il 
avoit  le  projet,  d’étendre  son  autorité  jusques  sur 
la  république  de  Florence  elle-même  (1).  L’alliance 

I * ■ ....  - ■-  ■■ 

(1)  Au  moins  Ferdinand  de  Naples  , l’allié  de  Sixte  , dans  la 
querelle  qui  s’ensuivit  entre  eux  , assura  l’ambassadeur  florentin 
que  telle  avoit  été  l’intention  du  pape  : Che  sapeva  lui  che  Sisto 
non  tenue  mena  fantasia  in  capo  d’occupare  e farsi  signore 
di  Firenze  , che  il  présente  somma  pontcfice  si  habbi  tenuta 
di  occupare  questo  regno  ; faisant  allusion  à la  tentative  que 
le  pape  Innocent  VIII  fit  ensuite  sur  le  royaume  de  Naple*. 
( Fabr.  in  Vita  Laur,  vol.  II , pag.  107.  ) 
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io8  Vie  de  Laurent  de  Médicis, 
conclue  depuis  peu  entre  les  Florentins,  les  Vé- 
nitiens et  le  duc  de  Milan  , dont  l’objet  étoit  d’em- 
pêcher le  pape  de  troubler  le  repos  de  l’Italie,  et 
qui  avoit  été  principalement  effectuée  par  l’in- 
tervention de  Laurent,  étoit  encore  un  puissant 
motif  de  ressentiment.  Un  des  premiers  témoi- 
gnages que  le  pape  en  donna,  fut  d’ôter  à Laurent 
la  charge  de  trésorier  du  saint  siège,  et  de  la  donner 
auxPazzi,  famille  llorentine,  qui,  aussi  bien  que 
les  Médicis  , avoit  une  maison  de  banque  à Rome, 
et  qui  servit  ensuite  Sixte  dans  l’exécution  de  ses 
perfides  desseins. 

Cette  famille  , une  des  plus  nobles  et  des  plus 
considérées  de  la  république , étoit  extrêmement 
nombreuse , et  jouissoit  d’un  crédit  et  d’une  ri- 
chesse immense.  De  trois  frères  qui  la  compo- 
soient , deux  avoient  rempli  autrefois  l’office  de 
gonfalonier , et  il  n’en  restoit  plus  qu’un  alors 
de  vivant.  S’il  en  faut  croire  le  récit  de  Politien  (1), 
Giacopo  de’  Pazzi  , celui  qui  étoit  resté  seul. 


(1)  Conjurationis  Pactianae  commentarium.  Ce  morceau  , 
écrit  par  un  témoin  oculaire  , et  imprimé  dans  l’année 
même  où  l’événement  eut  lieu  , est  également  remarquable 
par  la  véhémence  et  l’élégance  de  la  diction  , et  prouve 
combien  Politien  étoit  vivement  affecté  de  l’attentat  commis 
contre  ses  illustres  protecteurs.  Comme  il  n’avoit  point  été 
réimprimé  avec  les  autres  ouvrages  de  cet  auteur  en  1498 

déjà 
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déjà  avancé  en  âge  , et  que  l’on  regardait 
comme  le  clief  de  la  famille  , étoit  un  homme 
sans  mœurs  et  sans  principes  , qui , après  avoir 
dissipé  son  patrimoine  dans  le  jeu  et  dans  la 
débauche , ne  cherchoit  que  les  moyens  de  re- 
tarder sa  ruine  , ou  de  la  confondre  dans  celle 
de  la  république.  Giacopo  n’avoit  point  d’en- 
fans;  mais  Pierre  son  frère  aîné  avoit  sept  fils , 
et  Antoine,  son  plus  jeune  frère,  en  avoit  trois, 
dont  l’un,  Guglielmo  de’  Pazzi  , avoit  épousé, 
du  vivant  même  de  Corne  de  Médicis  , Bianca, 
sœur  aînée  de  Laurent.  François  , l’autre  frère 
de  Guglielmo  , avoit  fait  sa  principale  résidence 
à Rome  pendant  plusieurs  années.  On  croit  que 
son  ambition  et  son  génie  audacieux  lui  avoient 
fait  préférer  le  séjour  de  cette  ville  à celui  de 
Florence  , où  la  supériorité  des  Médicis , qu’il 
ne  pouvoit  abaisser  , iinportunoit  ses  regards. 

Quelques  auteurs  florentins  ont  essayé  de  re- 
monter aux  causes  d’inimitié  qui  avoient  pu 


ou  >499  > n*  dans  l’édition  de  Paris  de  j 5 1 9 , il  étoit  de- 
venu extrêmement  rare.  Adiniari  s'en  étant  procuré  un  ancien, 
exemplaire  de  la  bibliothèque  Strozzi  , et  l’ayant  colla- 
tionné sur  différtns  manuscrits  , l’a  publié  pour  la  seconde 
fois  à Naples  en  >769,  avec  de  nombreux  éclaircissemens , 
formant  un  fort  volume  in- 4°;  c’est  de  celte  édition  qu’est 
tirée  la  copie  qu’on  en  trouvera  dans  V Appcndix , n°.  XVII. 

I.  O 


Digitized  by  Google 


t 


1 


2io  Vie  de  Laurent  de  Médicis, 

armer  cette  famille  contre  celle  des  Médicis;  mais 
il  ne  paroît  pas  qu’ils  aient  découvert  aucun  pré- 
texte plausible,  encore  moins  aucun  motif  rai- 
sonnable, qui  pût  justifier  l’effet  de  leur  ressen- 
timent. Au  contraire  , l’alliance  contractée  entre 
les  deux  familles  , les  bienfaits  prodigués  aux 
Pazzi  par  les  Médicis  , et  dont  il  existe  encore 
des  preuves  écrites  de  la  main  même  de  Giacopo  (1), 
sembloient  devoir  prévenir  au  moirtstout  sentiment 
d’animosité,  s’ils  ne  resserroient  pas  les  liens  de 
l’estime.  Enfin  plusieurs  des  circonstances  mêmes 
de  la  conspiration  fournissent  la  preuve  évi- 
dente de  l’amitié  et  de  l’intimité  apparente  qui 
régnoit  entre  eux.  Machiavel  raconte  qu’un  des 
Pazzi  avoit  éprouvé  une  injustice  particulière, 
que  cette  famille  attribuoit  aux  Médicis.  Jean  de 
Pazzi  avoit  épousé  la  fille  de  Jean  Borromeo  , 
dont  les  immenses  propriétés  dévoient  revenir  à 
cette  fille  après  sa  mort.  Mais  Carlo  son  neveu 
ayant  formé  des  prétentions  sur  ces  biens,  il  en  ré- 
sulta un  procès  par  suite  duquel  elle  lut  privée  de 
l’héritage  de  son  père  (2).  Il  est  très-probable  que 
cette  décision  , équitable  ou  non  , eut  lieu  plu- 
sieurs années  avant  la  mort  de  Pierre  de  Médicis  , 


(1)  Dans  des  lettres  de  lui  à Laurent  , deux  desquelles 
ont  été  publiées  par  Fabroni. 

<a)  Mac.  Ist.  lib.  VIII. 
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lorsque  ses  enf’ans  étoient  encore  trop  jeunes  pour 
prendre  au  procès  une  part  très-active;  et  il  est 
certain  que  cela  ne  produisit  point  de  mésintel- 
ligence sensible  entre  les  deux  familles.  Il  est  bon 
d’observer  aussi  epre  cet  événement  arriva  lorse|ue 
Laurent  étoit  absent  de  Florence,  et  qu’il  Yoya- 
geoit  dans  l’Italie,  suivant  le  désir  de  son  père, 
pour  acquérir  l’expérience  et  l’instruction  qui 
manquoient  à sa  jeunesse  (1). 

Le  plan  de  cette  conspiration  , dont  le  papo 
Sixte  et  son  neveu  étoient  les  véritables  auteurs  , 
fut  d’abord  conçu  à Rome,  où  la  liaison  d’affaires 
qui  subsistoit  entre  le  comte  Riario  et  François 
de’  Pazzi , à raison  de  l’ollioe  dont  ce  dernier 
étoit  pourvu , leur  donnoit  la  facilité  de  se  com- 
muniquer les  motifs  de  jalousie  dont  ils  étoient 
animés  contre  les  Médicis,  et  le  désir  qu’ils  avoient 
de  luiner  le  crédit  de  cette  famille  à Florence.  Il 
est  même  très -probable  que  les  Pazzi  vouloient 
s’emparer  de  l’autorité  suprême  dans  cette  ville, 
qu’ils  espéraient  gouverner  sous  la  protection 
et  peut-être  au  nom  du  saint  siège.  Le  principal 


(1)  La  preuve  authentique  de  ce  Fait  existe  dans  une  lettre 
de  Louis  Pulci  à Laurent  de  Médicis  , datée  du  aa  avril 
i465,  et  que  l’on  publie  dans  cet  ouvrage  pour  la  première 
fois,  d’âprès  un  manuscrit  du  Palazzo  \ecchio,  à Florence. 
Appendix , n°.  V III. 
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Vie  de  Laurent  de  Médicis, 
agent  de  toute  l’entreprise  étoit  François  Sal-* 
viati , archevêque  de  Pise;  il  avoit  été  élevé  de- 
puis peu  à cette  dignité  contre  le  vœu  des  Médicis , 
qui  a voient  tout  tenté  pour  l’empêcher  d’arriver 
à la  dignité  épiscopale.  Quand  on  convicndroit 
que  tout  ce  que  Politien  dit  des  vices  et  du  ca- 
ractère odieux  de  ce  personnage  est  exagéré , 
toujours  resterait  - il  démontré  qu’il  n’avoit  au- 
cune des  qualités  et  des  vertus  qui  auroient 
pu  le  rendre  digne  d’exercer  un  emploi  aussi 
respectable  et  aussi  important.  Les  autres  con- 
jurés étoient  Giacopo  Salviati , frère  de  l’ar- 
chevêque; Giacopo  Poggio,  l’un  des  fils  du  cé- 
lèbre Poggio  Bracciolini  , qui  , comme  tous  les 
autres  enfans  de  ce  savant  distingué,  s’étoit  déjà 
fait  un  nom  illustre  dans  les  lettres  (1)  ; Ber- 
nardo  Bandini , libertin  audacieux , à qui  ses 
excès  avoient  ôté  tout  espoir  d’exister  par  des 
moyens  honnêtes  ; Jean-Baptiste  Montesicco,  l’un 
des  condottieri  engagés  au  service  du  pape,  et  qui 
avoit  acquis  quelque  réputation  dans  la  carrière 
des  armes  ; Antonio  Maffei,  prêtre  xle  Volterra, 
et  Steiano  da  Bagnone,  l’un  des  secrétaires  aposto- 
liques, avec  quelques  autres  individus  d’un  rang 
plus  obscur.  „ 

(i)  Il  avoit  traduit  du  latin  en  italien  l 'Histoire  de  Florence 
Je  Poggio  Bracciolini  son  père  ; et  de  plus  , il  étoit  auteur  d’un 
Commentaire  sur  le  Trionfo  délia  Fama  de  Pétrarque. 
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Les  conjurés , en  avisant  aux  moyens  d’exé- 
cuter leur  projet,  qui  paroît , au  reste  , avoir  été 
conduit  avec  beaucoup  de  prudence  et  de  secret , 
s’apperçurent  bientôt  que  les  dangers  qu’ils  avoient 
à courir  ne  venoient  pas  tant  de  la  difficulté  de 
l’entreprise  en  elle-même , que  des  effets  ulté- 
rieurs du  ressentiment  des  Florentins  , qui,  pour 
la  plupart , étoient  singulièrement  attachés  aux 
Médicis.  Ils  jugèrent  donc  nécessaire  de  s’assurer 
d’une  force  militaire,  dont  le  secours  ne  pouvoit 
manquer  de  leur  être  utile , soit  que  le  succès 
répondît  ou  non  à leur  attente.  Le  pape  , qui 
étoit  alors  allié  avec  le  roi  de  Naples  , et  qui 
venoit  de  donner  le  chapeau  de  cardinal  à l’un 
de  ses  fils , se  servit  de  son  crédit  auprès  de  ce 
prince  pour  l’engager  à appuyer  cette  entre- 
prise. 

Ces  préliminaires  étant  ainsi  réglés,  Jérôme 
Riario  écrivit  au  cardinal  son  neveu  , qui  étoit 
alors  à Pisc  , et  lui  ordonna  de  suivre  en  tout 
point  les  instructions  qu’il  pourrait  recevoir  de 
l’archevêque  ; en  même  temps  un  corps  de  deux 
mille  hommes  eut  ordre  de  s’approcher  de  Flo- 
rence par  différentes  routes  , afin  de  se  tenir  prêt 
pour  le  moment  où  l’on  seroit  convenu  de  frapper 
le  coup  décisif. 

Peu  de  temps  après,  l’archevêque  fit  dire  au 
cardinal  de  se  rendre  à Florence j il  y vint  sans 
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ai 4 Vie  de  Laurent  de  Mèdicis,' 
délai',  et  alla  descendre  dans  une  maison  des  Pazzi  , 
à environ  un  mille  de  la  ville.  Il  paroît  que  l’in- 
tention des  conjurés  avoit  été  d’abord  d’exécuter 
leur  projet  à Fiesole,  où  Laurent  faisoit  alors  un 
6ejour  de  quelque  temps , et  où  ils  présumoient 
qu’il  ne  manqueroit  pas  d’inviter  le  cardinal 
avec  toute  sa  suite.  Ils  ne  s’étoient  pas  trompés  : 
Laurent  fit  en,  effet  préparer  Une  fête  magni- 
fique à cette  occasion.  Mais  l’absence  de  Julien  , 
qui  se  trouvoit  indisposé  , obligea  les  conjurés  à 
différer  l’exécution  de  leur  crime  (i).  Ce  contre- 
temps les  força  d’adopter  un  autre  plan.  Après 
une  mûre  délibération  , il  fut  convenu  que  l’as- 
sassinat auroit  lieu  le  dimanche  suivant  dans 
l’église  de  la  Reparata  , qui  fut  depuis  appelée 
Santa  Maria  del  Flore , et  que  l’on  prendroit 
pour  signal  l’élévation  de  l’hostie.  Au  même  mo- 
ment l’archevêque  et  les  autres  conjurés  dévoient 
s’emparer  du  palais  où  demeuroient  les  magistrats, 
pendant  que  Giacopo  de’  Pazzi  tâcheroit  d’exciter 
le  peuple  à la  révolte  par  le  cri  de  liberté. 

François  de’  Pazzi  et  Bernardo  Bandini  furent 
chargés  d’assassiner  Julien  ; et  le  soin  de  poi- 
gnarder Laurent  fut  confié  au  seul  Montesicco  : 
il  s’étoit  volontiers  chargé  de'  cette  commission 
tant  qu’il  avoit  cru  que  la  chose  devoit  se  faire 


(0  Val.  in  Vita  Laur.  p.  a3. 
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dans  une  maison  particulière  ; mais  l’idée  de 
souiller  le  temple  de  Dieu  par  un  attentat  si  dé- 
testable le  fit  frémir  d’horreur  (1).  En  conséquence 
on  choisit  deux  ecclésiastiques  pour  exécuter  une 
action  qui  répugnoit  à la  conscience  d’un  soldat  j 
c’étoient  le  secrétaire  apostolique  Stefano  da  Ba- 
gnone  et  Antonio  Maffei. 

Le  jeune  cardinal  ayant  exprimé  le  désir  d’en- 
tendre le  service  divin  dans  l’église  de  la  Repa- 
.rata  le  dimanche  suivant  , qui  étoit  le  26  d’avril 
1478,  Laurent  l’invita  avec  toute  sa  suite  à se 
rendre  à sa  maison  de  Florence.  En  conséquence, 
il  y vint  avec  un  cortège  nombreux  , réunissant 
dans  sa  personne  les  caractères  de  cardinal  et  de 
légat  apostolique  j et  Laurent  le  reçut  avec  cette 
magnificence  éclatante  et  cet  empressement  qu’il 
avoit  coutume  de  témoigner  aux  personnes  d’un 
rang  élevé  et  d’une  grande  importance.  Julien 
ne  parut  point;  et  cette  circonstance  alarma  les 
conjurés,  dont  les  projets  ne  pouvoient  souffrir 
un  plus  long  délai  : cependant  ils  furent  bientôt 
informés  qu’il  devoit  se  trouver  à l’église.  L’ofïice 
étoit  déjà  commencé  , et  le  cardinal  avoit  pris  sa 


(1)  Disse  clie  non  gli  bastarebbe  mai  l’animo,  commettere 
tanto  eccesso  in  chiesa  , ed  accompngnare  il  tradimento  col 
sarril.gio  ; il  clie  fu  il  principio  délia  Rovina  dell’  iinpresa 
loro.  { Mac.  lib.  VIII.) 

O 4 
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zi 6 Vie  de  Laurent  de  Médicis, 
place,  lorsque  François  Pazzi  et  Bandini,  s’apper- 
ccvant  (pie  Julien  n’étoit  pas  encore  arrivé,  sor- 
tirent de  l'cglise , et  se  rendirent  à sa  maison  pour 
l’engager  à se  lniter,  et  sur-tout  pour  s’assurer  de  sa 
personne.  Julien  les  suivit,  et  en  marchant  ils  lui 
passèrent  familièrement  les  liras  autour  du  corps, 
comme  auroient  pu  faire  des  amis  intimes,  mais 
en  effet  pour  découvrir  s’il  n’avoit  pas  de  cuirasse 
sous  ses  habits  , pensant  peut-être  que  sa  lenteur 
venoit  de  ce  qu’il  soupçonnoit  leur  dessein.  En 
même  temps,  par  des  plaisanteries  et  des  propos 
gais  , ils  tâchèrent  de  prévenir  toute  idée  qui 
auroit  pu  lui  venir  de  l’attentat  qu’ils  méditoient. 
Les  conjurés  ayant  pris  auprès  de  leurs  victimes 
les  postes  qui  leur  étoient  assignés , attendoient 
avec  impatience  le  signal  convenu  (1).  La  cloche 
sonne , le  prêtre  élève  l’hostie  consacrée  , le 
peuple -se  prosterne,  et  au  même  instant  Bandini 
plonge  un  poignard  dans  le  sein  de  Julien.  Celui- 
ci,  se  sentant  frappé,  fait  quelques  pas  en  avant, 
et  tombe  : alors  François  Pazzi  se  jette  sur  lui 

(>)  Tous  les  témoignages  des  historiens  contemporains 
s’accordent  sur  le  moment  iixé  pour  l’exécution  de  cet  hor- 
rible assassinat.  Cùm  cucharistia  attollerctur , dit  Rafaello 
d i Volterra.  Cùm  sacerdos  manibus  eucJiaristiam  frangeret , 
V.ilori  in  Vita , «TC.  p.  24.  Peractâ  commun  ione , dit  Politien. 
Test  eucharistiae  consecraliom: , apud  Fabr.  vol.  II  , p.  111. 
Qitando  si  commit  nicava  il  sacerdoce , Machiavel , 1.  VIII. 
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avec  une  fureur  inconcevable  , et  il  continue  de 
le  frapper  en  divers  endroits  du  corps  long-temps 
après  qu’il  paroissoit  entièrement  privé  de  vie.  Il 
y mit  tant  de  rage  et  d’acharnement,  qu’il  se  fit 
lui-même  une  blessure'  profonde  à la  cuisse.  Les 
piètres  qui  s’étoient  chargés  du  meurtre  de  Laurent 
ne  réussirent  pas  également  : un  coup  mal  assuré 
de  Maffei  , qui  étoit  dirigé  à la  gorge  , ne  fit 
qu’effleurer  le  derrière  du  cou;  ce  qui  engagea 
Laurent  à se  tenir  sur  ses  gardes  sans  le  mettre 
hors  de  combat  (1).  Il  se  couvrit  aussitôt  de  son. 
manteau  , qu’il  tenoit  de  la  main  gauche  pour 
parer  les  coups  qu’on  lui  porloit  ; et  tirant  son 
épée  de  la  droite  , il  repoussa  les  assaillans.  Les 
deux  ecclésiastiques , voyant  que  leur  projet  étoit 
manqué  , après  avoir  blessé  un  des  domestiques 
de  Laurent  qui  s’étoit  mis  au  devant  de  lui  pour 
le  défendre,  tâchèrent  de  se  sauver  par  la  fuite. 
Dans  le  même  moment, Bandini,  avec  son  poignard 
encore  tout  dégouttant  du  sang  de  Julien,  s’élança 
contre  Laurent  ; mais  rencontrant  en  son  chemin 
François  Nori , qui  étoit  attaché  au  service  des 
Médicis  , et  en  qui  ils  avoient  une  grande  con- 
fiance , il  le  frappa  d’un  coup  qui  le  fit  tomber 


(1)  Il  primo  colpo  fu  nella  collotola  , pcrcliè  non  potè 
tener’o  pel  braccio  per  dargli  nel  petto  , e cosi  confessà. 
( Strinat.  apud  Abiji . in  notis , p.  25,  ) 
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ai 8 Vie  de  Laurent  de  Médicis, 
mort  sur  la  place.  A l’approche  de  Bandini,  les 
amis  de  Laurent  se  réunirent  autour  de  lui  , et 
le  poussèrent  dans  la  sacristie  , où  Poütien  et 
d’autres  fermèrent  les  portes  , qui  étoient  de  bronze. 
Comme  on  craignoit  que  le  poignard  avec  lequel 
il  avoit  été  blessé  ne  fût  empoisonné  , un  jeune 
homme  attaché  à Laurent  suça  la  plaie.  Il  régnoit 
dans  l’église  une  terreur  et  une  consternation  gé- 
nérale j et  le  désordre  fut  tel  , que  les  assistans 
crurent  d’abord  que  le  bâtiment  s’écrouloit  : mais 
à peine  s’apperçut-on  du  danger  de  Laurent,  que 
plusieurs  jeunes  gens  de  la  ville  se  réunirent  en 
corps,  et  plaçant  Laurent  au  milieu  d’eux,  ils  le 
conduisirent  à sa  maison  , en  prenant  un  long 
détour  dans  l’église,  de  peur  qu’il  ne  rencontrât 
le  cadavre  de  son  frère  massacré. 

Pendant  que  tout  ceci  se  passoit  à l’église  , il 
se  coinmettoit  d’autres  désordres  au  palais.  L’ar- 
chevcque , ayant  quitté  l’office  avant  que  l’on 
attaquât  les  Médicis,  s’y  étoit  porté  avec  environ 
trente  de  ses  complices,  pour  s’assurer  de  la  per- 
sonne des  magistrats  , et  se  rendre  maître  du 
siège  du  gouvernement.  Après  avoir  laissé  une 
partie  de  sa  suite  dans  les  divers  appartemens  , 
il  s’étoit  avancé  vers  une  salle  intérieure  , où 
Cesare  Pétrucci  , qui  étoit  alors  gonfalonier , et 
d’autres  magistrats  , se  tenoient  assemblés.  Le 
gonfalonier,  informé  de  l’arrivée  de  l’arclievêque. 


Utgiti; 
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alla  par  respect  au  devant  de  lui.  Soit  que  ce  prélat 
fût  déconcerté  par  la  présence  de  Pétrucci , dont 
on  connoissoit  la  fermeté  et  la  résolution  , et 
qui  en  avoit  donné  des  preuves  à l’attaque  de 
Prato  par  Bernardo  Nardi , soit  que  son  courage 
fût  au-dessous  de  son  entreprise  , au  lieu  d’inti- 
mider les  magistrats  par  une  attaque  soudaine , 
il  commença  par  informer  Pétrucci  que  le  pape 
avoit  conlié  à son  fils  un  emploi  dont  il  venoit, 
disoit-il , lui  remettre  les  provisions  (1)  ; et  il  s’ex- 
prima avec  tant  d’embarras  , tant  de  trouble  et 
de  désordre,  qu’on  pouvoit  à peine  comprendre  ce 
qu’il  vouloit  dire.  Pétrucci  observa  aussi  qu’il  avoit 
changé  plusieurs  fois  de  couleur,  et  qu’il  regardoit 
de  temps  en.  temps  du  côté  de  la  porte  , comme  pour 
faire  signe  à quelque  personne  de  s’approcher. 
Surpris  de  cette  conduite  , et  peut-être  aussi  déjà 
mal  prévenu  contre  ses  dispositions  , Pétrucci 
sortit  tout-à-coup  de  la  salle,  appelant  les  gardes 
et  les  domestiques  du  palais.  L’archevêque  , qui 
essaya  de  se  retirer,  confirma  les  soupçons  qui 
s’éle voient  contre  lui  (2).  Pétrucci,  en  le  poursui- 


(1)  Sub  nomine  et  colore  præsentanJi  cujusdam  brevi» 
papalis.  ( M.  Tuscanus,  apnd  Adim.  int-  doct.  j).  i43*  ) 

(2)  Il  se  trouva  privé  du  secours  sur  leqml  il  comptoitj 
par  un  incident  singulier.  Jüne  partie  de  ceux  qui  l’accom- 
pagnoients’étoient  retirés  dans  une  salle  voisine  pour  y attendre 


* 
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vaut,  rencontra  Giacopo  Poggio,  qu’il  prit  par 
les  cheveux  ; et  l’ayant  traîné  par  terre , il  le  mit 
entre  les  mains  des  gardes.  Les  autres  magistrats 
et  les  gens  de  leur  suite  saisirent  pour  se  dé- 
fendre tout  ce  qui  se  trouvoit  autour  d’eux  , et 
les  ustensiles  de  la  cuisine  devinrent  entre  leurs 
mains  des  armes  formidables.  Ils  parvinrent  à 
fermer  les  portes  du  palais  , et  tombèrent  avec 
fureur  sur  leurs  ennemis  effrayés  et  dispersés  , 
qui  bientôt  ne  firent  plus  aucune  résistance.  Au 
milieu  de  tout  ce  désordre  , des  mouvemens  tu- 
multueux qui  se  faisoient  entendre  de  dehors 
vinrent  les  alarmer  : ils  npperçurent  des  fenêtres 
Giacopo  Pazzi  , suivi  d’une  centaine  de  soldats  , 
criant  liberté  , et  excitant  le  peuple  à la  révolte. 
En  même  temps  ils  virent  quelques  rebelles  qui 
avoient  forcé  les  portes  du  palais  , s’y  précipiter 
pour  sauver  leurs  compagnons.  Les'  magistrats 
continuèrent  cependant  à se  défendre , et  gar- 
dèrent les  portes  jusqu’à  ce  qu’un  renlort  de  leurs 


le  signal  qu’il  devoit  leur  donner.  C’étoit  l’usage  que  tous  les 
magistrats  qui  entroient  en  place  fissent  quelques  cliangemens 
aux  portes  du  palais  pour  se  garantir  de  toute  trahison;  et 
Pétrucci  avoit  fait  mettre  des  serrures  telles,  que  le  plus  léger 
mouvement  fermoil  les  portes  au  verrou.  Par  là,  les  gens  de  la 
suite  de  l’archevêque  se  trouvèrent  inopinément  renfermés 
dans  la  salle  où  ils  étoient  entrés  , et  dans  l’impossibilité  de 
secourir  leur  chef.  (Fabr.  vol.  I,  p.  67;  vol.  II,  p.  roô.  ) 
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amis  vînt  les  secourir.  Ce  ne  fut  qu’alors  que 
Pétrucci  apprit  que  Julien  venoit  d’être  assassiné, 
et  qu’ou  avoit  attenté  à la  vie  de  Laurent.  Le 
récit  de  cette  perfidie  l’enflamma  de  la  plus  vive 
indignation,  et,  de  conceit  avec  les  conseillers 
d’état , il  fit  pendre  Giacopo  Poggio  , à la  vue 
de  tout  le  peuple,  à l’une  des  fenêtres  du  palais, 
et  fit  arrêter  l’arclievêque,  son  frère,  et  les  autres 
chefs  de  la  conspiration.  Ceux  qui  les  avoient 
accompagnés  furent , ou  massacrés  sur  la  place , 
ou  jetés  par  les  fenêtres  à moitié  morts.  Il  n’eu 
échappa  qu’un  seul,  que  l’on  trouva,  quelques  jours 
après,  caché  dan§  les  lambris  ,.  et  expirant  de 
faim;  on  lui  fit  grâce  en  considération  de  ce  qu’il 
avoit  souffert  (1). 

Le  jeune  cardinal  Riario  , qui  s’étoit  réfugié 
auprès  de  l’autel , n’échappa  à la  rage  du  peuple 
que  par  l’entremise  de  Laurent , qui  eut  l’air  de 
croire  à la  sincérité  de  ses  sermens  lorsqu’il  pro- 
testa qu’il  ignoroit  les  intentions  des  conjurés  (2). 
On  dit  que  sa  frayeur  fut  si  vive ,.  qu’il  en  con- 
serva toute  sa  vie  une  pilleur  extrême  (a).  Toutes 


(1)  Amm.  Ist.  Fior.  vol.  VIII,  p.  118. 

(a)  Vai.ou.  in  Vita  Lanr.  p.  26. 

(:;)  Tali  tantoque  inet  11  arreptum  , ut  exinrle  ninupiara 
uaturaleui  colorem  acquisierit.  (CiaCcon.  apud  Adi.m.  in  not . 

p.  26.  ) 
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les  personnes  île  sa  suite  furent  sacrifiées  an 
ressentiment  des  citoyens.  Les  rues  étoient  souillées 
des  cadavres  et  des  membres  déchirés  de  ceux 
qui  nvoient  été  massacrés.  La  populace,  portant 
au  bout  d’une  lance  la  tête  d’un  de  ces  malheu- 
reux , parcourait  la  ville  , et  faisoit  retentir  les 
cris  de  Pâlie l pâlie  (i)  / Périssent  les  traîtres  (2)/ 
François  Ptizzi  ayant  été  trouvé  dans  la  maison 
de  son  oncle  Giacopo , où  il  s’étoit  mis  au  lit  à 
cause  de  sa  blessure  , en  fut  tiré  tout  nud  et 
épuisé  par  le  sang  qu’il  avoit  perdu  ; et  ayant  été 
conduit  au  palais,  il  y périt  de  la  même  manière 
que  ses  complices.  Sa  punitioq  fut  suivie  de  celle 
de  l’archevêque , qui  fut  pendu  à l’une  des  fe- 
nêtres du  palais , et  auquel  on  ne  laissa  pas  même 
le  temps  de  quitter  ses  habits  pontificaux.  Les 
derniers  inomens  de  Salviati,  s’il  faut  en  croire 
Politien,  lurent  marqués  par  un  étrange  exemple 


(1)  Lps  pâlie  d’oro  , ou  boules  (l’or,  étoient  les  armes  de 
la  maison  de  Méditas. 

(2)  Un  prete  dtl  vescovo  fu  morto  in  piazza  , esquartnto, 
e levatogli  la  lesta  , e per  tutto  il  d!  fu  portata  la  detta  testa 
in  sur  una  lancia  per  tutto  Firenze,  e stra-cinato  le  gambe  , 
e un  quarto  dinanzi  con  un  braccio  portato  in  su  uno  spiede 
per  tutta  la  città  , gridando  sempre  muoiano  i traditori. 
( Landuccujs  apud  Adim.  in  not.  p.  26.)  Tutti  gridando 
a iva  le  pâlie , e muoiano  i traditori  ! ( Chron.  Caroli  e 
Florentiola  , apud  eumdein.  ) 
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de  férocité.  Comme  il  étoit  suspendu  tout  piès 
de  François  Pazzi , il  saisit  avec  scs  dents  le  corps 
nud  de  ce  misérable,  et  l’agonie  même  de  la  mort 
ne  put  lui'  faire  lâcher  prise  (i).  Giacopo  .Pazzi 
s’étoit  sauvé  de  la  ville  pendant  le  tumulte  ; mais 
le  lendemain  il  fut  pris  par  des  paysans  , qui , 
sans  égard  pour  les  prières  qu’il  leur  fit  de  lui 
donner  la  mort , le  conduisirent  à Florence  , et 
le  livrèrent  aux  magistrats  (2).  Comme  son  crime 
étoit  évident  , il  fut  exécuté  sur-le-champ , et 
offrit  des  fenêtres  du  palais  un  spectacle  agré;rhle 
au  ressentiment  de  la  multitude  furieuse.  Son 
neveu  René,  qui  fut  exécuté  en  même  temps, 
excita  jusqu’à  un  certain  point  la  commisération 


(t)  Politien  ne  croyoit  pas  que  le  crime  Je  l'arclievêque 
eût  été  expié  par  sa  mort.  Parmi  ses  poésies  imprimées  dans 
l'édition  de  Bâle  , il  y a plusieurs  épigrammes  où  sa  haine 
inflexible  se  montre  d'une  manière  frappante  ; telle  est , entre 
autres , celle-ci  : 

Sulviatus  mitrœ  sceleratus  honore  superbit  : 

Et  queinquain  cœlo  credimus  esse  Deum  ? 

Scilicethæc  scelera  , hoc  artes  meruere  nefandæ? 

At  laqueo  en  pendet.  Estis  io  superi  ! 

(2)  Amm.  Ist.  Fior.  vol.  III,  p.  119.  L’altro  dl  ne  venne 
preso  messer  Giacopo  de’  Pazzi,  che  era  fuggilo  , e fu  preso 
in  Romagna , che  fu  a dl  27 , e fu  isaminnto,  e di  subito 
impiccato  a detta  finestra  del  palaggio.  (Strinat.  apud  Adim. 
in  not.  p.  27.  ) 
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des  spectateurs.  Entièrement  livré  à ses  études  , 
ennemi  des  troubles  politiques  , il  avoit  refusé 
de  prendre  part  à la  conspiration , et  son  silence 
étoit.  son  seul  crime.  Le  corps  de  Giacopo  avoit 
été  enterré  dans  l’église  de  Santa-Croce  , et  la 
superstition  populaire  attribua  à cette  circonstance 
v une  grêle  violente  et  extraordinaire  qui  tomba 
quelques  jours  après.  Soit  que  les  magistrats  par- 
tageassent ces  préjugés  , ou  qu’ils  fussent  bien  aises 
de  satisfaire  leur  vengeance,  ils  ordonnèrent  que 
le  • corps  seroit  jeté  hors  de  la  ville.  En  effet, 
dans  la  matinée  du  jour  suivant , il  fut  arraché 
de  la  tombe  par  une  grande  multitude  d’enfans, 
* qui,  sans  égard  pour  les  représentations  de  quel- 
ques-uns des  liabitans , après  avoir  long -temps 
traîné  le  cadavre  dans  les  rues , et  l’avoir  traité 
avec  toute  sorte  d’outrages  , le  jetèrent  dans  la 
rivière  cl’Arno  (1).  Telle  fut  la  destinée  d’un 
homme  qui  avoit  été  élevé  aux  premières  charges 
de  la  république  , et  dont  on  avoit  récom- 
pensé les  services  en  lui  donnant  le  rang  et 


(*)  Quand»  f urono  alP  uscio  delhi  sua  casa , messono 
il  capcstro  nclla  campanclla  dell’  uscio  , c l o tirarono  su  , 
dicendo,  piccliia  l’uscio.  ( Landuc.  apud  Adim.)  Politien  , 
qui  semble  prendre  plaisir  à décrire  les  excès  de  cette  popu- 
lace furieuse,  rapporte  plus  en  détail  les  outrages  • qu’ils 
firent  au  cadavre  de  Giacopo. 
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les  privilèges  de  chevalier  (1).  Tous  les  autres 
individus  de  cette  famille  déplorable  furent  con- 
damnés à la  prison  ou  à l’exil  (2)  , excepté  le  seul 
Giiglielmo , qui  d’abord  trouva  un  asyle  contre 
la  fureur  populaire  dans  la  maison  de  Laurent, 
quoiqu’il  ne  lût  pas  entièrement  à l’abri  des 
soupçons,  et  qui  eut  ensuite  ordre  de  rester  à sa 
maison  de  campagne,  à environ  vingt-cinq  milles 
tle  Florence. 

Quelque  diligence  qu’on  mît  à la  recherche  des 
deux  prêtres  qui  avoient  voulu  assassiner  Laurent, 
ce  ne  fut  que  trois  jours  après  l’événement  qu’on 
les  découvrit  dans  le  couvent  des  bénédictins,  où 

(1)  Voici  ce  que  Machiavel  dit  de  son  caractère  : Narronsi 
de  i suoi  alcuni  vitii , tra  i quali  crano  giuochi  e bestemmie , 
più  che  a qualunque  perduto  liuomo  lion  si  converrebbe  ; i 
quali  •• vitii  con  le  moite  elcmosine  ricompensava  ; perché  a 
molti  bisogni  e luoghi  pii  largamente  sovveniva.  Puossi  aricora. 
di  quello  dire  questo  beue , che  il  sabbalo  davanti  a quella 
âomenica  diputata  a tanto  liomicidio  , per  non  fare  partecipe 
dell’  aversa  sua  fortuna  alcun’  altro  , tutti  i suoi  debiti  pagà  , 
tutte  le  mercantie  che * egli  aveva  in  dogana  et  in  casa , le 
quali  ad  altrui  appartenessero , con  maravigliosa  s ollecitu din e 
a i p aclro ni  suoi  conscgnà.  (Mac.  lib.  VIII.) 

(2)  Furono  presi  Andrea  di  Piero  de’  PaZzi , Giovanni,  e 
Niccolo  , e Galeotto  Antonio  de’  Pazzi  fratelli , trovati  nc-lP  orto 
de’  monaci  degli  Angeli  : Niccolo  , Giovanni  e Galeotto  fu- 
rono menati  nella  torre  di  Volterra.  ( Cod.  abbatiae  Flor . 
apud  Adim.  ) 

1.  P 
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ils  avoient  obtenu  un  asyle.  A peine  les  eut- on 
arrachés  du  lieu  de  leur  retraite , que  la  popu- 
lace , après  les  avoir  cruellement  mutilés  , les 
mit  à mort,  et  on  eut  beaucoup  de  peine  à l’em- 
pêcher de  massacrer  les  moines  eux-mêmes  (1). 
Montesicco,  qui  avoit  été  attaché  à la  cause  des 
conspirateurs  , quoiqu’il  eût  refusé  de  prendre 
une  part  active  dans  l’exécution  de  leurs  projets, 
fut  arrêté  peu  de  jours  après  dans  le  moment  où 
il  vou'loit  sortir  de  Florence , et  on  lui  trancha 
la  tête  après  qu’il  eut  fait  une  déclaration  exacte 
de  toutes  les  circonstances  relatives  à la  conspi- 
ration ; ce  qui  lit  connoîlre  évidemment  que  le 
pape  avoit  été  l’instigateur  secret  de  toute  cette 
intrigue  (2).  Le  supplice  de  Bernardo  Bandini  suivit 
de  près  celui  de  Montesicco.  Il  avoit  trouvé  le 
moyen  de  se  sauver  de  l’Italie  , et  s’étoit  réfugié 
à Constantinople  5 mais  le  sultan  Mahomet  , in- 
formé de  son  crime,  le  lit  conduire  à Florence 
chargé  de  chaînes,  et  témoigna  qu’il  en  agissoit 
ainsi  par  considération  pour  Laurent  de  Médicis. 
Il  arriva  en  Italie  dans  le  mois  de  décembre  de 
l’année  suivante , et  subit  la  juste  punition  de  sa 
perlidie.  On  envoya  de  Florence  des  ambassadeurs 


(1)  Polit.  Conj.  Pact.  comm.  in  Append. 

(2)  Gli  fu  tagliato  la  testa  al  palazzo  del  podesta.  ( Bibl. 
abbat.  F/or.  apud  Adim.  ) 
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au  sultan  pour  le  remercier  au  nom  de  la  répu- 
blique (1). 

Au  milieu  de  ces  justes  mais  terribles  exécu- 
tions, Laurent  employa  toute  son  influence  pour 
contenir  l'indignation  de  la  populace  , et  pour 
arrêter  l’effusion  du  sang.  Aussitôt  après  qu’il  fut' 
de  retour  dans  sa  maison,  il  s’y  porta  une  foule  im- 
mense , qui , doutant  qu’il  eût  été  sauvé , demanda 
à le  voir  (2).  Malgré  sa  blessure  , il  profita  de 
l’affection  qu’on  lui  inontroit  pour  tâcher,  par  la 
force  et  le  pathétique  de  son  discours , de  les 
porter  à modérer  la  violence  de  leur  ressentiment. 
Il  les  conjura  de  laisser  aux  magistrats  le  soin  de 
convaincre  et  de  punir  les  coupables,  de  peur 
que  l’innocence  ne  se  trouvât  enveloppée  dans 
une  destruction  irréparable  (3).  Sa  présence  et 


(1)  BernarJo  da  Bandino  Bandini  ne  venne  preso  da  Constant 
tinopoli , a di  14  diceinbre  i479j  e disaminafo  clie  fu  al  B.irgello,. 
fu  impiccato  aile  finestre  di  detlo  Bargello  , allato  alla  doana, 
a di  diceinbre  i479>  cite  pochi  di  stctte.  (Strikat.  apucl 
Adi.u.  in  not.  p.  36.  ) 

(2)  Jain  ante  Laurentianas  ædes  populus  ingens  , de  illiua 
sainte  sollieitus  , convenerat,  quibus  ut  animura  confirmaret  ,• 
cùm  se  e fenestris  vulneratum  quidem,  sed  alioqui  incolumem, 
ostendisset,  tanto  plausu  tantisque  acclamatiouibus  cxceptus 
est , ut  exprimi  non  posait.  ’(  Valor,  in  V^ita , etc.  p.  25.  ) 

(3)  Amm.  vol.  III,  page  118. 

P 2 
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ses  avis  produisirent  un  lieureux  effet,  mais  qui 
ne  fut  que  momentané.  Le  peuple  lui  promit 
d’une  voix  unanime  de  se  dévouer  au  maintien, 
de  sa  cause  , et  le  pria  instamment  de  prendre 
toutes  les  précautions  possibles  pour  sa  sûreté , 
puisque  les  espérances  et  la  prospérité  de  la  répu- 
blique en  dépendoient.  Quelque  satisfaction  que 
Laurent  trouvât  dans  ces  témoignages  de  l’affection 
de  ses  concitoyens , il  ne  put  s’empêcher  de  gémir 
sur  ce  zèle  inconsidéré  qui  étoit  si  propre  à les 
porter  à de  coupables  excès  ; et  se  tournant  vers 
quelques  gentilshommes  llorentins  qui  étoient  atta- 
chés à sq  personne,  il  leur  déclara  que  les  accla- 
mations immodérées  de  ses  amis  lui  donnoient 
plus  de  chagrin  et  d’inquiétude  que  tous  les  mal- 
heurs qu’il  venoit  d’éprouver  (1). 

On  témoigna  généralement  une  douleur  très-vive 
de  la  perte  de  Julien  ; et , quatre  jours  après  sa 
mort  , ses  funérailles  se  firent  avec  une  grande 
magnificence  dans  1 église  de  Saint -Laurent.  Il 
paroît  qu’il  n’avoit  pas  reçu  moins  de  dix-neuf 
coups  (le  poignard  de  Bandini  et  de  François 
Pazzi.  Un  grand  nombre  de  jeunes  Florentins 
prirent  le  deuil  par  égard  pour  sa  mémoire , et 
les  historiens  s’accorde  .t>i>ur  la  prédilection  que 
les  citoyens  avoient  pour  lui.  Machiavel  même 


(i)  Val.  in  Vita , etc.  p.  37. 
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convient  qu’il  avoit  toute  la  politesse  et  toute  la 
générosité  qu’on  pouvoit  attendre  d’un  homme 
élevé  dans  une  si  haute  fortune  , et  que  ses  fu- 
nérailles furent  honorées  par  les  larmes  de  ses 
concitoyens  (1).  Une  taille  élevée  , une  consti- 
tution robuste  , la  poitrine  haute  , des  membres 
pleins  et  nerveux,  des  yeux  bruns,  le  regard  vif , 
un  teint  olivâtre , des  cheveux  noirs  qui  tomboient 
négligemment  de  son  front  sur  ses  épaules  ; tel 
est  le  portrait  que  nous  a tracé  de  Julien  un 
homme  qui  avoit  vécu  familièrement  avec  lui  , 
Ange  Politien.  Il  ajoute  à ces  particularités  qu’il 
excelloit  dans  tous  les  exercices  du  corps  , à 
monter  à cheval , à lutter , à lancer  l’épieu  $ 
qu’il  s’étoit  fait  une  habitude  de  supporter  la 
faim  et  la  soif,  et  qu’il  avoit  souvent  passé  des 
jours  entiers  dans  une  abstinence  volontaire  : il 
étoit  aussi  doué  d’une  grande  bravoure  , d’une 
fermeté  inébranlable  , ami-  de  l’ordre  , plein  de 
respect  pour  la  religion  , et  d’enthousiasme  pour 
la  peinture , la  musique , et  en  général  pour  les 
beaux  arts.  Le  même  auteur  nous  apprend  encore 
que  Julien  avoit  donné  des  preuves  de  son  talent 
poétique  dans  différons  morceaux  remarquables 
par  la  force  de  l’expression  et  l’abondance  des 
idées  j mais  il  ne  nous  en  reste  aucun  fragment. 

(1)  Mac.  Ist.  lib.  VIII. 
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Peu  de  temps  après  cet  événement , Laurent  reçut 
une  visite  d’ Antonio  da  San-Gallo,  qui  lui  déclara 
que  la  mort  prématurée  de  Julien  l’avoit  empêché 
de  l’instruire  d’une  circonstance  dont  il  étoit  désor- 
mais indispensable  qu’il  fût  informé  (1)  : c’étoit 
la  naissance  d’un  fils  que  son  frère  avoit  eu  d’une 
dame  de  la  famille  des  Gorini  , environ  un  an 
auparavant  $ il  avoit  été  baptisé  sous  le  nom  de 
Jules,  et  Antonio  lui-même  en  étoit  le  parrain. 
Laurent  se  rendit  sur-le-champ  au  falais  où  étoit 
l’enfant  $ et  le  prenant  sous  sa  protection  , il  le 
conlia  aux  soins  d’Antonio  , qui  le  garda  jusqu’à 
ce  qu’il  eut  atteint  sa  septième  année.  Cet  enfant, 
fruit  secret  d’un  amour  illégitime,  et  que  la  ten- 
dresse de  Laurent  dédommagea  de  la  perte  pré- 
maturée de  son  père  , étoit  destiné  à jouer  un 
rôle  important  dans  les  affaires  de  l’Europe.  C’est 
lui  qui  contribua  en  grande  partie  à anéantir  la 
liberté  chez  les  Florentins  , à unir  la  famille  des 
Médicis  avec  la  maison  royale  de  France,  à chasser 
Fleuri  VIII  d’Angleterre  du  sein  de  l’église  ro- 
maine,  et,  par  suite  de  cette  conduite,  à établir 
la  doctrine  des  réformateurs  dans  cette  isle.  Par- 
venu, à travers  mille  vicissitudes,  à la  direction 
suprême  du  siège  de  Rome  sous  le  nom  de  dé- 
nient VII , il  fut  chargé  de  conduire  la  barque 

(1)  Cod,  abbat . F/or.  apud  Auim.  in  nçt* 


Digitized  by  Google 


Chapitre  IV.  a3i 

de  saint  Pierre  au  milieu  des  plus  violentes  tem- 
pêtes qui  l’eussent  jamais  assaillie  (1). 

La  douleur  publique  occasionnée  par  la  mort 
de  Julien  fut  pourtant  adoucie  et  mêlée  de  quelque 
consolation  par  l’idée  que  Laurent  avoit  échappé 
au  fer  des  assassins.  On  prit  tous  les  moyens  pos- 
sibles pour  vouer  à l’infamie  la  mémoire  des  au- 
teurs de  cet  horrible  attentat.  Le  nom  et  les  armes 
des  Pazzi  furent  supprimés  à jamais  par  un  décret 
public.  On  fit  changer  les  noms  des  places  et  des 
rues  de  la  ville  qui  rappeloient  celui  de  cette  fa- 
mille abhorrée.  On  déclara  que  toutes  les  per- 
sonnes qui  contracteroient  quelque  alliance  avec 

(i)  Machiavel , qui  écrivoit  sous  le  pontificat  de  Clément  VII, 
place  la  naissance  de  ce  pontife  peu  de  mois  après  la  mort  de 
son  père  , et  cette  erreur  a été  copiée  par  la  plupart  des  histo- 
riens qui  ont  écrit  après  lui.  On  trouvera  dans  l 'Histoire 
de  Florence  par  Benedetto  Varchi , des  détails  très-exacts  sur  la 
Conduite  politique  de  Clément  VII.  Varchi  écrivoit  sous  les  aus- 
pices de  Côine  Ier,  duc  de  Florence,  qui  lui  permit  de  puiser  dans 
les  archives  de  sa  famille  : mais  la  faveur  d’un  souverain  ab- 
solu ne  put  l’engager  à manquer  aux  devoirs  d’historien;  au 
contraire  , l’extrême  liberté  avec  laquelle  il  s’exprime  sur  les 
érénemens  qui  amenèrent  l’asservissement  de  sa  patrie,  sur 
le  caractère  de  Clément  Vil , et  de  ceux  qui  y contribuèrent 
avec  lui , empêcha  pendant  près  de  deux  siècles  la  publica- 
tion de  son  ouvrage  , qui  parut  pour  la  première  fois  à Cologne 
en  1721  , in-folio , et  depuis,  sans  date  , à Leyde,  chez  Pierre 
Vander-Au. 
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les  descendans  d’André  Pazzi , seroient  exclus  de 
toutes  les  charges  et  dignités  de  la  république.  On 
abolit  l’ancienne  coutume  de  porter  tous  les  ans 
le  l’eu,  de  la  fête  de  saint  Jean  devant  l’hôtel  des 
Pazzi.  André  de  Castagno  fut  chargé  de  peindre 
les  figures  des  traîtres  sur  les  murailles  du  palais 
public  , et  il  obtint  les  plus  grands  éloges  par  la 
manière  dont  il  remplit  ce  sujet  (1).  D’un  autre 
côté  , les  artistes  florentins  employèrent  leurs  ta- 
lens  à tromper  , en  quelque  sorte , la  douleur , et 
à satisfaire  la  curiosité  du  public,  en  perpétuant 
le  souvenir  des  dangers  auxquels  Laurent  avoit 
échappé.  Aidé  des  secours  d’André  Verocchio  , 

(1)  L’anno  1478  , quando  dalla  fainiglia  de’  Pazzi  ed  altri 
loro  adherenti  e congiurali  fu  morto,  in  Santa  Maria  del  Fiore, 
Giuliano  de’  Medici,  e Lorenzo  suo-fratello  ferito  , fu  deli- 
berato  dalla  signoria  , che  tulti  quelli  délia  congiura  fussino  , 
corne  traditori  , dipinti  nella  facciata  del  palagio  del  podeslà  ; 
onde  essendo  questa  opéra  offerta  ad  Andrea,  egli , corne  ser- 
vitore  ed  obligato  alla  casa  de’  Medici,  l’accettô  molto  ben 
volcntieri , e messovisi , la  fece  tanto  bella  , cbe  fu  uno  stu- 
pore  ; ne  si  potrebbe  dire  quanta. arte  e giudizio  si  conosceva 
in  quei  personaggi  ritratti  per  lo  più  di  naturale  , ed  im- 
piccati  per  i piedi  in  strane  altitudini , e tutte  varie  e bel- 
lissime.  La  quai  opéra  , perché  piacque  a tutta  la  città  , e 
particolarmente  agli  intendenti  delle  cose  di  pittura  , fu  ca- 
gione  cbe  da  qu  lia  in  pci  , non  più  Andrea  dal  Castagno, 
ma  Andrea  delli  impiccati  fusse  ebiamato.  ( Vasar.  nella 
Vitu  di  Andr.  del  Cast.  ) 
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Orsini , célèbre  modeleur  en  cire , composa  trois 
ligures  de  grandeur  naturelle  qui  représentoient 
avec  la  plus  grande  perfection  les  traits  et  la  per- 
sonne de  Laurent,  et  que  l’on  lit  placer  dans  diffé- 
rentes églises  du  territoire  de  Florence.  Antonio 
Pollajuoli  entreprit  de  transmettre  cet  événe- 
ment à la  postérité  d’une  manière  plus  durable, 
en  frappant  à cette  occasion  une  médaille  où 
se  trouvoit  représenté  l’assassinat  de  Julien  et 
de  Laurent  dans  le  chœur  de  la  Reparata.  Dans 
cette  médaille  , les  conspirateurs  sont  tous  en- 
tièrement nuds  , non  seulement  pour  donner 
lieu  à l’artiste  de  déployer  le  talent  du  dessin  , 
dans  lequel  il  surpassoit  tous  ses  contempo- 
rains , mais  aussi  , comme  quelques-uns  le  conjec- 
turent , pour  caractériser  l’entreprise  criminelle 
dans  laquelle  ils  s’étoient  engagés  (1). 

Quoique  le  corps  de  troupes  destiné  à soutenir 
les  conspirateurs  se  fi'it  tenu  à une  assez  grande 
distance  du  lieu  de  la  scène , et  n’eùt  effectué  sa 
retraite  du  territoire  de  Florence  qu’avec  quelques 
difficultés  , cependant  Laurent  ne  se  dissimuloit 
pas  la  violence  de  l’orage  prêt  à fondre  sur  sa 
tête  , et  il  se  prépara  avec  autant  de  prudence 
que  de  résolution  à en  soutenir  l’effort.  La  dé- 
claration de  Montesicco  l’avoit  pleinement  con- 


0)  Va  sa  ui  , Vita  di  Ant.  Pollajuoli. 
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Taincu  de  la  Iiaine  implacable  du  pape  , et  que 
ce  pontife  , irrité  par  le  mauvais  succès  de  ses 
desseins  et  par  la  publicité  de  sa  perfidie , por- 
toit  ce  sentiment  jusqu’à  la  frénésie.  Laurent 
savoit  aussi  que  le  roi  de  Naples,  qui  n’étoit  pas 
moins  formidable  à l’Italie  entière  par  la  valeur 
féroce  et  la  réputation  militaire  d’Alphonse  son 
fils  , duc  de  Calabre  , que  par  l’étendue  des  res- 
sources que  lui  fournissoient  des  états  considé- 
rables , ne  manqueroit  pas  sans  doute  de  se 
réunir  au  pape.  Il  vit  en  un  moment  la  grandeur 
du  danger  auquel  il  se  trouvoit  exposé  , et  adopta 
en  conséquence  tous  les  moyens  propres  à s’en 
garantir.  Il  s’adressa  à tous  les  états  de  l’Italie  , 
leur  représentant  avec  force  l’injustice  de  la  con- 
duite de  Rome  , et  les  suppliant  , par  tous  les 
motifs  projires  à faire  sur  eux  quelque  impression  3 
de  témoigner  hautement  combien  ils  avoient  hor- 
reur d’une  trahison  qui  inenaçoit  d’un  malheur 
égal  les  talens , le  rang  et  les  vertus.  Il  s’arrêta 
sur  les  conséquences  funestes  qui  résulteroient 
pour  l’Italie  entière^  de  l’asservissement  de  la 
république  de  Florence , et  montra  que  sa  cause' 
étoit  nécessairement  liée  à celle  de  ce  vaste  pays. 
31  écrivit  dans  les  mêmes  termes  aux  rois  de 
France  et  d’Espagne  , sollicitant  leur  entremise 
en  sa  faveur,  et  tâchant  de  les  convaincre  à la 
fois  de  l’injustice,  de  la  perfidie  de  ses  ennemis. 
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et  de  son  innocence  et  de  sa  modération  (1).  II 
ne  négligeoit  pas  en  meme  temps  de  pourvoir  lui- 
même  à sa  défense  , et  il  encourageoit,  par  tous 
les  moyens  possibles,  les  Florentins  à faire  des  pré- 
paratifs pour  repousser  leurs  ennemis  : il  fit  venir 
de  tous  les  côtés  des  approvisionnemens  considé- 
rables, et  tous  les  objets  nécessaires  pour  soutenir 
un  siège  long  et  opiniâtre.  Tons  ceux  qui  l’entou- 
roient  semblèrent  se  pénétrer  de  son  zèle  et  de  son 
activité  ; et  bientôt  Jean  Bentivoglio,  le  plus  ferme 
allié  des  Médicis , parut  dans  le  Mugeilo  à la  tête 
d’un  corps  de  troupes  choisies  qu’il  amen  oit  au 
secours  de  Laurent  ; ce  qui  ranima  singulièrement 
le  courage  du  peuple.  Déterminés  par  ses  repré- 
sentations, ou  jaloux  de  la  puissance  du  pape  et 
du  roi  de  Naples  , plusieurs  autres  états  de  l’Italie 
embrassèrent  avec  chaleur  le  parti  des  Floren- 
tins. Hercule,  duc  de  Ferrare  , se  rendit  auprès 
d’eux  à la  tête  d’un  puissant  renfort.  Les  Véni- 
tiens, malgré  leur  prudence  ordinaire,  montrèrent 
une  partialité  manifeste  en  leur  faveur  ; et  les 
rois  de  France  et  d’Fspagne  firent  connoître  à 
Laurent  combien  ils  étoient  convaincus  de  la 


(i)  Louis  XI,  lorsqu’il  fut  instruit  de  l’assassinat  de  Julien  , 
avoit  écrit  le  premier  à Laurent  une  lettre  de  consolation  ; 
Fabroni  l’a  donnée  dans  son  Appendix  , ainsi  que  celles  de 
Laurent  à ce  prince  et  au  xui  d’Espagne. 
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justice  de  s;i  cause  , et  l’assurèrent  de  l’intention  * 
où  ils  étoicnt  d’interposer  en  sa  faveur  toute  leur 
autorité  (1).  Un  concours  si  heureux  de  cir- 
constances favorables  releva  les  esprits  des  Flo- 
rentins , et  calma  les  craintes  des  partisans  des 
Médicis  : c’est  à cette  occasion  que  Politien  adressa 
à Gentile  d’Urbino , évêque  d’Arezzo  , une  ode 
latine,  qui  mérite  également  d’être  connue  par  les 
beautés  réelles  qu’elle  renferme,  et  par  le  témoi- 
gnage authentique  qu’on  y trouve  de  l’opinion 
publique  au  moment  où  elle  fut  écrite  (2). 

Malgré  la  vigueur  et  l’activité  que  Laurent 
mettoit  dans  les  préparatifs  de  la  guerre,  il  au- 
roit  ardemment  souhaité  de  prévenir  , s’il  étoit 
possible,  une  aussi  affreuse  calamité.  Par  sa  modé- 


(1)  Philippe  de  Commincs  fut  envoyé  à Florence  par  Louis  XI. 
a La  faveur  du  roi , dit-il , leur  feit  quelque  chose  ; mais  non 
» pas  tant  que  j’eusse  voulu  : car  je  n’avoye  armée  pour  les 
» aider , mais  seulement  avoye  mon  train.  Je  demonray  audit 
x>  lieu  de  Florence  un  an  , ou  en  leurs  territoires,  et  bien  traitté 
» d’eux  , et  à leurs  despens  , et  mieux  le  dernier  jour  que  le 
» premier.  » ( Mcm . de  Commi/ies , liv.  VI,  ch.  V.)  Ammirato 
nous  apprend  en  effet  qu’à  son  départ  de  Florence,  la  répu- 
blique fit  présent  au  courtisan  français  d’un  service  de  vaisselle 
d’àrgent  pesant  cinquante-cinq  livres.  (A  mm.  vol.  III,  p.  126.) 

(2)  Voyez  l’ Appendix , n°.  XX.  Politien  écrivoit  ensuite  à 
Laurent  de  Médicis  , en  lui  adressant  ce  petit  poème  ; Qud 
ode  Gentilem  no  \t ru  ni  nuper  sum  consolatns  , ca/ndem  quoque 
ad  ta  mittendam  i tôt  ai  ; visa  est  nam  mi/ii  res  quae  non  minus 
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ration  et  par  les  égards  qu'il  témoigna  aux  parens 
des  conspirateurs,  il  tenta  d’el'facer  le  souvenir  des 
troubles  passés , et  de  réunir  tous  les  cœurs  dans 
le  dévouement  à la  cause  commune.  Il  avcrit  déjà 
péri  plus  de  cent  personnes,  les  unes  par  le  glaive 
de  la  justice,  et  les  autres  par  la  fureur  de  la 
populace  (1);  plusieurs  se  tenoient  cachés,  dans 
la  crainte  d’être  accusés  de  complicité  : parmi 
ces  derniers  étoit  Averardo  Salviati,  proche  pa- 
rent de  l’archevêque  de  Pise.  Laurent,  ayant  appris 
qu’il  s’étoit  séquestré  dans  sa  maison  , lui  fit  de- 
mander une  entrevue  par  un  de  leurs  amis  com- 
muns, et  le  reçut  avec  tant  de  marques  de  poli- 
tesse et  de  bienveillance,  qu’il  tira  des  larmes  de 
tous  ceux  qui  étoient  présens.  Salviati  ne  fut 

ad  te  quàm  ad  eum  atqut  ad  meipsum  pertineret.  Omnitt 
colle gi  quae  communem  hune  nostrum  dolorcm  , etsi  minus 
tollere , levare  procul  dubio  cliqua  ex  parte  possint  : tu , cùm 
tôt  videas  tuac  saluti  tant  diligenter  invigilare , potes  ad- 
moneri  quàm  tihi  necesse  sit  magni  te  ipsum  faccre  ; ne  que 
tuam  , hoc  est  puhlicam  totius  ( ita  me  Gens  omet  ) Italiae 
salutem  neglcctam  pati.  Loge  et  vale.  (Pot .'Op.  ed.  Aid. 

>49»- ) 

(1)  In  tal  che  la  città  tutto  era  sollevata  per  il  rumore  , 
furono  tagliati  a pezzi  circa  venti  persone  délia  famiglia  del 
cardinale  , ed  altrettanti  di  quella  del  arcivescovo  ; e tra  le 
finestre  del  palaggioe  quelle  del  podestà  furono  iiupiccati  circa 
sessanta  persone , tutti  congiiirati,  e molt’  altri  malconci  dalle 
ferite.  ( Origine  e descend,  délia  casa  de’  Me dici , ms.) 
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pas  insensible  â ce  procédé  généreux  : il  s’établit 
entre  eux  une  étroite  amitié  ; et , peu  d’années 
après,  Jacques  Salviati,  neveu  d’Averardo,  épousa 
l’une  des  filles  de  Laurent j honneur  dont  son 
caractère  et  ses  qualités  brillantes  le  rendoient 
digne.  Le  cardinal  Raphaël  Riario  fut  mis  en 
liberté  aussitôt  après  que  les  troubles,  eurent  été 
appaisés,  et  on  lui  permit  de  retourner  à Rome  (1). 
Laurent  écrivit  une  lettre  pleine  de  bonté  et  de 
douceur  à Raphaël  Maffei  de  Volterra , homme 
distingué  par  son  immense  érudition  et  par  son 
zèle  infatigable  pour  l’étude,  et  frère  d’Antoine, 
l’un  des  prêtres  qui  avoient  attenté  à sa  vie.  Cette 
lettre  étoit  écrite  en  latin  avec  tant  d’élégance  et 
de  pureté  , que  Raphaël  Maffei  lui-même  y fut 
trompé,  et  la  crut  de  Politien  (2).  Ceux  même 

(1)  Ce  cardinal  fut  si  louché  de  la  générosité  de  Laurent, 
qu’après  sa  délivrance  il  écrivit  au  pape  dans  les  termes  les 
plus  forts  et  les  plus  expressifs  en  faveur  des  Florentins  , dé- 
clarant qu’il  etoit.  résolu  de  ne  pas  quitter  leur  ville  jusqu’à 
ce  que  la  sentence  d’excommunication  lancée  contre  eux 
par  Sixte  fût  annullée. 

(2)  Mihi  quoque,  quem  Antonii  suprà  dicti  fratris  mei  gravis 
causa  suspeclum  reddcre  debuerat , epistolam  hurnanitatis  ac 
officii  plenissimam  scripsit,  adeoque  elegantem  , ut  eam  a Poli- 
tiano  scriptam  omnino  putavcrim,  nisi  ille  posteà  jurasset 
Laurentii  ingenio  dictatam  , qui  paucis  , si  quando  a curis 
cssetvacuus,  in  hoc  genere  cederet.  (Raph.  Voit.  Corn.  Urb . 
p.  i53  , ed.  Lugd.  ) 
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de  la  famille  des  Pazzi  qui  survécurent  à ce  dé- 
sastre, quoique  traités  d’abord  avec  une  extrême 
sévérité , ne  tardèrent  pas  à recouvrer , par  l’as- 
sistance de  Laurent , leurs  anciens  honneurs.  Le 
seul  monument  de  haine  que  l’on  laissa  subsister 
contre  eux,  long -temps  après  qu’ils  eurent  été 
rétablis  dans  leurs  droits  et  privilèges  , fut  le 
tableau  d’Andrea  da  Castagno  sur  les  murailles 
du  palais  public. 

La  modération  et  la  générosité  de  Laurent , en 
le  rendant  de  plus  en  plus  cher  à ses  concitoyens, 
n’adoucirent  point  la  férocité  de  Sixte,  qui  n’eut 
pas  plutôt  appris  le  mauvais  succès  de  son  cri- 
minel dessein , la  mort  de  l’archevêque  , et  l’ar- 
restation du  cardinal , que  , se  livrant  à toute  la 
violence  de  son  caractère  , il  vomit  les  plus  hor- 
ribles invectives  contre  les  Médicis.  Dans  le  pre- 
injer  transport  de  sa  colère  , il  ordonna  que  les 
propriétés  de  cette  famille  et  do  tous  les  Flo- 
rentins à Rome  fussent  confisquées,  et  que  l’on  mît 
en  prison  tous  les  citoyens  de  Florence  qu’on 
pourroit  arrêter  ; il  est  même  probable  qu’il  les 
auroit  traités  plus  durement  encore  , s’il  n’avoit 
eu  rien  à craindre  pour  les  jours  du  cardinal.  La 
république  , pour  appaiser  son  ressentiment , se 
hâta  d’envoyer  à Rome  Donato  Acciajuoli,  homme 
également  distingué  par  ses  talens,  par  son  savoir, 
et  par  l’habileté  avec  laquelle  il  s’étoit  acquitté 
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des  plus  importantes  ambassades  et  des  plus  grands 
emplois  du  gouvernement.  Cette  démarche , loin 
d’adoucir  le  pape  , parut  irriter  encore  sa  fureur 
au  lieu  d’écouter  les  représentations  de  l’ambas- 
sadeur , il  le  menaça  de  le  faire  arrêter  et  con- 
duire au  château  Saint- Ange , et  l’auroit  fait  sans 
doute , si  les  députés  de  V enise  et  de  Milan  n’eussent 
intercédé  en  sa  faveur,  et  n’eussent  déclaré  qu’ils 
regarderoient  comme  une  insulte  personnelle  une 
atteinte  si  manifeste  au  droit  des  nations.  Alors 
Sixte  lit  éclater  son  ressentiment  par  une  autre 
voie  : il  eut  recours  à ses  armes  spirituelles  , et 
lança  l’anathême  non  seulement  sur  Laurent  de 
Médicis  , mais  encore  sur  le  gonfalonier  et  sur 
les  autres  magistrats  de  la  république.  Dans  la 
huile  qu’il  lit  publier  à ce  sujet,  Laurent  est  appelé 
d’un  ton  emphatique  , enfant  d’iniquité  , rejeton 
de  perdition ; et  après  avoir  prodigué  de  semblables 
qualilications  aux  magistrats.  Sixte  continue  le» 
récit  des  nombreuses  offenses  dont  Laurent  s’est 
rendu  coupable  contre  le  saint  siège.  S’arrêtant 
avec  complaisance  sur  la  modération  de  son  ca- 
ractère personnel,  il  déclare  qu’à  l’exemple  du 
Sauveur,  il  a long-temps  supporté  en  paix  les  in- 
sultes et  les  outrages  de  ses  ennemis , et  qu’il  auroit 
persévéré  dans  cette  pieuse  résignation,  si  Laurent 
de  Médicis,  les  magistrats  de  Florence  et  leurs 
adhérens  , abandonnant  toute  crainte  de  Dieu  , 
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emportés  par  leurs  coupables  fureurs  , et  poussés 
par  une  instigation  diabolique  , n’avoient  porté 
leurs  mains  sacrilèges  sur  des  ecclésiastiques  : Proh 
dolor  et  inauditum  scelusl  ( ô douleur  ! ô crime 
inoni  ! ) pendu  un  archevêque  , emprisonné  un 
cardinal,  assassiné  et  massacré  de  différentes  ma- 
nières les  gens  de  leur  suite.  En  conséquence,  il 
excommunie  solemnellement  Laurent,  le  gonfa- 
lonier,  les  autres  officiers  de  l’état,  eux  et  leurs 
successeurs  nés  et  à naître  , les  déclarant  inca- 
pables de  recevoir  ou  transmettre  aucune  propriété 
par  héritage  ou  par  testament,  et  leurs  descendans 
exclus  de  tous  emplois  ecclésiastiques.  Le  même 
décret  suspendoit  de  l’exercice  de  leurs  fonctions 
spirituelles  les  évêques  et  le  clergé  du  territoire 
de  Florence  (1). 

Quelque  effet  que  dût  produire  cette  espèce  de 
manifeste  , s’il  n’avoit  été  dirigé  que  contre  les 
personnes  intéressées  dans  l’affaire  qui  donnoit 

(x)  Quoique  cette  pièce  soit  d’une  longueur  considérable  , 
j’ai  cru  deveir  l’insérer  toute  entière  dans  l’ Appendix  : i°.  parce 
que  Sixte,  ayant  à combattre  des  imputations  aussi  graves, 
devoit  être  entendu  dans  sa  propre  cause  ; a0.  parce  qu’elle 
jettera  un  plus  grand  jour  sur  plusieurs  faits  qui  ont  déjà  fixé 
notre  attention  ; 3°.  enfin  parce  qu’elle  offre  un  des  exemples 
les  plus  extraordinaires  de  l’arrogance  avec  laquelle  les  prêtres 
aient  jamais  insulté  au  sens  commun  du  genre  humain.  (Voyer 
Appcndix  t n°.  XXI.  ) 

i.  Q 
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lieu  aux  réclamations  du  pape , il  paroit  qu  en 
étendant  sa  censure  jusques  sur  les  ecclésiastiques 
qui  n’étoient  pas  personnellement  impliqués  dans 
le  prétendu  crime  dont  il  se  plaignoit,  Sixte  avoit 
passé  les  bornes  de  son  autorité  : aussi  les  ecclé- 
siastiques indignés  se  prévalurent  de  son  impru- 
dence pour  lancer  à leur  tour  sur  lui  les  ana- 
tliêines  dont  il  les  avoit  chargés.  Les  plus  habiles 
jurisconsultes  du  temps  furent  consultés  à ce 
sujet , et  la  plupart  déclarèrent  l’interdiction  abso- 
lument nulle.  11  y eut  une  assemblée  convoquée 
dans  l’église  de  la  Rcparata  , par  les  soins  de 
Gentile  d’Urbino,  évêque  d’Arezzo;  et  Fabroni  a 
tiré  des  archives  de  Florence  une  pièce  écrite  de 
la  main  de  ce  prélat  , qu’il  prétend  faire  re- 
garder comme  le  résultat  des  délibérations  de 
cette  assemblée  (i).  Le  but  évident  de  cette  pièce 

(i)  Fabroni  conjecture  que  cette  assemblée  n’eut  pas  lieu  : 
mais  il  ne  donne  point  les  motifs  sur  lesquels  il  fonde  cette 
opinion  ; et  d’autres  historiens  en  ont  parlé  comme  d un  fait 
très-connu.  Le  même  écrivain  croit  avoir  besoin  de  faire 
quelque  apologie  de  sa  conduite  en  produisant:  une  pièce 
adressée  en  termes  si  injurieux  au  chef  de  l’église.  Vererer 
reprehcnsionem  prudcntum,  quàd  talia  injuriosa  sanè  Sixto 
pontifiai  edidcrim , nisi  historici  munus  essct  referre  omr.ia 
qmw  dicta  et  acta  sent.  ( Fabb.  in  Fila  La-ir.  vol.  II.) 
Heureusement  que  je  puis  me  dispenser  d’une  pareille  pré- 
caution en  mettant  cette  pièce  sous  les  yeux  de  mes  lec- 
teurs. 
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est  de  rejeter  sur  le  pape  toute  l’horreur  des  excès 
commis  à Florence  , et  de  disculper  Laurent  de 
Médicis  et  les  Florentins  des  prétendus  griefs 
que  Sixte  alléguoit  contre  eux.  Mais  cette  dé- 
fense n’auroit  rien  perdu  de  sa  force,  si,  en 
exposant  la  conduite  criminelle  du  pontife,  on 
avoit  consulté  la  dignité  des  personnages  qui 
a voient  à s’en  plaindre  , et  si  l’on  a voit  rnis  dans 
la  réfutation  moins  d’emportement  et  de  passion. 
Il  est  difficile  de  concilier  tout  ce  que  cet  écrit 
contient  d’injurieux  et  d’outrageant  pour  le  sou- 
verain pontife  , avec  l’idée  qu’ont  les  catholiques 
de  son  infaillibilité. 

Cependant  Sixte  ne  renonça  point  à ses  pro- 
jets. Tandis  qu’il  lanç.oit  d’une  main  les  foudres 
spirituels  qui  avoient  souvent  frappé  de  terreur 
les  plus  orgueilleux  souverains  de  l’Europe  , de 
l’autre  il  saisissoit  le  glaive  temporel  , et  11e 
dissimuloit  plus , comme  auparavant , que  .c’étoit 
à la  vie  de  Laurent  qu’il  en  youloit.  A sa  solli- 
citation , le  roi  de  Naples  dépêcha  à Florence 
un'  envoyé  char  gé  de  déterminer  les  citoyens  à 
le  livrer  entre  les  mains  de  ses  ennemis , ou  du 
moins  à le  bannir  du  territoire  de  la  Toscane. 
S’ils  refusoient  de  céder  aux  volontés  du  pape  , 
l’envoyé  avoit  ordre  de  leur  annoncer  qu’ils  dé- 
voient s’attendre  à voir  fondre  sur  eux  tous  ies 
fléaux  qu’ameueroient  la  colère  et  la  vengeance 
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réunies  du  pontife  et  du  monarque.  Ces  menaces 
ne  produisirent  pas  cependant  l’effet  qu’on  en 
attendoit  ; elles  ne  servirent,  au  contraire,  qu’à 
faire  éclater  de  nouveau  l’attacliemcnt  des  Flo- 
rentins pour  leur  infortuné  compatriote.  Non 
seulement  ils  refusèrent  de  consentir  à se  prêter 
aux  désirs  du  roi , niais  ils  déclarèrent  même  qu’ils 
étoient  déterminés  à supporter  les  plus  dures  ex- 
trémités , plutôt  que  de  trahir  un  homme  à la 
dignité  et  à la  sûreté  duquel  le  salut  de  la  répu- 
blique paroissoit  si  étroitement  attaché.  Ils  char- 
gèrent en  même  temps  leur  chancelier  Bartolomeo 
Scala  de  rédiger  un  mémoire  historique  de  tous 
les  faits  de  la  conspiration  (1)  , qui  montroit 
évidemment  que,  dans  toute  cette  horrible  ma- 
chination, les  conjurés  n’avoient  agi  que  d’après 
les  instigations  particulières  et  le  consentement 
formel  du  pape  (z). 

(1)  Plusieurs  sa  vans  illustres  témoignèrent  qu’ils  se  prête- 
roient  avec  zèle  à transmettre  la  mémoire  de  cet  événement 
à la  postérité,  et  Filelfo  lui-même  , l’ancien  ennemi  des 
Médicis  , offrit  à Laurent  sa  plume  dans  cette  circonstance. 
( Voyez  Appendix , n°.  XXIV.  ) 

(a)  Tous  les  historiens  contemporains  s’accordent  sur  l’a- 
trocité de  ce  crime  et  sur  l’infamie  de  ses  auteurs  : ce  n’est 
que  de  nos  jours  que  l’on  a tenté  d’en  rejeter  l’odieux  sur 
ceux  qui  en  furent  les  victimes.  Dans  la  tragédie  du  comte 
Alfieri  intitulée  La  Congiura  de'  Pazzi , ces  conspirateurs 
sont  représentés  comme  les  champions  de  la  liberté  : la 
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C’est  alors  que  Laurent  vit  toute  l’étendue  du 
danger  qui  le  menaçoit  : il  étoit  bien  évident 
que  ce  n’étoit  pas  contre  les  Florentins  , mais 
contre  lui  personnellement,  que  cette  ligue  re- 
doutable s’étoit  formée , et  qu’il  ne  tenoit  qu’à  lui 
d’affranchir  sa  patrie  des  maux  de  la  guerre  en 
se  mettant  à la  discrétion  du  roi.  Dans  cette  pénible 
et  difficile  situation  , au-  lieu  de  se  prévaloir  de 


superstition  sert  d’auxiliaire  à la  vérité,  et  le  pape  Sixte  con- 
sacre les  poignards  destinés  au  meurtre  des  deux  frères. 
L’auteur  pouvoit-il  ignorer  qu’un  sujet  de  tragédie  étant, 
ou  tout  entier  tiré  de  l’imagination  du  poète  , ou  fondé  en 
partie  sur  la  vérité  historique , dans  le  premier  cas  il  peut 
disposer  des  faits  et  des  caractères  au  gré  de  l’imagination  qui 
les  crée  ; mais  que , dans  le  second , il  est  obligé  de  se  con- 
former du  moins  aux  notions  historiques  généralement  reçues? 

Aut  famam  sequere,  aut  sibi  convenientia  finge. 

Le  même  écrivain , dans  les  notes  qu’il  a jointes  à sa  tragédie, 
prétend  que  le  caractère  de  Laurent  auroit  été  trop  insignifiant 
pour  faire  le  sujet  d’une  conspiration,  s’il  ne  lui  avoit  donné 
une  importance  imaginaire.  Il  faut  espérer  qu’une  étude  plus 
approfondie  de  cette  partie  de  l’histoire  de  son  pays , et  un  plus 
mûr  examen  , feront  changer  l’opinion  de  M.  Alfieri  , qui 
d’ailleurs  a le  mérite  d’avoir  introduit  sur  les  théâtres  de 
l’Italie  des  sentimens  plus  fiers  et  plus  hardis , et  d’aToir 
tenté  de  donner  à sa  langue  un  caractère  d’énergie  dont  on  ne 
la  croyoit  pas  susceptible.  ( Voyez  Tragcd.  del  conte  Alfieri , 
vol.  IV.  Paris,  1788,  ): 
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l’affection  de  ses  concitoyens  , il  résolut  de  faire 
tête  à l’orage  , et  de  tomber  avec  gloire  , ou  de 
faire  en  sorte  que  sa  cause  devînt  celle  de  la  répu- 
blique toute  entière.  En  conséquence,  il  rassembla 
environ  trois  cents  des  principaux  citoyens  ; et,  dans 
un  discours  plein  d’éloquence  et  d’énergie  , leur 
ayant  représenté  qu’il  n’y  avoit  pas  d’autre  moyen, 
de  maintenir  la  tranquillité  publique,  ni  de  faire 
avec  leurs  ennemis  aucun  traité  sans  qu’il  fût  scellé 
de  son  sang,  il  les  conjura  de  ne  pas  liésiter  plus 
long-temps  à se  prêter  à ce  qu’on  exigeoit  d’eux , 
et  de  ne  pas  souffrir  que  leur  zèle  et  leur  affec- 
tion pour- un  seul  individu  exposât  l’état  aux  der- 
niers malheurs.  Giacopo  de’  Alexandri,  de  l’avÎ9 
de  tous  ceux  qui  étoient  présens,  répondit  à ce 
discours  , en  déclarant  que  la  résolution  unanime 
de  rassemblée  étoit  de  défendre  les  jours  de  Laurent 
au  péril  même  de  leurs  vies  (1). 

Ainsi  on  se  prépara  de  part  et  d’autre  à la  guerre  ; 
mais  une  peste  qui  cominençoit  à se  déclarer  ù. 
Florence,  redoubla  pour  cette  ville  les  horreurs 
du  danger  qui  la  menaçoit.  Dans  cette  circons- 
tance , Laurent  crut  devoir  envoyer  sa  femme  et 
ses  enfans  à Pistoie.  « J’éloigne  aujourd’hui  de 
» vous  ces  objets  de  mon  affection , dit  - il  aux 

citoyens  ; et  je  n’hésiterois  pas  à en  faire  le 

(i)  Mac.  lib.  VIII $ Amm.  vol.  III. 
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» sacrifice  , s’il  pouvoit  être  nécessaire  à votre 
» salut  : mais  , quel  que  soit  le  résultat  de  ces 
» funestes  démêlés  , je  desire  qu’au  moins  mon 
» sang  suffise  seul  à satisfaire  la  vengeance  et  le 
» ressentiment  de  mes  ennemis.  » 

Quoique  le  duc  de  Calabre  et  le  comte  d’Urbin 
fussent  regardés  comme  les  plus  habiles  généraux 
de  l’Italie , la  ville  de  Florence  pouvoit  se  flatter 
de  posséder  aussi  des  guerriers  illustres  et  d’une 
expérience  consommée  dans  l’art  militaire  j mais 
le  commandement  général  de  l’armée  fut  confié 
à Hercule  d’Est,  duc  de  Ferrare.  Les  ennemis 
approchoient  de  Florence  , et  par-tout  le  ravage 
et  la  destruction  signaloient  leur  passage.  Après 
s’être  emparés  de  diverses  petites  places,  ils  mirent 
enfin  le  siège  devant  Arezzo  ; mais , à l’approche 
des  troupes  florentines,  ils  se  préparèrent  à livrer 
bataille.  Malgré  l’infériorité  des  Florentins,  soit 
pour  le  nombre  des  soldats  , soit  pour  la  répu- 
tation des  chefs,  ils  avoient  tant  d’autres  avan- 
tages , que  le  succès  étoit  indubitable  pour  eux, 
en  cas  d’une  action  générale.  La  vigoureuse  ré- 
sistance  des  citoyens  d’Arezzo  avoit  abattu  la 
confiance  des  troupes  papales  et  napolitaines,  qui 
d’ailleurs  occupoient  un  poste  très -désavanta- 
geux, et  commençoient  à manquer  de  munitions  j 
mais  après  que  les  deux  armées  se  furent  obser- 
vées pendant  quelque  temps  avec  une  inquiétude 
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réciproque  , le  duc  d’Urbin  proposa  une  suspen- 
sion d’armes,  à laquelle  le  duc  de  Ferrare  con- 
sentit , au  grand  mécontentement  des  Florentins , 
qui  se  crurent  trahis  par  leur  général.  Les  deux 
armées  se  retirèrent  dans  leurs  quartiers  d’hiver  : 
les  Florentins  se  trouvèrent  accablés  d’un  surcroît 
énorme  de  dépense  , sans  être  délivrés  de  leurs 
alarmes. 

Cette  saison  offroit  à Laurent  la  facilité  de 
tenter  la  voie  des  négociations  ; mais  tandis  que 
d’un  côté  il  tâchoit  de  se  réconcilier  avec  le  pape , 
de  l’autre  il  se  préparoit  à soutenir  les  efforts 
de  ses  ennemis  , en  cas  que  les  négociations 
n’eussent  aucun  succès.  La  liaison  qui  subsistoit 
entre  sa  famille  et  celle  des  Sforce , lui  faisoit 
espérer  un  puissant  appui  de  Milan  ; mais  ses 
espérances  furent  singulièrement  trompées  par  la 
division  qui  survint  entre  la  duchesse  et  Ludovico 
Sforce  , et  dont  le  résultat  fut  l’usurpation  de 
la  régence  par  ce  dernier  pendant  la  minorité 
du  jeune  duc.  Les  Vénitiens  avoient  envoyé  Ber- 
nardo  Bembo,  père  du  célèbre  cardinal  Bembo  (1), 


(1)  Il  n’avoit  alors  que  neuf  ans,  et  accompagna  son 
père  dans  cette  mission.  Il  resta  trois  ans  à Florence  ; 
et  c’est  à cette  circonstance  que  Casa  , son  historien  , 
attribue  les  progrès  qu’il  fit  dans  la  langue  italienne,  dont 
il  desoit  être  un  jour  l’un  des  plus  illustres  ornemens.  2\Tec 
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en  qualité  d’ambassadeur  à Florence  , et  témoi- 
gnoient  ouvertement  leur  mécontentement  de 
la  conduite  du  pape  et  du  roi.  Cependant  ils  ne 
jugeoient  pas  encore  à propos  de  prendre  parti 
dans  la  guerre  $ mais,  avec  cette  politique  astu- 
cieuse qui  les  a toujours  distingués , ils  épioient 
le  moment  favorable  pour  s’agrandir  aux  dépens 
de  leurs  voisins.  Dans  le  cours  de  l’iiiver,  il  arriva 
à Florence  des  envoyés  de  l’empereur  et  des  rois 
de  France  et  de  Bohême  , qui  renouvelèrent 
à Laurent  l’assurance  de  l’attachement  et  de 
l’appui  de  leurs  maîtres,  et  l’invitèrent  à tenter 
encore  une  fois  auprès  du  pape  les  voies  de  la 
réconciliation  , sous  l’influence  et  l’autorité  des 
noms  de  ces  différons  princes.  On  envoya  donc 
à Rome  une  députation  composée  des  plus  res- 
pectables citoyens  de  Florence  ; mais  Sixte  de- 
meura inflexible  , et  n’eut  pas  plus  d’égard  aux 
recommandations  des  souverains  de  l’Europe  qu’il 
11’en  avoit  eu  précédemment  aux  menaces  et  aux 
représentations  de  Laurent  lui-même. 


1 /erà  patris  consilium  filii  fefellit  industriel  : sic  enirn  exci- 
tatuni  puerile  Bcmbi  ingenium  Florentine  est , sic  tenerae 
pueri  aures  , animusque  puro  ac  du/ci  illo  Etruscorum  ser- 
mone  irnbutus , ut  jam  inde  a prima  adolcsccntia , multa  cum 
latinè  , tum  ver  à tuscè , a se  scripta  ediderit , quibus  nihil 
hominum  auribus politius , nihil  omnino  elegantius  aut  suavius 
ace  idc  rc  possit. 
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Pour  témoigner  au  roi  de  France  le  sentiment 
de  reconnoissance  dont  les  pénetroit  l’intérêt 
qu’il  leur  avoit  montré,  les  Florentins  envoyèrent 
à Paris  Donato  Acciajuoli  en  qualité  d’ambassa- 
deur. Peu  de  temps  après  son  départ,  on  reçut  à 
Florence  la  nouvelle  de  sa  mort  arrivée  à Milan, 
où  il  avoit  passé  pour  se  rendre  à sa  destina- 
tion. Cette  circonstance  fut  le  sujet  de  la  plus 
sincère  douleur  pour  1rs  Florentins  , qui  savoient 
apprécier  les  vertus  de  leurs  concitoyens.  On  dé- 
créta que  sa  mémoire  seroit  lionorée  par  des 
funérailles  magnifiques;  Laurent  et  trois  autres 
citoyens  distingués  furent  nommés  curateurs  de 
scs  enfans,  qui  furent  déclarés  exempts  de  payer 
les  impositions;  on  assigna  même  des  dots  consi- 
dérables à scs  filles  sur  le  trésor  public. 

Outre  le  duc  de  Ferrare,  les  Florentins  avoient 
déterminé  pendant  le  cours  de  l’hiver  plusieurs 
autres  célèbres  capitaines  à embrasser  leur  dé- 
fense ; tels  étoient , entre  autres,  Robert  Malatesta, 
Constantin  Sf’orceet  Rodolphe  Gonzague.  Les  états 
de  Venise  envoyèrent  à la  fin  un  renfort  sous  le 
commandement  de  Carlo  Montone  et  de  Peifobo 
d’Anguillari.  Au  moyen  de  ce  puissant  secours, 
les  Florentins  se  trouvèrent  en  état  d’entrer  en 
campagne  au  printemps  suivant,  avec  une  grande 
probabilité  de  succès,  et  ils  résolurent  de  ne  pas 
s’en  tenir  à une  guerre  purement  défensive.  Us 
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divisèrent  leurs  troupes  en  deux  corps  , dont  l’un 
fut  destiné  à faire  une  irruption  sur  les  terres  du 
pape  , et  l’autre  fut  opposé  au  duc  de  Calabre. 
A l’approche  de  Monlone  , qui  avoit  le  projet 
d’attaquer  Pérouse  , les  troup  s du  pape  firent 
une  retraite  précipitée  ; mais  la  mort  imprévue 
du  général  vénitien  dissipa  un  peu  leurs  premières 
alarmes,  et  ils  résolurent  enfin  de  s’opposer  aux 
progrès  des  Florentins.  Les  deux  armées  se  trou- 
vèrent en  présence  auprès  du  lac  de  Pérouse,  l’an- 
cien Thrasyinène , célèbre  par  la  défaite  que  les 
Romains  y essuyèrent  dans  leurs  guerres  contre 
Annibal.  Frappées  du  rapport  de  leur  situation  avec 
celle  des  anciens  Romains  , les  troupes  papales 
se  livrèrent  à une  terreur  superstitieuse  , et  ne 
tardèrent  pas  à être  repoussées  , abandonnant  le 
champ  de.  bataille  avec  une  perte  considérable;  ce 
qui  donna  lieu  à l’armée  victorieuse  d’avancer  vers 
Pérouse  et  d’investir  cette  place.  Mais  l’autre  di- 
vision de  l’armée  florentine  ne  fut  pas  également 
heureuse  ; les  vues  mercenaires  des  différens  chefs, 
qui  préféroient  le  pillage  à la  victoire  , anéan- 
tirent les  espérances  de  succès  que  les  Florentins 
avoient  conçues  avec  tant  de  raison.  Il  s’éleva 
entre  les  généraux  des  dissentions  à la  suite  des- 
quelles le  duc  de  Ferrare  se  retira  , suivi  de  tous 
ceux  qui  étoient  attachés  à sa  personne,  et  aban- 
donna le  service  de  la  république.  Le  duc  de 
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Calabre,  profitant  de  cette  circonstance,  attaqua 
vivement  les  Florentins,  qui,  ayant  perdu  toute 
confiance  dans  leurs  chefs,  abandonnèrent  lâche- 
ment leurs  drapeaux,  et  cherchèrent  leur  salut 
dans  une  fuite  ignominieuse.  Il  seroit  difficile  de 
décrire  la  consternation  que  cette  défaite  répandit 
à Florence,  dont  bn  s’imaginoit  que  le  duc  de 
Calabre  alloit  venir  faire  le  siège  : les  ravages 
de  la  peste,  et  l’approche  d’une  famine  dont  on 
étoit  menacé , ajoutoient  encore  au  désespoir  des 
citoyens.  Heureusement  leurs  craintes  ne  furent 
pas  tout-à-fait  réalisées.  Le  duc,  au  lieu  de 
inarcher  sur  Florence,  s’amusa  à piller  le  pays 
des  environs.  La  prise  de  la  ville  de  Colle  , qui 
fit  une  vigoureuse  résistance  , et  de  quelques 
places  adjacentes  de  moindre  importance,  l’occupa 
jusqu’à  ce  que  le  détachement  qui  avoit  été  en- 
voyé à l’attaque  de  Pérouse , ayant  tout-à-coup 
levé  le  siège,  revint  vers  Florence,  et  dissipa  les 
craintes  des  citoyens.  Au  moment  où  l’on  ne 
s’attendoit  à rien  moins , le  duc  de  Calabre  pro- 
posa un  armistice  de  trois  mois,  auquel  les  Flo- 
rentins consentirent  avec  joie;  et,  par  ce  moyen, 
ils  se  trouvèrent  encore  une  fois  délivrés  d’un 
état  d’anxiété,  de  dépense  et  de  détresse  , qui 
étoit  devenu  insupportable  pour  eux. 

Mais  quoique  cette  suspension  d’armes  eût  rendu 
à la  ville  sa  tranquillité,  du  moins  pour  un  temps. 
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la  situation  de  Laurent  d ! Médicis  étoit  devenue 
extrêmement  critique  et  alarmante.  11  avoit  été 
témoin  des  terreurs  de  la  populace  à l’approche 
de  l’armée  napolitaine;  et  quoiqu’il  eût  une  grande 
confiance  dans  l’affection  des  citoyens , il  étoit 
évidemment  le  sujet  de  la  guerre  : l’on  pouvoit 
à chaque  instant  la  terminer  en  le  livrant  à ses 
ennemis  , et  il  connoissoit  assez  la  nature  hu- 
maine pour  être  convaincu  que  ses  inquiétudes 
avoient  un  fondement  très-réel.  Les  murmures  du 
peuple  , en  manifestant  son  mécontentement  , 
confirmèrent  ce  soupçon.  La  trêve  même  lui  étoit 
très-défavorable  , en  ce  qu’elle  donnoit  occasion 
aux  Florentins  d’apprécier  les  maux  que  leur  avoit 
faits  la  guerre  ; maux  qui , semblables  aux  blessures 
qu’un  homme  reçoit  dans  l’ardeur  d’une  action, 
ne  s’étoient  fait  sentir  entièrement  qu’après  que  la 
chaleur  de  la  querelle  avoit  été  calmée.  On  com- 
mença à se  plaindre  de  ce  que  le  trésor  public 
étoit  épuisé , le  commerce  de  la  ville  presque  dé- 
truit , et  les  citoyens  écrasés  par  des  taxes  oppres- 
sives. On  se  permit  même  des  insinuations  plus 
directes,  et  Laurent  eut  la  mortification  de  s’en- 
tendre dire  qu’on  avoit  déjà  versé  assez  de  sang  , 
et  qu’il  étoit  bien  temps  qu’il  avisât  aux  moyens 
de  conclure  la  paix  , plutôt  que  de  faire  de 
nouveaux  préparatifs  pour  la  guerre.  Dans  ces  cir- 
constances , il  résolut  d’adopter  quelques  mesures 
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propres  à terminer  toutes  les  contestations  , au 
péril  même  de  sa  vie.  En  réfléchissant  sur  le 
moyen  d’accomplir  ce  dessein  , son  génie  lui 
suggéra  une  de  ces  entreprises  hardies  que  les 
grandes  urnes  seides  sont  capables  de  concevoir 
et  d’exécuter.  Il  résolut  de  sortir  secrètement  de 
Florence,  de  se  rendre  immédiatement  à Naples, 
de  se  remettre  lui  - même  entre  les  mains  de 
Ferdinand  son  ennemi  déclaré , déterminé  à le 
convaincre  de  l’injustice  et  de  la  mauvaise  poli- 
tique de  sa  conduite,  et  par  là  de  l'amener  à con- 
clure une  paix  séparée  , ou  de  se  sacrifier  lui- 
même  au  salut  de  sa  patrie. 

En  conséquence  de  cette  résolution  , il  sortit 
de  Florence  au  commencement  du  mois  de  dé- 
cembre 1479,  sans  avoir  rien  communiqué  de  ses 
intentions  à ses  concitoyens  ; et  étant  arrivé  à 
San-Miniato,  ville  du  territoire  de  la  république, 
il  adressa  de  là  aux  magistrats  la  lettre  suivante, 
dans  laquelle  il  expose  d’une  manière  noble  et 
claire  les  véritables  motifs  de  sa  conduite  (1). 

Laurent  de  Médicis  aux  états  de  Florence. 

, cc  Si  je  ne  Vous  ai  pas  expliqué  la.  cause  de 
» mon  départ  avant  que  de  quitter  la  ville  , ce 


(1)  Lettere  di  principi , vol.  I,  p.  3,  ed.  Ven.  i58z. 
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» n’est  pas  sans  doute  par  oubli  du  respect  qui  vous 
» est  dû  , mais  parce  qne  j’ai  pensé  que  , dans 
» les  circonstances  critiques  où  se  trouve  notre 
» patrie,  il  étoit  plus  nécessaire  d’agir  que  de 
» délibérer.  Il  me  semble  que  la  paix  est  devenue 
» d’une  nécessité  indispensable  pour  nous  ; et 
» comme  tous  les  autres  moyens  de  l’obtenir  ont 
» été  jusqu’ici  sans  succès,  j’ai  mieux  aimé  m’ex- 
» poser  moi-même  à quelque  danger , que  de 
33  laisser  la  ville  dans  la  détresse  où  elle  se  trouve: 
» je  prétends  donc  , si  vous  le  permettez , me 
» rendre  directement  à Naples  ; espérant  que 
» puisque  c’est  contre  moi  personnellement  que 
« sont  dirigés  les  coups,  de  nos  ennemis  , je 
» pourrai,  en  me  livrant  entre  leurs  mains,  rendre 
» la  paix  à mes  concitoyens.  Ou  le  roi  de  Naples 
» n’a  que  des  intentions  favorables  à la  répu- 
» blique  , comme  il  l’a  souvent  assuré,  et  comme 
» quelques-uns  l’ont  cru,  et  il  aspire  même  par 
33  sa  conduite  hostile  envers  vous  à vous  rendre 
>3  service,  plutôt  qu’à  vous  priver  de  votre  liberté j 
» ou  dans  le  fait  il  veut  la  ruine  de  Florence. 
33  S’il  est  favorablement  disposé  à votre  égard , 
33  il  n’y  a pas  de  meilleur  moyen  pour  éprouver 
33  ses  intentions  que  de  me  livrer  moi  - même 
33  entre  ses  mains;  c’est,  j’ose  le  dire,  la  seule 
33  manière  de  nous  procurer  une  paix  honorable. 
33  Si , au  contraire  , les  projets  du  roi  sont  d’a- 
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néantir  notre  liberté , nous  nous  en  apperce» 

33  vrons  bientôt  ; et  il  vaut  mieux  acquérir  cette 

33  lumière  par  la  ruine  d’un  seul  que  par  celle 

33  de  tous. . . . D’un  autre  côté , comme  j’ai  joui 

33  au  milieu  de  vous  de  plus  d’honneurs  et  de 

33  considération  sans  doute  que  je  n’avois  droit 

33  d’en  attendre , et  que  peut  - être  on  n’en  a 

>3  accordé  à aucun  simple  citoyen  , je  me  crois 

33  plus  particulièrement  obligé  qu'aucun  autre  à 

33  servir  les  intérêts  de  mon  pays  , même  aux 

3»  dépens  de  ma  propre  vie.  Je  suis  parti  dans 

33  cette  intention  ; et  peut-être  est-ce  la  volonté 

3»  de  Dieu,  que  comme  cette  guerre  a commencé 

33  par  le  sang  de  mon  frère  et  par  le  mien , elle 

33  se  termine  aujourd’hui  par  mon  intervention. 

33  Si  le  succès  de  cette  démarche  répond  à mes 

33  vœux , je  me  réjouirai  d’avoir  rendu  la  paix  à 

» mon  pays,  et  recouvré  la  sécurité  pour  inoi- 

33  même.  Si  la  fortune  en  décide  autrement,  du 

33  moins  mon  malheur  sera  adouci  par  l’idée  qu’il 

33  étoit  nécessaire  au  bien  public  : car  si  nos 

33  ennemis  ne  veulent  que  ma  ruine,  je  serai  entre 

33  leurs  mains.  Si  leur  ambition  menacoit  la  liberté 

» 

33  publique  , je  ne  doute  point  que  mes  conci- 
33  toyens  ne  s’unissent  pour  la  défendre  jusqu’à 
33  la  dernière  extrémité  , et , je  l’espère  , avec  au- 
33  tant  de  succès  que  nos  ancêtres  l’ont  fait  au- 
33  trefois.  Tels  sont  les  sentimens  avec  lesquels  je 

33  vais 


■ 
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» vais  poursuivre  l’exécution  de  mon  dessein  , 
j>  suppliant  le  ciel  de  m’accorder  dans  cette  ôcca- 
y>  sion  la  grâce  de  faire  tout  ce  que  chaque  citoyen 
» doit  être  prêt  à entreprendre  dans  tous  les 
» instans  pour  le  bonheur  de  sa  patrie  ».  De  San - 
Miniato , le’j  de  décembre  1479  (r  )• 

Le  départ  de  Laurent  poür  une  entreprise  si 
extraordinaire  et  si  dangereuse  donna  lieu  dans 
Florence  à des  opinions  et  des  conjectures  diverses. 

Ceux  qui  étoient  amis  des  Médieis,  ou  intéressés 
personnellement  à leur  prospérité  , ne  pouvoient 
envisager  cette  résolution  sans  une  extrême  in- 
quiétude. Ceux  même  qui  avoient  la  plus  haute 
opinion  de  la  prudence  de  Laurent,  avoient  peine 
à s'empêcher  de  regarder  sa  conduite , dans  cette  , . 
circonstance  , comme  téméraire  et  imprudente  , 
et  comme  le  résultat  de  l’impulsion  du  moment, 
plixtôt  que  de  cette  maturité  de  réflexion  qui  pré-  * 
cédoit  ordinairement  toutes  ses  déterminations.' 

Ils  se  rappeloient  la  destinée  de  Giacopo  Picci- 


t 

(i)  Valori  nous  apprend  que  lorsqu’on  lut  la  lettre  de 
Laurent  dans  le  sénat , personne  ne  put  retenir  ses  larmes. 
Litterae  recitatae  sunt  in  senatu , assensu  x'ario  , ita  tamen 
' ut  nemo  a lacrymis  tempérant.  Movebat  onines  tanti  viri 
desiderium  , qui , pro  patriac  suit/ Pc  , nu/lis  suis  laboribus 
aut  pcriculis  parccret. 

< x.  R 
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ixini  (1),  qui , avec  bien  plus  de  droits  à la  faveur 
de  Ferdinand  que  Laurent  ne  pouvoit  en  faire 
valoir,  étant  allé  trouver  ce  prince  à Naples,  avoit 
été  jeté  dans  un  cachot , et  ensuite  assassiné 
secrètement,  au  mépris  de  toutes  les  lois  de  l’hon- 
neur et  de  l’hospitalité.  Ceux  qui  auguroient  mieux 
de  l’issue  de  cet  événement  se  plaisoient  à sup- 
poser que  Laurent  avoit  préalablement  obtenu 
de  Ferdinand  l’assurance  d’une  réception  favo- 
rable , et  un  sauf-conduit  sous  la  garantie  des 
autres  états  de  l’Italie.  Autant  ses  amis  étoient 
alarmés  des  dangers  qui  le  inenaçoient , autant 
ceux  qui  redoutoient  son  autorité , ou  qui  en 
étoient  jaloux  , se  réjouissoient  dans  l’espérance  de 
sa  ruine  : aussi,  quoiqu’ils  affectassent,  en  toute 
occasion  , les  plus  vives  inquiétudes  sur  son  compte, 
et  sur  les  changemens  funestes  que  sa  perte  pourroit 
occasionner  dans  le  gouvernement  de  Florence  , 

(1)  Piccinini  étoit  un  des  plus  célébrés  condottieri  de  son 
temps  ; il  avoit  acquis  par  sa  valeur  la  souveraineté  de  plusieurs 
villes  de  l’Italie,  et  s’étoit  élevé  à un  tel  degré  de  considération, 
qu’il  avoit  obtenu  en  mariage  Drusiaria,  fille  de  François  Sforce, 
duc  de  Milan.  Peu  après  son  mariage,  Ferdinand,  qui  lui 
portoit  une  haine  secrète,  l’engagea  à venir  faire  un  séjour  de 
quelque  temps  à Naples  ; il  s’y  rendit  accompagné  de  sa  nou- 
velle épouse , et  périt  victime  de  la  perfidie  de  Ferdinand  , qui , 
ne  pouvant  alléguer  aucun  prétexte  plausible  pour  une  action  si 
atroce,  publia  que  Piccinini  s’étoit  lompulecou  en  tombant 
d’une  fenêtre.  ( Muhat.  Ann.  vol.  IX.) 
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faisoient  - ils  tous  leurs  efforts  pour  préparer 
et  amener  les  événemens  qu’ils  feignoient  de 
redouter  (1). 

De  San-Miniato  Laurent  se  rendit  à Pise,  où  il 
reçut  des  magistrats  de  Florence  des  pouvoirs  illi- 
mités pour  régler  avec  le  roi  toutes  les  conditions 
qu’il  jugeroit  convenables  (2).  De  là  il  s’embarqua 
pour  Naples;  et  en  y arrivant, 'il  vit  avec  plus  de 
surprise  sans  doute  que  de  peine , que  le  roi 
ayant  été  informé  de  son  arrivée  , avoit  donné 
ordre  aux  coinmandans  de  ses  galères  de  le  re- 
cevoir avec  les  honneurs  qui  lui  étoient  dus. 
Cette  marque  de  considération  fut  confirmée  par  la 
présence  de  Frédéric  fils  du  roi,  et  de  Ferdinand 
son  petit-fils,  qui  vinrent  recevoir  Laurent  à son 
arrivée  à terre,  et  le  conduisirent  en  présence  du 
roi.  Les  Napolitains  montrèrent  beaucoup  d’em- 
pressement à voir  cet  homme  qui  avoit  été  la 
cause  de  tant  de  sanglantes  querelles,  et  dont  le 
caractère  et  les  rares  qualités  étoient  l’objet  de 
l’admiration  générale.  Dans  son  entrevue  avec 
Ferdinand , Laurent  n’omit  rien  de  ce  qui  étoit 

(1)  Mac.  Ist.  Fior.  lib.  VIII. 

(a)  Les  instructions  envoyées  à Laurent  par  les  magistrats  de 
Florence  avoient  été  rédigées  parBartolomeoScala,  cLanrel.er  de 
la  république;  il  les  lui  fit  passer,  en  y joignant  une  lettre  parti, 
cubère  de  lui,  où  il  exprime  avec  force  ses  inquiétudes  sur  la 
destinéo  de  son  illustre  protecteur.  (Voy . AppcnJix,  n°.  XXV.) 
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propre  à lui  concilier  l’estime  de  ce  prince,  et  à 
l'intéresser  en  sa  faveur.  Connoissant  parfaitement 
la  situation  politique  de  l’Italie  , le  caractère  et  les 
vues  de  ses  divers  gouvcrnemens , il  démontra  à 
Ferdinand  combien  il  étoit  impolitique  de  séparer 
les  intérêts  des  Napolitains  de  ceux  des  Floren- 
tins. Il  lui  rappela  les  dangers  dont  les  préten- 
tions ambitieuses  du  saint  siège  ayoient  plus  d’une 
fois  menacé  le  royaume  de  Naples  , et  lui  lit  re- 
marquer en  conséquence  combien  il  seroit  impru- 
dent de  contribuer  à agrandir  la  puissance  du 
pape.  Il  n’oublia  pas  aussi  l’horrible  attentat  contre 
les  lois  divines  et  humaines  , qui  l’avoit  privé 
d’un  frère  , et  mis  sa  propre  vie  en  danger  ; d’où 
il  conclut  avec  raison  que  les  auteurs  d’un  crime 
si  atroce  ne  seroient  liés  par  aucun  engagement , 
qu’autant  qu’il  conviendrait  à leurs  intérêts  ou 
à leur  ambition.  Il  étoit  impossible  que  le  roi  ne 
donnât  pas  quelque  attention  à des  observations 
présentées  avec  autant  de  force  -,  et  quoiqu’il  ne 
se  rendît  pas  immédiatement  aux  vœux  de  Laurent, 
il  lui  laissa  l’espoir  d’un  succès  probable  , et  le 
traita  avec  toute  la  distinction  due  à son  carac- 
tère , exprimant  l’estime  qu’il  en  faisoit  par  ces 
mots  de  Claudien  : Vick  praesentia  famam  (i). 
« Sa  présence  l’a  emporté  sur  sa  renommée.  » 


(i)  Vae.  in  Vit»)  etc.  p.‘  34. 
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Pendant  le  séjour  de  Laurent  à Naples , séjour 
que  les  lenteurs  captieuses  du  -roi  le  forcèrent  de 
prolonger  , il  ne  négligea  rien  pour  faire  servir 
sa  libéralité , son  goût  et  sa  politesse  , au  succès 
de  ses  vues  politiques  , et  pour  que  l’opinion 
que  le  peuple  napolitain  avoit  de  sa  magnificence 
ne  fût  pas  trompée.  Ses'  richesses  et  sa  générosité 
sembloient  également  inépuisables.  Il  dota  un  grand 
nombre  de  jeunes  filles  des  dernières  classes  du 
peuple,  qui  venoient  à Naples  de  la  Calabre  et  de 
la  Pouille  pour  avoir  part  à ses  bontés.  Cependant 
le  plaisir  qu’il  trouvoit  à se  livrer  ainsi  à sa  bien- 
faisance naturelle , étoit  douloureusement  com- 
pensé  par  l’angoisse  de  ses  momens  solitaires,  où 
les  difficultés  contre  lesquelles  il  avoit  à lutter  re- 
toinboient  sur  son  cœur  comme  un  poids  insuppor- 
table (1).  Le  caractère  de  Ferdinand  étoit  sévère  et 
inflexible  ; il  n’y  avoit  rien  à attendre  de  sa  sensibi- 
lité : les  seuls  motifs  d’intérêt  et  de  politique  pou- 
voient  influencer  ses  déterminations.  Les  conquêtes 
d’Alphonse  son  fils  l’avoient  rendu  moins  disposé  à 
se  prêter  aux  vues  de  Laurent;  et  par  un  événement 
singulièrement  malheureux,  pendant  que  la  négo- 


(1)  Addebant  qui  se  in  die  omnibus  hilarem  gratumque 
pracbebat  , eumdem  in  nocte , quasi  duas  personas  gereret, 
secum  a<l  miserationem  usque  lamentari  solîtum  , mine  suam  , 
ipsius  mine  patriæ  vicern  dolere.  (Val.  in  Vita,  etc.) 
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ciation  étoit  entamée,  Alphonse  rompit  la  trêve,  et 
remporta  quelques  avantages  sur  les  troupes  floren- 
tines. Le  pape  avoit  aussi  reçu  avis  de  l’arrivée  de 
Laurent  à Naples,  et  f’aisoit  tous  ses  efforts  pour 
obtenir  de  Ferdinand  , ou  qu’il  le  retînt  à sa  cour, 
ou  qu’il  l’envoyât  à Rome  sous  prétexte  d'accom- 
moder son  différent  avec  le  saint  siège , et  de 
conclure  une  paix  générale.  Malgré  ces  cir- 
constances défavorables,  Laurent  ne  perdit  point 
de  vue  son  objet , et  ne  montra  pas  en  public  la 
moindre  apparence  de  tristesse  ou  d’abattement. 
Déjà  il  avoit  obtenu  la  confiance  de  Caraffa , 
comte  de  Mctalonica  , ministre  de  Ferdinand,  et 
chaque  jour  il  faisoit  des  progrès  dans  l’affection 
du  roi  lui -même,  qui  consentit  enfin  à exa- 
miner sérieusement  ses  propositions  , et  à consi-» 
dérer  combien,  il  pourroit  être  avantageux  pour 
lui  et  pour  sa  famille  d’attacher  à ses  intérêts 
un  homme  qui  joignoit  à tant  de  talens  le  plus 
grand  crédit , et  qui , encore  à la  fleur  de  l’âge  , 
voyoit  s’accroître  chaque  jour  l’estime  publique 
dont  il  jouissoit.  Ces  considérations  le  détermi- 
nèrent à prêter  l’oreille  aux  pressantes  sollici- 
tations de  Laurent-;  et , une  fois  décidé  dans 
son  opin:on  , il  devint  l’ami  le  plus  chaud  et 
le  plus  dévoué  de  celui  qu’il  avoit  auparavant 
persécuté  avec  tant  d’acharnement.  En  consé- 
quence , les  conditions  du  traité  furent  consen- 


Digitizèd  by  Coôjli 


Chapitre  IV.  263 

tics  (t)  ; et  Laurent  , qui  étoit  arrivé  à Naples 
non  seulement  comme  un  étranger  sans  appui  , 
mais  même  comme  un  ennemi  déclaré  , partit 
de  cette  même  ville  , au  bout  de  trois  mois  , en 
qualité  d’ami  et  d’allié  du  souverain. 

Ayant  ainsi  heureusement  accompli  son  dessein  , 
il  s’embarqua  sur-le-champ  pour  Pise , malgré  les 
sollicitations  de  Ferdinand  , qui  le  pressoit  de 
prolonger  son  séjour.  Il  se  justifia  de  ce  manque 
apparent  d’égards  pour  les  désirs  du  roi , par  l’em- 
pressement qu’il  avoit  de  faire  connoître  le  plutôt 
possible  à ses  concitoyens  l’heureux  résultat  de  son 
entreprise  ; mais  il  mit  dans  cette  excuse  un  ton 
de  légèreté  et  de  gaîté  propre  à déguiser  ses  véri- 
tables motifs,  et  à prévenir  les  soupçons  de  Fer- 
dinand. Peu  de  mornens  avant  son  départ , le  roi 
] ui  fit  présent  d’un  très-beau  cheval  j et  en  lui  témoi- 
gnant sa  reconnoissance,  Laurent  ajouta  qu’il  étoit 
juste  qu’un  messager  de  bonheur  fût  bien  monté. 


(i)  Ces  conditions  portoient  que  les  deux  parties  se  préte- 
roient  appui  et  assistance  mutuelle  dans  la  défense  de  leurs 
domaines  respectifs  . que  les  places  qui  avoient  été  prises  par 
les  Florentins  seroient  rendues  au  roi  , que  les  personnes  de 
la  famille  des  Pazzi,  détenues  dans  la  tour  de  Volterra',  seroient 
remises  eu  liberté  , et  que  le  duc  de  Calabre  recevroit  une  cer- 
taine somme  d’argent  pour  le  défrayer  des  dépenses  de  son 
retour.  ( Amm.  vol.  JII.  ) 
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Il  avoit  , au  reste  , des  motifs  plus  pressans  de  se 
hâter  ; chaque  instant  qu’il  différoit  son  retour 
cncourageoit  la  malveillance  de  ses  ennemis,  et 
mettoit  en  danger  son  autorité  à Florence.  Il 
craignoit  sur-tout  que  les  remontrances  réitérées 
du  pape  nébranlassont  la  résolution  du  roi  , et 
ne  le  lissent  changer  d’opinion.  L’événement 
prouva  que  ses  inquiétudes  n’étoient  pas  sans 
fondement;  il  ne  fut  pas  plutôt  parti  de  Naples, 
qu’il  y arriva  un  Courier  de  Rome,  avec  des  propo- 
sitions de  la  part  du  pape , qui  dévoient  décider 
Ferdinand  non  seulement  à rompre  le  traité,  mais 
encore  à consentir  à la  ruine  de  Laurent  de  Mé- 
dicis.  L’impression  que  ces  dépêches  produisirent 
6ur  l’esprit  de  ce  prince  fut  telle  , qu’il  écrivit 
sur-le-champ  4 Laurent , le  suppliant  avec  toute 
sorte  d’instances  , dans  quelque  lieu  qu’il  reçût 
sa  lettre  , de  revenir  immédiatement  à Naples  , 
où  l’ambassadeur  de  Sixte  étoit  prêt  à consentir 
aux  articles  de  la  pacification.  Une  fois  échappé 
de  la  grille  du  lion , Laurent  ne  crut  pas  devoir 
se  lier  de  nouveau  à sa  clémence  ; et  il  dut  être 
confirmé  dans  cette  résolution  par  le  contenu  de 
la  lettre  de  Ferdinand  , qui  décèle  une  si  extraor- 
dinaire inquiétude  sur  le  succès  de  son  désir , 
que  l’on  a peine  à croire  à la  générosité  et  à 
la  franchise  de  ses  intentions. 

Après  aVoir  débarqué  à Livourne,  Laurent  revint 
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à Pise,  où  la  nouvelle  du  succès  de  son  ambas- 
sade lui  lit  éprouver  une  réception  accompagnée 
des  démonstrations  de  la  plus  vive  joie.  De  là  il 
se  hâta  de  se  rendre  à Florence  ; la  populace  l’y 
accueillit  avec  un  enthousiasme  sans  bornes.  En 
sûreté  contre  l’orage  qui  avoit  si  long-temps  me- 
nacé de  fondre  sur  leurs  têtes  , et  rendus  à la 
paix  et  à la  tranquillité , par  le  dévouement  ma- 
gnanime d’un  simple  citoyen,  les  Florentins  nepou- 
voient  contenir  leurs  applaudissemens.  Toutes  les 
classes  du  peuple  entouroicnt  et  félicitoient  Lau- 
rent sur  son  retour.  Politien,  son  fidèle  ami , après 
s’être  efforcé  en  vain  d’approcher  de  son  patron, 
exprima  son  attachement  dans  quelques  stances 
in  - promptu  3 où  cette  scène  intéressante  est  dé- 
dite d’une  manière  agréable.  Il  y représente 
Laurent , dont  la  taille  élevée  domine  sur  celle 
de  tous  ceux  qui  l’entourent , leur  témoignant  sa 
sensibilité  et  sa  reconnoissance  par  tous  les  moyens 
qui  sont  en  son  pouvoir , par  son  sourire , par  des 
signes  de  tête,  par  des  paroles,  par  des  gestes  de  la 
main  (1), 


(i)  Ad  Laurcntium  Medicem. 

O ego  quàin  cupio  reducis  contiiigere  dextram 
Laurenti  , et  læto  dicere  lætus  , ave  ! 
Maxima  sed  densum  capiunt  vix  atria  vulgus  j 
Tota  salutantum  vocibus  aula  frémit  : 
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La  réconciliation  qui  s’étoit  effectuée  entre  le 
roi  de  Naples  et  la  république  de  Florence,  non 
seulement  causa  au  pape  un  violent  dépit,  mais 
déplut  môme  aux  Vénitiens , qui  témoignèrent 
leur  mécontentement  de  ce  qu’on  avoit  pris  une 
mesure  de  cette  importance  sans  leur  participa- 
tion. Ferdinand  , pour  excuser  sa  démarche  au- 
près du  pontife  , allégua  les  inquiétudes  que  lui 
donnoient  les  Turcs,  qui  depuis  long-temps  me- 
naçoient  de  faire  une  descente  en  Italie.  Mais 
Sixte  n’abandonna  pas  cependant  son  projet  fa- 
vori , la  ruine  des  Médicis  ; et  il  étoit  entretenu 
dans  cette  disposition  par  son  neveu  Jérôme 


Undique  purpurei  Medicem  pia  turba  senatûs 
Stat  circùm  ; cunctis  celsior  ipse  patet. 

Quid  faciam  ? accedam?  — Nequeo;  vetat  invida  turba.— 
Alloquar?  — At  pavido  torpet  in  ore  sonus.— 

Aspiciam?  — Licet  hoc  , toto  nam  vertice  suprà  est. 
Non  omne  officium  , turba  molesta  , negas. 

Aspice  sublimi  cùm  vertice  fundil  honorem 
Sidereo  quantum  spargit  ab  ore  jubar. 

Quœ  reducis  faciès  , lœtis  quàm  lætus  amicis  î 
Respondet  nutu  , lumiue  , voce  , manu. 

Nil  agimus  : cupio  solitam  de  more  salutem 
Dicere  , et  officium  persoluisse  meum. 

- Ite , mei  versus  , Mediciqne  liaec  dicite  nostro  : 

Angélus  hoc  mittit  l’olitianus  , ave. 

( Pox.it.  in  op.  ap.  Aid.  ) 
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Riario  , dont  la  haine  pour  Laurent  étoit  in- 
flexible. En  vain  les  Florentins  envoyèrent  à Rome 
une  nouvelle  ambassade  pour  adoucir  la  colère  ou 
solliciter  la  clémence  du  pape,  Riario  commença  à 
faire  de  nouveau  des  préparatifs  de  guerre  ; et , à 
sa  prière,  le  duc  de  Calabre  , au  lieu  de  retirer 
ses  troupes  de  la  Toscane , demeura  à Sienne  , 
où  il  continua  d’exercer  une  grande  autorité,  et 
de  porter  l’alarme  dans  tout  le  territoire  voisin. 
Mais  pendant  que  les  affaires  de  Florence  restoient 
dans  cet  état  d’incertitude,  un  danger  plus  gé- 
néral se  manifesta  , et  amena  promptement  un 
accommodement  que  les  supplications  et  l’humi- 
liation des  Florentins  n’auroient  peut-être  pas 
terminé  sitôt.  Mahomet  II  , celui  qui  avoit  pris 
Constantinople,  vivoit  encore,  et  méditait  de  nou- 
velles conquêtes.  Tournant  ses  armes  du  côté  de 
l’Occident  , il  avoit  d’abord  attaqué  l’isle  de 
Rhodes  ; mais , irrité  de  se  voir  arrêté  par  une 
résistance  vigoureuse , il  résolut  de  rétablir  sa 
gloire  militaire,  en  faisant  une  descente  en  Italie, 
où  il  s’empara  de  l’importante  ville  d’Otranto,  et 
parut  prêt  à porter  dans  le  pays  tout  entier  l’ds- 
clavage  et  la  dévastation. 

Cet  événement  alarma  sur -tout  les  états  de 
l’Italie  voisins  d’Otranto , et  les  lit  courir  aux 
armes;  mais  il  contribua  en  même  temps  si  évi- 
demment au  salut  de  Laurent , que  l’on  a soup- 
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çonné  qu’il  avoit  excité  et  encouragé  la  descente 
des  Turcs  (1).  Mais  si  quelque  puissance  avoit 
en  effet  sollicité  Mahomet  dans  cette  circonstance , 
c’étoient  probablement  les  Vénitiens,  qui  furent 
violemment  soupçonnés  d’avoir  favorisé  les  projets 
du  conquérant.  Ce  soupçon  fut  encore  fortifié 
par  la  répugnance  qu’ils  montrèrent  à s’unir  avec 
.les  autres  états  d’Italie  pour  chasser  les  Turcs 
d’Otranto.  (2).  Obligé  de  défendre  ses  propres  do- 
maines, le  duc  de  Calabre  retira  tout-à-coup  ses 
troupes  du  territoire  de  Sienne , et  le  pape  fut  le 
premier  à faire  comprendre  aux  Florentins  qu’en 
lui  faisant  les  soumissions  convenables  , ils  ne  le 
trouveroient  pas  fort  éloigné  des  termes  d’une 


(1)  ArBrifus  , de  Bcllo  Etrusco  , p.  35  ; Camillus  Por- 
tius  , la  Congiura  de’  Barorti  contrà  il  re  Ferdinando  /,■  et 
Janxonius,  ap.  Fabr.  vol.  II , p.  216.  Voyez  aussi  le  Voyage 
de  M.  S-winburn  dans  les  dense  Siciles. 

(2)  Sospettarono  i N apolitani  , dit  Muratori  , cbe  Mao- 
metto  , o pure  il  suo  bassà  Achmet  , fosse  stato  mosso  a 
gucsta  impresa  dai  Veneziani , per  l’odio  grande  che  porta- 
van  o al  re  Ferdinando.  ( Murat.  Annal,  vol.  IX  , p.  535.  ) 
Plusieurs  lettres  que  Ferdinand  écrivit  alors  à Laurent,  et  que 
l’on  a encore  , prouvent  évidemment  que  ce  prince  ne  soup- 
ç.onnoit  en  aucune  manière  les  Florentins  d’avoir  engagé  les 
Turcs  à tenter  cette  expédition  5 et  l’on  peut  voir  , dans  une 
lettre  de  Laurent  au  duc  de  Calabre  , quels  étoient  ses  sen- 
timens  à cet  égard.  ( Append.  n°.  XXVIL  ) 
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réconciliation.  En  conséquence  , la  république 
envoya  à Rome  dtmze  de  ses  plus  respectables 
citoyens,  en  qualité  de  députés;  mais  quoique  le 
pape  eût  exprimé  le  désir  de  voir  Laurent  parmi 
eux  , celui-ci  jugea  prudemment  qu’une  pareille 
démarche  ne  convenoit  ni  à son  honneur  ni  à sa 
sûreté.  François  Sodcrini , évêque  de  Volterra , 
harangua  le  souverain  pontife,  qui,  dans  la  ré- 
ponse qu’il  lui  lit , ne  put  s’empêcher  de  mani- 
fester encore  sa  colère , et  de  reprocher  en  termes 
très  - sévères  aux  Florentins  leur  désobéissance 
envers  le  saint  siège.  Mais  quand  il  eut  donné  un 
libre  cours  à son  ressentiment,  il  reçut  leurs  sou- 
missions , et  les  réconcilia  avec  l’église  en  termes 
plus  doux.  En  même  temps  il  leur  toucha  légère- 
ment le  dos  avec  une  baguette,  suivant  le  cérémo- 
nial d’usage , et  il  releva  la  ville  de  l’interdit  qu’il 
avoit  lancé  contre  elle. 
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• Études  de  Laurent  de  Médicis.  — Naissance 
de  la  littérature  italienne  dans  le  quatorzième 
siècle.  — Sa  décadence.  — Restaurateurs  de 
cette  littérature  dans  le  quinzième  siècle.  — • 
Burchiello.  — Les  trois  frères  Fulci.  — Ecrits 
de  Bernardo  , de  Luca  et  de  Luigi  Pulci , — de 
Matteo  Franco.  — Productions  de  la  jeunesse 
de  Laurent.  — Son  mérite  comme  poète.  — • 
Objet  et  caractère  de  sa  poésie.  — Genre  des- 
criptif. — Talens  de  Laurent  pour  ce  genre. 
— Comparaisons  poétiques.  — Exemples  de 
cette  fgure  tirés  des  écrits  de  Laurent.  — • 
Art  de  personnifier  les  objets  matériels.  — Des 
passions  et  des  affections.  — Excellence  com- 
parative des  anciens  et  des  modernes  dans  la 
prosopopée.  — Exemples  de  cette  fgure  dans 
Les  écrits  de  Laurent.  — Divers  genres  de 
poésie  dans  lesquels  il  s’exerça.  — Origine 
du  sonnet  italien.  — Caractère  des  sonnets 
de  Dante  } — de  Pétrarque , — de  Laurent 
de  Médicis.  — Ses  Selfe  d’ A more.  — Son 
poème  d’ Ambra  , — sur  la  chasse  à l’oiseau . 
— Pièces  morales.  — Poésies  sacrées.  — Les 
Beoni.  — - Origine  de  la  satyre  plaisante  en 
Italie.  — Stanze  contjdinesche.  — Etat  du 
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drame  italien.  — Le  drame  en  musique.  — . 

CaNTI  CA  RN  A SCI  A LESCTt  I . CaNZONE  A B ALLO. 

— Critique  de  Pic  de  la  Mirandole  sur  les 
poèmes  de  Laurent.  — Opinion  de  quelques 
autres  auteurs  sur  le  même  sujet.  — Les  poèmes 
de  Laurent  célébrés  dans  la  Nutricia  de 
Politien . 


L e rétablissement  de  la  paix  fut  un  bonheur 
auquel  Laurent  se  montra  aussi  sensible  que  le 
reste  de  ses  concitoyens  ; mais  il  y voyoit  de  plus 
l’agrément  de  pouvoir  suivre  avec  moins  de  con- 
trainte des  études  dans  lesquelles  il  avoit  toujours 
trouvé  les  plaisirs  les  moins  mêlés  d’amertuine , 
et  le  soulagement  le  plus  infaillible  des  soucis  qui 
suivent  la  grandeur.  « Lorsque  mon  ame  est  fa- 
» tiguée  du  fracas  des  affaires  publiques,  écrivoit- 
» il  à Ficino , et  que  mes  oreilles  sont  assourdies 
» parles  clameurs  des  citoyens  en  tumulte , coin- 
33  ment  me  seroit  - il  possible  de  supporter  une 
33  pareille  gêne  , si  je  ne  trouvois  quelque  délas- 
3>  sement  dans  l’étude  des  sciences  » ? Ce  n’étoit 
pas  , au  reste,  une  étude  particulière  qui  occupoit 
exclusivement  ses  heures  de  loisir  , quoique  dès 
ses  jeunes  années  il  eût  marqué  une  préférence 
décidée  pour  la  poésie.  « Son  génie  , dit  Pic  de 
33  la  Mirandole  , étoit  si  vigoureux  et  si  flexible 
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» qu’il  sembloit  avoir  été  formé  pour  réussir  éga- 
» lement  dans  tous  les  genres.  Mais  ce  qui  m’é- 
ï>  tonnoit  sur-tout , c’est  que  lorsqu’il  éloit  le  plus 
» profondément  engagé  dans  les  affaires  de  la 
» république  , il  pouvoit  ramener  ses  idées  et  sa 
>3  conversation  sur  des  sujets  de  littérature,  avec 
sa  autant  d’aisance  et  de  facilité  que  s’il  eût  été 
» parfaitement  maître  de  son  temps  (1)  ».  Laurent 
sentoit  bien  cependant  qu’au  milieu  des  occupa- 
tions importantes  et  sérieuses  auxquelles  il  étoit 
obligé  de  se  livrer  , son  goût  pour  la  poésie  pour- 
roit  être  regardé  comme  une  preuve  de  légéreté 
peu  convenable  à son  caractère  public.  « Il  y a 
» quelques  personnes  , dit-fl.  (2),  qui  m’accuseront 
33  peut-être  d’avoir  perdu  mon  temps  à écrire  des 
>3  vers  et  des  commentaires  sur  des  sujets  amou- 
33  reux  , précisément  lorsque  j’étois  plongé  dans 
» des  occupations  très-graves  et  très- multipliées. 
33  Je  réponds  à cela  , que  sans  doute  je  serois  très- 
33  condamnable  si  la  nature  avoit  accordé  aux 
»3  hommes  la  faculté  de  pouvoir  s’occuper  dans 
>3  tous  les  instaiis  des  choses  qui  sont  le  plus  vé- 
33  ritableinent  dignes  d’estime  ; mais  comme  cette 
3>  faculté  n’a  été  donnée  qu’à  un  petit  nombre 


(1)  In  proem.  ad  tract,  de  ente  et  uno  , ad  Angel.  Poli- 
tianum. 

(2)  Commenta  di  Lorenzo  sopra  alcuni  de’  suoi  Sonetti. 

33  d’individus  , 
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» d’individus , et  que  ceux-là  même  ne  trouvent 
» pas  souvent  dans  le  cours  de  leur  vie  l’occasion 
33  d’en  faire  usage , il  me  semble  , en  considérant 
» l’imperfection  de  notre  nature  , que  l’on  doit 
» accorder  le  plus  d’estime  aux  occupations  dans 
33  lesquelles  il  y a le  moins  à reprendre.  — Si  les 
» raisons  que  j’ai  apportées  déjà  ne  paroissoient 
» pas  suffire  à'  ma  justification , ajoute-t-il  ensuite, 
33  je  n’ai  plus  qu’à  me  recommander  à l’indulgence 
33  de  mes  lecteurs.  Persécuté  comme  je  l’ai  été  dès 
33  ma  jeunesse,  peut-être  me  pardonnera  - t - on 
» d’avoir  cherché  quelque  consolation  dans  ce 
33  genre  de  travail  ».  Dans  la  suite  de  scs  com- 
mentaires, il  a cru  devoir  donner  quelques  détails 
sur  sa  situation  particulière.  « J’avois  le  projet, 
33  dit -il  en  faisant  l’exposition  de  ce  sonnet  (î)  , 
33  de  rapporter  les  persécutions  que  j’ai  éprouvées; 
33  mais  la  crainte  de  paroître  orgueilleux  et  plein 
» d’ostentation  me  détermine  à passer  rapide- 
33  ment  sur  ces  circonstances  : véritablement  il  est 
33  difficile  d’éviter  ces  imputations  lorsqu’on  parle 
33  de  soi.  Le  marin  qui  nous  raconte  les  dangers 
33  qu’il  a courus  dans  sa  navigation , a plutôt  en 
3 • vue  de  nous  faire  admirer  ses  talens  et  sa  pru- 
33  dence,  que  les  faveurs  dont  il  est  redevable  à 
33  sa  bonne  fortune  ;et  souvent  il  lui  arrive  d’exa- 


(i)  Se  tra  gli  altri  sospir  ch’  escon  di  fuore  , etc. 
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» gérer  ses  périls  pour  augmenter  notre  admi- 
» ration  : de  même  les  médecins  ne  manquent 
» guère  à présenter  la  situation  de  leur  malade 
» comme  beaucoup  plus  alarmante  qu’elle  ne  l’est 
>,  en  effet , afin  que  s’il  vient  à mourir , ce  mal- 
» heur  soit  plutôt  attribué  à la  force  de  la  maladie 
» qu’à  leur  défaut  d’habileté  ; et  que  s’il  en  réchappe, 
» le  mérite  de  la  cure  paroisse  encore  plus  grand. 
» Je  me  bornerai  donc  à dire  que  j’ai  éprouvé  des 
» angoisses  cruelles,  car  j’avois  pour  ennemis  des 
sj  hommes  dont  l’habileté  égaloit  la  puissance , et 
» bien  décidés  à consommer  ma  ruine  par  tous  les 
y>  moyens  dont  ils  pourroient  disposer  ; tandis 
» que , d’un  autre  côté , n’ayant  à opposer  à de 
» si  formidables  ennemis  que  ma  jeunesse  et  mon 
» inexpérience  ( et , je  dois  le  dire  aussi , l’assistance 
» que  je  tirois  de  la  bonté  divine  ) , je  me  vis  ré- 
» duit  à un  tel  degré  d’infortune , que  j’eus  en 
sj  même  temps  à supporter  la  terreur  religieuse 
- » d’une  excommunication  et  le  pillage  de  mes 
» propriétés , à résister  aux  efforts  qu’on  faisôit 
» pour  me  dépouiller  de  mon  crédit  dans  l’état , 
» mettre  le  désordre  dans  ma  famille,  et  me  priver 
sj  de  la  vie  par  des  attentats  sans  cesse  renouvelés , 
sj  en  sorte  que  la  mort  même  me  paroissoit  le 
sj  moindre  des  maux  que  j’avois  à éviter.  Dans 
>j  une  situation  si  déplorable , on  ne  s’étonnera 
» pas , sans  doute , que  j’aie  tâché  de  détourner 
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” ma  pensee  sur  des  objets  plus  agréables,  et  que 

» ] I aie  cherche  à me  distraire  un  moment  de  tint 

» d inquiétudes,  en  célébrant  les  charmes  de  ma 
» maîtresse.  » . ' 

' L?rS.qn’°n  P°rte  868  égards  sur  l’état  des  lettres 
en  Italie  avant  cette  énorme  il  * • 
de  r \ P°que  , il  est  impossible 

de  n être  pas  frappe  de  l'immense  supériorité  eue 
cette  contrée  avoit  alom  snr  le  reste  de  l'Europe! 
C est  à la  comédie  de  Dante,  au*  sonnets  de 
Pétrarque  , et  au  Dicaméron  de  Boccace  , trois 
Ws  destines  à flatter  la  malignité,  le  peûehau! 
galanterie  , et  a amuser  le  loisir  des  femmes  ; 
a ces,  ouvrages  célèbres  qu'il  fini  faire  re- 
monter J origine  de  l'érudition  et  du  véritable 
ffî  dans  les  temps  modernes,.  On  ne  sait  si  ce' 
lut  le  ®ucces  des  poètes  .provençaux  qui- l'avoient 

f ecéde,  ciu  1 exemple  des  anciens  auteurs  romains  , 
qui  inspira  à Dante  sa  divina  Comedia;  mais  la 
dernière  de  ces  deux  conjectures  paroît  la  plus- 
probable.  Il  avoit  sans  doute  en  vue  la  descente 
dEnee  an*  enfers  lorsqu'il  composa  son  Infimo  ; 
c est  Virgile  qui  lui  sert  de  guide  dans  ce  séjour  - 
d horreur  (i).  Dans  tout  le  reste  de  son  poème,. 

' ''  ' — — — ■— • ' l 

0)  U.di„„  regaid.;,  Dante  comme  le  plu. 
de  Virgile.  JW  D„„,m , 

excultum , gravissimum  auctorem  habemus  ? Qui  ejui  itineHs 
quo  mundum  omnem  ab  imis  tartans  ad  supremum  usque 
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il  n’y  a presque  rien  qui  ressemble  à aucune 
des  productions  qui  l’avoient  précédé.  Comparé 
à l’ Enéide , c’est  tm  grand  morceau  d’architec- 
ture gothique  à côté  d’un  magnifique  temple 
romain.  Boccace  et  Pétrarque  succédèrent  à Dante, 
et  ne  furent  point  ses  imitateurs  j mais  ils  mon- 
trèrent un  mérite  original  dans  les  divers  genres 
auxquels  ils  se  sentirent  entraînés  par  leurs  ta- 
lens  naturels.  Une  foule  d’écrivains  ont  reconnu 
le  mérite  et  apprécié  les  travaux  de  ces  trois 
hommes  de  génie  , mais  aucun  peut  - être  ne 
l’a  fait  avec  plus  de  justesse  et  d’exactitude  que 
Laurent  lui -meme.  En  s’attachant  ) à montrer* 
l’importance  et  la  dignité  de  la  langue  ; ita- 
lienne, il  observe  avec  raison  que  c’est  sur-tout 

ccelum  peragrat , in  eo  sibi  ilium  ( Virgilium  ) rhteçm  Jingit. 
In  quo  summum  lominis  bonwn  perquirens , mira  quodam 
ingenio  unicam  Ælncida  imitandain  prnpnnit  ,•  ut  cùrn  pauca 
omnino  inde  excerpere  videatur,  nunquam  tamen  , si  diligen- 
tiùs  inspicicmus , ab  ea  discedat.  ( Land.  /Jisput.  Camal. 
lib.  IV,  ed.  t5c8.  ) L’idée  même  des  formes  de  son  Enfer  et 
de  son  Purgatoire  ^ dont  l’un  est  représenté  pat  l’intér  eur  d’un 
cône  renversé,  et  l’autre  par  un  cdne  droit,  est  peUt-ètre  due 

au  passade  suivant  : . 

Tum  Tartarus  ipse 

Bis  patet  in  præceps  tantum  , teuditque  sujb  ombras 

Quantus  ad  œtLeriujn  cœli  suspectus  Oiympum. 

. , ( Æn.  lib,  VI»  ) 
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dans  les  ouvrages  des  auteurs  que  nous  venons 
de  citer  qu’il  faut  chercher  les  preuves  de  sa 
supériorité.  Us  ont  parfaitement  montré  , dit- 
il  , avec  quelle  facilité  cette  langue  se  prête  à 
l’expression  de  tous  les  sentimens.  Ensuite  il 
«joute  : « Si  l’on  examine  avec  attention  la  co- 
55  médie  de  Dante  , on  y trouvera  des  sujets  de 
55  théologie  et  des  sciences  naturelles  traités 
55  avec  infiniment  d’art  et  de  facilité.  On  y 
55  trouvera  les  trois  genres  de  composition  si 
55  célèbres  dans  l’art  oratoire , le  style  simple, 
55  le  tempéré  et  le  sublime.  Enfin  on  observera 
55  dans  chpcun  de  ces  auteurs  toutes  les  qualités 
55  qui  ont  été  départies  aux  plus  illustres  écri- 
55  vains  de  la  Grèce  et  de  Rome,  portées  à un  rai'e 
55  degré  de  perfection.  Qui  peut  nier  que  le  sujet 
55  de  l’amour  n’ait  été  traité  par  Pétrarque  avec 
5»  plus  de  noblesse  et  d’élégance  que  par  Ovide, 
55  Catulle,  Tibulle,  Properce,  ou  aucun  des  autres 
>5  poètes  latins  ? Les  compositions  en  prose  de 
55  Boecace  peuvent  être  considérées  comme  ayant 
55  un  mérite  supérieur  à toutes  celles  de  ce  genre, 
55  non  seulement  à cause  de  la  richesse  d’imagi- 
55  nation  qui  y brille  , mais  aussi  par  l’abondance 
3»  des  idées  et  l’élégance  du  style.  Si , en  parcou- 
35  rant  le  Décaméron  , l’on  fait  attention  à la 
>5  variété  des  sujets  qui  s’y  rencontrent , les  uns 
» sérieux  ou  tragiques , les  autres  plaisans  ou 
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» comiques , et  tirés  des  circonstances  familières 
» de  la  vie  commune,  mais  tous  présentant  des 
» tableaux  exacts  des  divers  sentimens  d’amour, 

d’aversion  , d’espérance  ou  de  crainte  , qui 
» peuvent  agiter  les  humains  j si  l’on  considère  la 
ï>  grande  variété  des  récits  , et  l’invention  des 
» circonstances  propres  à développer  toutes  les 
a>  nuances  particulières  de  nos  caractères  et  les 
s>  effets  constans  de  nos  passions , on  sera  entière- 
» ment  convaincu  qu’il  n’existe  pas  de  langue 
» plus  appropriée  que  la  nôtre  à l’expression  de 
» toutes  ces  choses.  » 

Mais  avec  quelque  rapidité  que  ceg  premiers 
réformateurs  de  la  langue  italienne  .eussent  par- 
couru leur  brillante  carrière , ils  ne  formèrent 
qu’un  petit  nombre  de  disciples,  parmi  lesquels 
il  ne  s’en  trouva  point  qui  pussent  soutenir  la 
réputation  de  leurs  inaîtrès.  Pétrarque  mourut  en 
3374 , et  Boccace  dans  l’annce  suivante.  Les  té- 
nèbres que  l’éclat  de  leurs  talens  avoit  dissipées 
pour  un  moment , s’épaissirent  de  nouveau  , et 
enveloppèrent  le  monde.  11  s’écoula  un  siècle  tout 
entier  sans  qu’on  vît  paroître  aucune  production 
littéraire  digne  d’être  comparée  aux  ouvrages  de  ces 
grands  hommes  (1).  Les  efforts  que  lit  Pierre  de 


(1)  Il  faut  peut-être  excepter  de  cette  censure  générale 
la  Bel/a  Ma.no  de  Giusto  da  Conti , qui  écriroit  au  commen- 
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Médicis  en  1 441  pour  ranimer  à Florence  le  goût 
de  la  poésie , en  même  temps  qu’ils  servent  à 
prouver  sa  munificence,  démontrent  suffisamment 
le  peu  d’estime  qu’on  avoit  alors  pour  ce  genre 
de  talent,  et  l’extrême  médiocrité  de  ceux  qui  le 
cultivoient.  Au  reste,  si,  dans  le  quatorzième  siècle, 
la  philosophie  marchoit  pauvre  et  nue  , dans  le 
quinzième  elle  avoit  changé  de  destinée  avec  la 
poésie  sa  sœur  (1).  L’art  d’écrire  en  prose  étoit  tombé 
dansune  décadence  non  moins  fâcheuse;  la  langue 
italienne,  désormais  abandonnée  à l’usage  du  vul- 
gaire , et  dégradée  par  le  mélange  des  dialectes 
provinciaux,  n’étoit  plus  consacrée  à l’expression 
des  sentimens  délicats  des  hommes  éclairés  : ils  ne 
consentoient  à faire  usage  de  leur  idiome  naturel 
que  dans  les  occasions  les  plus  communes  , ou  dans 
la  familiarité  du  commerce  épistolaire  ; il  paroît 
même  qu’ils  le  regardoient  comme  insuffisant 
pour  cet  objet , et  qu’ils  avoient  souvent  re- 
cours à des  expressions  tirées  du  latin , à l’aide 


cernent  du  quinzième  siècle.  Il  étoit  jurisconsulte  «le  profession  ; 
mais  son  penchant  le  portoit  à la  poésie.  Le  poème  dont  nous 
parlons  consiste  en  une  suite  de  sonnets  à la  louange  de  la  maî- 
tresse de  l’auteur.  Il  y en  a qui  sont  dignes  de  Pétrarque  , qu’il 
avoit  pris  pour  modèle. 

(1)  Povera  e nuda  vai  filosofia. 

( Püth . ) 
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desquelles  ils  tâclioient  de  rendre  l’italien  intel- 
ligible (1). 

C’est  dans  les  productions  de  Burcliiello  , ou 
dans  celles  des  trois  frères  Pulci  , qu’on  trouve 
les  premiers  vestiges  du  perfectionnement  qui  se 
mnniicsta  en  Italie  dans  le  temps  que  Laurent  de 
Médicîs  commcnçoit  à se  distinguer  lui-même  par 
ses  écrits.  Burcliiello,  qui  florissoit  vers  le  milieu 
du  quinzième  siècle  , et  qui  exerçoit  à Flo- 
rence, comme  il  nous  l’apprend  lui -même,  une 
profession  dans  laquelle  Apollon  s'escrime  du 


(i)  Quelques  auteurs,  qui  n’ont  examiné  ce  sujet  que 
d’une  manière  vague  et  peu  approfondie  , semblent  donner 
à entendre  que  le  progrès  de  la  littérature  italienne  n’éprouva 
aucune  interruption  depuis  Pétrarque  jusqu’au  seizième  siècle, 
OÙ  elle  parvint  à son  plus  liant  degré  de  perfection.  Ils  ont 
eu  même  assez  d’influence  pour  rendre  cette  opinion  en  quelque 
sorte  populaire.  Mais  sans  parler  du  témoignage  des  plus  ex- 
cellons critiques  d’Italie,  qui  tous  attestent  cette  dégradation 
momentanée , on  peut  encore  la  rendre  évidente  en  recourant 
aux  Lits.  Si  les  progrès  de  la  littérature  durant  cette  période 
ri’avoicnt  pas  été  interrompus  , il  en  seroit  resté  quelques 
traces;  mais  , depuis  la  mort  de  Pétrarque  jusqu’au  temps  de 
Laurent  de  Médicis  , l’Italie  n’a  pas  produit  un  seul  ouvrage 
qui  atteste  ce  perfectionnement  si  vanté,  tandis  que,  d’un 
autre  côté,  une  foule  d’écriis  en  vers  et  en  prose  qui  sub- 
sistent encore  , prouvent  le  degré  de  corruption  et  de  barbarie 
où  le  style  étoit  alors  tombé.  La  célébrité  même  de  Corne 
de  Médicis  , cct  illustre  protecteur  des  lettres  et  du  savoir , 
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rasoir  (1) , a laissé  un  grand  nombre  de  sonnets 
où  brillent  la  finesse  et  la  vivacité  de  son  es- 
prit ; quelquefois  même  on  y trouve  un  tour 
d’expression  très  - heureux  , et  qui  auroit  pu 
embellir  des  sujets  plus  nobles  que  ceux  qui 
occupoient  ordinairement  sa  plume.  On  doit  re- 
gretter que  le  mérite  de  ces  pièces  se  perde  trop 
souvent  dans  une  obscurité  fatigante;  et  quoiqu’on 
y apperçoive  de  temps  en  temps  des  saillies  d’une 
imagination  vive  et  brillante  , ce  ne  sont  que  des 
éclairs  qui  s’échappent  pendant  la  nuit  du  sein 


ne  donna  naissance  à aucun  panégyrique  qui  pût  être  goûté 
aujourd’hui  , quoiqu’il  s’en  trouve  un  nombre  considérable 
de  manuscrits  dans  la  bibliothèque  Paurentiana  : on  pourra 
en  juger  par  les  deux  sonnets  que  nous  avons  insérés  dans 
Vstppcndiæ  n°.  XXVIII.  « Il  y eut  , dit  Voltaire  , une 
y>  suite  non  interrompue  de  poètes  italiens  qui  ont  tous  passé 
» à la  postérité  ; car  le  Pulci  écrivit  après  Pétrarque  ; le 
» Boyardo  , comte  de  Scandiano , succéda  au  Pulci  ; et 

» 1 ' Arioste  les  surpassa  tous etc.  » ( Essai  sur  les 

mœurs , t.  II.  ) Il  est  bien  vrai  que  Pulci  est  l’auteur  le  plus 
estimé  qui  ait  écrit  après  Pétrarque  : mais  la  période  de  plus 
d’un  siècle  qui  s’écoula  entre  l’un  et  l’autre  , est  précisé- 
ment le  temps  de  décadence  dont  je  parle  ; car  il  ne  faut 
pas  confondre  les  progrès  de  la  littérature  italienne  avec 
ceux  de  l’érudition  classique  : nous  reviendrons  à cette  dis- 
tinction. 

(1)  La  poesia  combatte  col  rasoio. 

( Burcb. ) 
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d’un  nuage  ténébreux  , et  qui,  en  disparoissant  ; 
nous  laissent  de  nouveau  plongés  dans  l’obscu- 
rité. Ce  défaut  a singulièrement  affligé  ses  admi- 
rateurs , dont  quelques-uns  ont  entrepris  de  com- 
menter et  d’éclaircir  ses  ouvrages.  Crescimbeni 
pense  que  le  but  de  ces  productions  extravagantes 
étoit  de  tourner  en  ridicule  les  travers  de  quelques 
poètes  de  son  temps  , et  la  sottise  de  leurs  par- 
tisans ; mais  une  satyre  trop  obscure  pour  que 
tout  le  monde  en  puisse  entendre  la  finesse , est 
bien  peu  propre  à corriger  ceux  qui  en  sont 
l’objet  (1). 

Les  Pulciétoient  d’une  famille  noble  de  Florence; 
mais  il  est  probable  qu’ils  évitèrent  de  prendre 

(1)  Les  sonnets  de  Burchiello  ont  été  imprimés  plusieurs 
fois  dans  le  quinzième  siècle  , presque  toujours  sans  date. 
On  pense  que  la  plus  ancienne  édition  est  celle  de  Bologne 
en  i47^>  fb  furent  publiés  à Venise  dans  le  siècle  suivant, 
en  i533,  avec  un  commentaire  d’ Antonio  Francesco  Doni  ; 
mais  le  commentateur  n’est  pas  plus  intelligible  que  l’auteur. 
L’éditeur  dédia  cette  édition  aux  illustres  artistes  Tintoret  et 
Romanelli , et  elle  fut  imprimée  par  Marcolini  avec  des  carac- 
tères singuliers,  mais  qui  ne  manquent  pas  absolument  de  grâce. 
Outre  ces  sonnets  , Burcbiello  fit  aussi  une  satyre  en  stances 
de  trois  vers  ( terza  rima  ) , dans  laquelle  il  essaya  d’imiter  la 
manière  de  Dante.  Son  objet  étoit  de  tourner  en  ridicule  les 
professions  qü’on  appeloit  à Florence  libérales  , et  celle  de  mé- 
decin n’y  est  pas  épargnée.  Ce  poème  n’a  pas  été  imprimé  ; mais 
on  en  avoit  gardé  une  copie  dans  la  bibliothèque  Gaddi , qui  est 
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aucune  part  aux  emplois  de  la  république,  pour 
se  livrer  sans  contrainte  à leurs  études  favo- 
rites. Il  paroît  par  les  ouvrages  des  trois  frères  , 
dont  quelques-uns  sont  dédiés  aux  Médicis  , et 
d’autres  entièrement  consacrés  à leur  gloire , 
qu’une  étroite  amitié  unissoit  les  deux  familles. 
La  première  production  qui  les  fit  connoître  est 
probablement  l’élégie  que  Bernardo  consacra  à 
la  mémoire  de  Côme  de  Médicis , et  qu’il  adressa 
à Laurent.  Nous  avons  déjà  déterminé  la  véri- 
table date  de  son  élégie  sur  la  mort  de  la  belle 
Simonetta.  Il  traduisit  ensuite  les  Églogues  de 
Virgile , qu’il  dédia  aussi  à Laurent  de  Mé- 
dicis (1).  Bernardo  est  encore  l’auteur  d’un  poème 

aujourd’hui  réunie  à celle  du  grand-duc  de  Florence.  (Band. 
Cat.  vol.  V , plut,  xliv  , cod.  xxx.  ) J’en  possède  une  autre 
copie  du  quinzième  siècle,  dont  je  donnerai  un  court  extrait 
dans  1 ' Appendix  , afin  de  mettre  le  lecteur  à portée  de  juger  t 
avec  plus  de  connoissance  de  cause,  de  l’état  de  la  littéra- 
ture italienne  immédiatement  avant  le  temps  de  Laurent  de 
Médicis.  ( Appendix  , n°.  XXIX.  ) 

(1)  C’est  la  première  fois  qu’on  ait  tenté  de  traduire  en 
italien  les  Eglogues  de  Virgile.  D’après  la  dédicace  de  cet 
ouvrage , il  est  aisé  de  conjecturer  qu’elle  fut  écrite  vers  l’an 
1470 , puisque  l’auteur  y parle  de  la  mort  de  Pierre  de  Médicis 
comme  d’un  événement  récent , etc.  Ces  traductions  furent 
publiées  en  1481  , et  ensuite  à Florence  en  i4ç4'  Tiraboschi 
se  trompe  en  supposant  que  les  Eglogues  de  Bernardo  et  sa 
traduction  des  Bucoliques  sont  des  ouvrages  différens.  ( Storia 
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sur  la  Passion  de  Jésus-Christ  , qui  n’est  nullement 
dépourvu  de  mérite  poétique.  On  peut  juger  par 
la  dédicace  qui  le  précède,  et  qui  est  adressée  à 
une  dévote  religieuse,  non  seulement  que  la  bonne 
sœur  avoit  donné  au  pocte  le  sujet  de  ses  chants, 
mais  encore  qu’elle  l’i.voit  engagé  avec  beaucoup 
d’instances  à terminer  cet  ouvrage,  qui,  nous 
dit- il,  lui  coûta  bien  des  larmes  (1).  On  conserve 

délia  Lettcr.  Ital.  vol.  VI,  paite  II,  p.  174.)  Dans  ce* 
deux  éditions  , les  écrits  de  Bernardo  se  trouvent  réunis  avec 
ceux  d’autres  écrivains,  quoique  la  dernière  renferme  quelques 
morceaux  de  plus  que  l’antre.  L’éd.tion  est  intitulée  Bucoliche 
elegantissimamente  composte  da  Bernardo  Pu  Ici , Fiorenttnoy 
et  da  Francesco  de  Arsochi , Scnese  , et  da  Hieronimo 
B en  nient , Fiorcntino  , et  da  Jacopo  Fiorino  de  Boninsrgni , 

1 Senese.  On  lit  à la  fin  : Finitc  sono  le  cjuattro  Bucoliche 
sopra  decte  con  una  elegia  délia  morte,  di  Cosimo  , et  un  altra 
elegia  délia  morte  délia  diva  Simonetta,  et  un  altra  elegia  di  nuovo 
adgiunta.  Impresse  in  Firenze  per  Maestro  Antonio  Mischo- 
mini , anno  ntccccixxxim,  a di  xrnz  del  mese  Aprile. 

(1)  Ce  poème  fut  publié  à Florence,  in- 4°,  en  1 49°  , Per 
Francesco  Bonacursio.  Mais  je  crois  que  l’édition  aussi  im- 
primée à Florence,  sans  date  et  sans  nom  d’imprimeur,  à la 
fin  de  laquelle  on  trouve  seulement  Florcntiac  impressum , est 
encore  plus  ancienne.  La  dame  à laquelle  il  est  dédié  est 
Annalena  de’  Tanini , nel  monasterio  delle  Mu  rate  , qui 
étoit  probablement  la  sœur  de  la  femme  de  l’auteur;  car  il 
paroit  qu’il  avoit  épousé  une  dame  de  la  famille  de  Tanini  , qui 
etoit  distinguée  , ainsi  que  son  mari , par  ses  talens  pour  la 
poésie. 
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encore  dans  la  bibliothèque  Laurentiana  quelques 
autres  poèmes  d'i  même  auteur,  qui  n’ont  pas 
été  publiés  jrrqn’ici  (1). 

Outre  le  poème  de  Luca  Pulci,  à l’occasion 
de  la  joûte  de  Laurent,  nous  en  avons  encore 
deux  autres  de  cet  auteur.  L’un , intitulé  11  Cinffo 
Calvaneo , est  un  roman  épique , et  sans  doute 
la  première  production  de  ce  genre  qui  ait  paru 
en  Italie,  puisqu’il  est  certainement  antérieur  au 
Dlorgante  de  Luigi  Pulci  et  à l’ Orlando  inna- 
mvraio  de  Bojardo,  qu’on  a généralement  regardés 
comme  les  deux  premiers  modèles  de  cette  espèce 
de  poésie.  L’auteur  , en  rapportant  les  guerres 
des  chrétiens  contre  les  infidèles  , semble  avoir 
préparé  la  voie  aux  ouvrages  plus  célèbres  sur  le 
même  sujet  qui  ont  paru  après  le  sien  (2).  Luca 


( 1 ) Voyez  Appendix , n°.  XXX. 

(2)  Il  Cirijfo  Calvaneo  , et  son  compagnon  il  Povcro 
Avveduto  , les  héros  du  poème  , sont  les  fils  illégitimes  de 
deux  dames  malheureuses  , qui,  après  avoir  été  abandonnées 
par  leurs  amans,  ne  doivent  leur  salut  qu’au  berger  Lecore. 

A mesure  qu’ils  grandissent  , les  deux  jeunes  gens  déve- 
loppent leur  courage  en  poursuivant  les  animaux  sauvages  , et 
leur  générosité  en  donnant  les  bestiaux  et  les  effets  du  vieux 
berger;  ce  qui  afflige  vivement  celui-ci.  Massima  , ia  mère  du 
Ciriffo  , leur  fait  connoître  alors  la  nobtvsse  de  leuroriginè,  et 
l’iustoire  des  maux  qu’elle-mèine  a soufferts.  Ce  récit  engage  ^ 
son  fils  à faire  le  pieux  serment  de  donner  la  mort  à son 
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n’avoit  point  fini  ce  poème;  mais,  après  sa  mort,; 
Bemardo  Giambullari , à la  prière  de  Laurent  de 


père,  et  ce  vœu  est  fidèlement  rempli.  Cependant  il  se  repent 
de  son  crime  , et  se  hâte  d’aller  à Rome  , où  il  obtient  le 
saint  sacrement  du  baptême  et  la  rémission  de  ses  péchés. 
Pendant  ce  temps-là , le  Povero  Avveduto  a été  enlevé  par 
Epidoniffo  , pirate  de  Marseille  , qui  ne  craignoit  ni  Dieu 
ni  ses  saints. 

Egli  harebbe  rubata  quella  nave 
Dove  Christo  a san  Pier  venne  in  ajuto  ; 

E se  vi  fusser  stato  su , le  chiave 
Tolte,  e poi  l’oro  e l’argento  fonduto  ; 

E preso  in  terra  l’angel  che  disse  ave , 

Menato  a fusta,  e ne’  ferri  tenuto, 

E spogliato  Gioseppe  vecchiarello  , 

Ma  col  baston  prima  scosso  il  mantello. 

Après  beaucoup  d’aventures  , le  Povero  va  au  secours  de 
Tebaldo  , sultan  d’Égypte  , qui  étoit  assiégé  par  Louis  , roi  de 
France.  Description  des  combattans  de  chaque  côté  ; bataille  , 
à la  suite  de  laquelle  le  Povero  est  fait  chevalier  par  le  sultan, 
pour  la  satisfaction  particulière  duquel  il  joûte  contre  Lionetto 
son  frère  , qui  vient  d’être  reconnu.  Tel  est  le  bizarre  mé- 
lange de  faits  hétérogènes  dont  ce  poème  est  composé.  L’in- 
vention n’en  appartient  pas  cependant  toute  entière  à Luca. 
Il  y a dans  la  bibliothèque  Gaddi  un  manuscrit  antérieur  de 
cent  cinquante  ans  au  temps  de  cet  écrivain , et  que  Bandinî 
a intitulé  Liber  paupcris  prudentis,  dans  lequel  Luca  paroît 
<0  avoir  pris  l’idée  de  toute  sa  fable.  On  doit  regretter  qu’il 
n’ait  pas  su  choisir  un  meilleur  modèle.  . 
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Médicis,  y mit  la  dernière  main  (1).  L’autre,  sous 
le  titre  de  Driadeo  d’Amore  , est  un  roman  pas- 
toral en  rime  octave , et  dédié  par  l’auteur  à Laurent 
de  Médicis,  pour  l’amusement  duquel  il  dit  l’avoir 
composé  (2).  Les  Héro'ides  de  Luca  Pulci  font  hon- 
neur à l’auteur;  elles  sont  au  nombre  de  seize , et 
en  stances  de  trois  vers  : la  première  de  Lucretia  à 
Laüro  ; c’est-à-dire,  de  la  belle  Lucretia  Donati  à 
Laurent  de  Médicis  ; les  autres  sont  fondées  sur 
differens  faits  particuliers  de  l’histoire  ancienne 
grecque  et  romaine  (3). 

(1)  Il  a été  imprimé  à Florence  avec  la  continuation , en 
i533.  Des  quatre  livres  qui  le  composent  , il  n’y  a que  le 
premier  qui  soit  de  Pulci.  Le  Ciriffo  Calvaneo  fut  réimprimé 
avec  la  Giostra  di  Lorenzo  , et  d’autres  ouvrages  de  Luca  , par 
les  Juntes,  à Florence,  en  i5ya;  mais  la  continuation  par 
Giambullari  ne  s'y  trouve  pas. 

(2)  Imprimé  à Florence  en  1 479*  ( Debure  , Bibliogr.  instr. 
n°.  34ii.)  J’ai  vu  deux  autres  anciennes  éditions  de  ce  poème 
6ans  date  ; à la  fin  de  l’une  d’elles,  on  lit  : Finito  il  Driadeo 
fer  Luca  Pulci  ad  pctitione  di  ser  Piero  Pacirti.  C’est  par 
erreur  que  Haym  attribue  ce  poème  à Luigi  Pulci  , et  je 
pense  qu’il  s’est  aussi  trompé  en  citant  une  édition  de  1489. 
( Bibl.  ,ital.  p.  91 . ) 

(3)  Ces  épitres  ont  été  imprimées  plusieurs  fois.  Tiraboschi 
fait  mention  d’une  édition  de  1481  ; j’en  ai  rencontré  trois 
autres  : la  première  , Impresso  in  Fircnze  per  ser  Francesco 
Bonacorsi , et  per  Antonio  di  Francesco  Venetiano  , nelP 
anno  mcccclx.xx.vziz , a dï  xxrzzz  -di  febrajo ; la  seconde 
à Florence  en  i5i3,  et  la  troisième  en  i5j2. 
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Luigi  Pulci,  le  plus  jeune  des  trois  frères,  étoit 
né  le  3 de  décembre  i43i  , et  diverses  circons- 
tances nous  donnent  lieu  de  penser  qu’il  vivoit 
avec  Laurent  dans  les  termes  de  la  plus  étroite 
intimité,  puisque  celui-ci  , dans  un  de  ses  poèmes, 
en  parle  avec  un  ton  de  gaîté  et  de  plaisanterie  qui 
annonce  une  grande  familiarité  (i).  Le  principal 
ouvrage  de  cet  auteur  est  le  Montante  maggiore  , 
poème  sur  le  but  et  le  mérite  duquel  les  opinions 
ont  été  très-partagées.  On  ne  sait  lequel  de  ce 
poème,  ou  de  Y Orlando  innamoratoy  a été  composé 
le  premier  j il  est  certain  que  la  publication  du  Mor- 
gante  a la  priorité  , ayant  été  imprimé  à Venise 
en  1488,  d’après  une  édition  de  Florence  dont 
la  date  est  incertaine,  tandis  que  Y Orlando  inna- 
morato  n’a  paru  que  dans  l’année  1496  (2).  En 


(1)  Dans  le  poème  intitulé  La  Caccia  col  Falcone,  imprimé 
pour  la  première  fois  à la  fin  de  l’ouvrage  que  nous  publions. 

(2)  Il  est  évident , par  les  vers  suivans  qui  se  trouvent  à 
la  fin  du  poème  de  Uojardo , que  ce  poème  n’étoit  pas  en- 
core fini  lorsque  les  Français  firent  une  irruption  en  Italie  , 
dans  l’année  1494  : 

Mentre  et’  io  canto  , Ahime  Dio  redentore 
Veggio  l’Italia  tulta  a fiamma  e fuoco 
Per  questi  Galii  che  cou  gran  furore 
Vengon  per  rovinar  non  so  che  luogo. 

( Bojardo  , 0/7.  innam.  lib.  III  , canto  IX  , 
ed.  Ven.  i548.  ) 

conséquence  , 
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•Conséquence , le  Morgante  est  regardé  générale- 
ment comine  ayant  fourni  à l’Arioste  l’idée  mère 
de  son  Orlando  furioso.  On  a dit  que  Ficino 
et  Politien  avoi.ent  eu  part  l’un  et  l’autre  à la  com- 
position de  cet  ouvrage  ; mais  le  caractère  des 
poésies  de  Politien  est  entièrement  différent  de 
celui-là  , et  l’on  n’a  jamais  ouï  dire  que  Ficino 
se  fût  avisé  de  rien  écrire  en  vers  (1).  *On  ne 
doit  pas  accorder ^)lus  de  confiance  à l’opinion, 
que  Luigi  Pulci  avoit  coutume  de  réciter  son 
poème  à la  table  de  Laurent  en  i45o  (2)  ; car  il 


(1)  Limerno  Pitocco  ( Teojîlo  Folcngi ) , dans  son  poème 
extravagant  et  licencieux  intitulé  Orlandino  , tourne  en  ridi- 
cule l’idée  d’attribuer  à Politien  une  partie  du  Morgante. 

Politian  fu  quello  cli'  altamente 
Cantô  del  gran  gigante  dal  batajo  : 

Et  a Luigi  Pulci  suo  cliente 
L’honor  diè  senza  scritto  di  Notajo. 

Pur  dopo  si  pentl  ; ma  chi  si  pente 
Po  ’l  fatto  , pesta  l’acqua  nel  mortajo. 

Sia  o non  sia  pur  cotesto  vero 

So  ben , chi  crede  troppo , ha  del  liggero. 

( Orlandino  , cap.  I , ed.  Ver.  i55o.  ) 

(2)  Histoire  de  la  Musique  du  docteur  Burney , vol.  IV, 
p.  14.  Cet  ingénieux  et  savant  auteur  s’appuie  ici  de  l’au- 
torité de  Crescirnbeni  ( vol.  II , part.  II , p.  273  ) , qui  nous 
apprend  , à la  vérité  , et  cela  est  très-probable , que  Pulci 
récitoit  son  poème  à la  table  de  Laurent  de  Médicis  , à la 

1.  T . 
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faut  se  ressouvenir  que  Laurent  n’étoit  né  qu’en, 
1448.  Il  faut  observer  de  plus  que  bien  que  le 
Morgante  ait  été  écrit  à la  sollicitation  particu- 
lière de  Lucretia  , mère  de  Laurent , il  ne  fut 
pas  achevé  avant  la  mort  de  cette  dame  , qui 
arriva  en  1482.  Cette  production  singulière  du 
génie  capricieux  de  Pulci  a été  exaltée  au-delà 
de  toute  raison  par  ses  admirateurs , et  décriée 
avec  autant  de  partialité  et  d’injustice  par  ses 
antagonistes  ; et  tandis  que  les  uns  n’ont  pas  hésité 
à la  placer,  pour  le  mérite  poétique,  au-dessus  des 
chefs-d’œuvre  de  l’Arioste  et  du  Tasse,  les  autres 
l’ont  entièrement  déprisée  comme  grossière,  ab- 
surde et  irréligieuse;  et  les  censures  mêmes  de 
l’église  publiées  contre  cet  ouvrage  ont  confirmé, 
du  moins  en  partie,  ce  dernier  jugement  (1).  Le 

manière  des  anciens  rapsodes  ; mais  il  ne  fixe  à cet  égard 
aucune  époque  particulière  , quoiqu’il  dise  ensuite  que  Luigi 
florissoit  vers  l’an  i45o. 

(1)  Folengi  place  pourtant  le  poème  de  Pulci  parmi  ceux 
qu’il  regarde  comme  canoniques , ainsi  que  le  sien  ; il  condamne 
aux  flammes  les  autres  romanciers  , comme  apocryphes. 

— Trabisonda,  Ancroia,  Spagna,  e Bovo, 

Con  l’altro  resto  al  foco  sian  donate  : 

Apocrife  son  tutte  ; e le  riprovo 
Corne  nemighe  d’ogni  veritate. 

Bojardo,  l’Ariosto,  Pulce  , e ’l  Cieco 
Autenticati  sono,  ed  io  con  seco. 

( Qrlandino , cap.  I.  ) 
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ton  solemnel  et  religieux  avec  lequel  il  commence 
chacun  de  ses  chants  , a fait  croire  à quelques 
personnes  que  l’auteur  avoit  eu  intention  de  faire 
un  ouvrage  sérieux 5 mais  le  peu  de  vraisemblance 
des  récits  , la  nature  burlesque  des  ëvéneinens  , 
détruisent  toute  idée  de  ce  genre.  D’autres  ont 
accusé  cet  auteur  de  manquer  entièrement  d’élé* 
gance  dans  ses  expressions  et  d’harmonie  dans  ses 
vers  : son  ouvrage  est  cependant  encore  compté 
au  rang  des  classiques  de  la  littérature  italienne; 
et  si  ce  n’est  pas  une  poésie  du  plus  haut  goût, 
on  y trouve  du  moins  un  certain  assaisonnement 
qui  se  fait  encore  sentir  (1). 


(1)  Un  judicieux  critique  français  a caractérisé  cet  ouvrage 
avec  autant  d’exactitude  que  d’impartialité.  « C’est  un  poème 
» en  rime  octave  , de  vingt-liuit  chants  , d’un  goût  original. 
» L’auteur  s’y  est  mis  au-dessus  des  règles,  non  pas  à 
» dessein  , comme  Vincent  Gravina  lui  a fait  l’honneur  de 
» le  croire  , mais  parce  qu’il  les  a entièrement  ignorées.  Fort 
» en  repos  du  jugement  des  critiques  , il  a confondu  les 
» lieux  et  les  temps  , allié  le  comique  au  sérieux , fait  mourir 
» brusquement  de  la  morsure  d’un  cancre  marin  au  talon  le  géant 
» son  héros,  et  cela  dès  le  vingtième  livre,  en  sorte  qu’il  n’ei» 
» est  plus  parlé  dans  les  huit  soivans.  La  naïveté  de  sa  nar- 
» ration  a couvert  tous  ces  défauts  ; les  amateurs  de  la  diction 
» florentine  font  encore  aujourd’hui  leurs  délices  de  la  lecture 
» du  Morgantc , et  sur-tout  quand  ils  en  peuvent  rencontrer 
» un  exemplaire  de  l’édition  de  Venise,  1.546  ou  i55o  , 
» accompagnée  des  explications  de  Jean  Pulci  neveu  de  l’au- 
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Les-sonnets  de  Luigi  Pulci,  imprimés  avec  ceux 
de  Matteo  Franco , portent  le  môme  caractère  de 
bizarrerie  que  ses  autres  écrits  , et  ont  quelque 
ressemblance  avec  ceux  de  Burchiello  son  pré- 
décesseur. Franco  , le  correspondant  poétique 
de  Pulci , et  chanoine  de  Florence , ne  lui  étoit 
nullement  inférieur  du  côté  de  la  bouffonnerie 
et  de  la  causticité. . On  ne  sauroit  s’empêcher  de 
regretter  que  ces  auteurs  aient  passé  de  si  loin 
les  bornes  de  la  décence  et  de  l’honnêteté  , qu’il 
est  à peine  possible  d’imaginer  une  expression  in- 
jurieuse ou  grossière  qui  ne  se  trouve  dans  leurs 
écrits.  Le  nom  de  famille  de  Pulci  ( Tulex)  offre 
à l’esprit  satyrique  de  Franco  un  vaste  champ  de 
plaisanteries  (1) , et  la  personne  même  de  cet  écri- 
vain n’est  pas  un  sujet  moins  fertile.  11  représente  la 
famine  si  fort  au  naturel , dit  son  antagoniste , que 


„ teur.  » ( De  la.  Monnoye.  Voyez  Baillet,  Jugent,  des 
savons , -roi.  IV,  p.  âo.  ) Je  dois  pourtant  ajouter  que  cea 
explications  ne  sont  autre  chose  qu’un  glossaire  de  quelque® 
mots  à la  fin  de  chaque  chant. 

(1)  A te  credi  ch’  io  pensi,  o ch’  io  halocchi 
Tanti  de’  pulci  le  persone  stolte  ? 

Perché  dfe’  Pulci  liai  sol  tre  cose  toi  te } • 

Legerezza  , colore,  et  piccini  occhi: 

Ma  il  nome  tuo  e Gigi  de’  Pidocchi , etc. 

( Son.  IX.  ) 
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Giotto  lui- même  n’auroit  pu  la  peindre  avec  plus 
de  vérité  (1).  Il  avoit  fait  avec  la  mort  une  trêve 
de  huit  jours  qui  étoit  près  d’expirer  , et  il 
alloit  être  précipité  dans  la  Giudecca  *(  le  plus 
profond  abîme  de  Y Enfer  de  Dante  ),  lorsque 
son  frèrq  Luca  y est  allé  pour  lui  préparer  sa 
place  (2.).  Luigi  soutient  ces  injures  grossières , 
en  disant  à Franco  qu’on,  lui  a imprimé  à sa 
naissance  le  signe  de  la  hart  au  lieu  de  celui  de  la 
croix , et  mille  autres  imputations  que  la  décence 
ne  permet  pas  de  répéter  (3).  Cependant  l’éditeur 
qui  publia  la  première  édition  de  ces  poèmes  nous 
apprend  que  bien  que  les  auteurs  se  plussent  à 
s’injurier  l’un  l’autre  avec  si  peu  de  modération 
pour  l'amusement  de  leurs  lecteurs,  ils  ne  ces- 


(1)  E già  la  famé  in  fronte  al  naturale 
Porti  dipiinta  e pare  opra  di  Giotto. 

( Son.  XXVII.  ) 

(2)  Tennto  liai  cf>n  la  morte  , 

Otto  di  triegna  ; Lor  che  sofferto  ha  troppo, 
Con  la  falce  fienaja  vien  di  galoppo. 

Til  n’andrai  a piè  zoppo  , 

A trovar  Luca  tuo,  ladro  di  zecca, 

Che  per  te  serba  un  luogo  alla  Jndecca. 

( Son.  XXVII.  ) 

(3)  Tu  nascesti  col  segno  del  capresto 
Corne  in  Francia  si  dice  délia  crôce. 

C Son.  XXX.  } 
T 3 
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sèrent  pas  pour  cela  de  vivre  réellement  dans  une 
grande  intimité  (1)  j et  ce  qui  rend  cette  assertion 
très-probtible  , c’est  la  faveur  constante  dont  ils 
jouirent  tous  les  deux  auprès  de  Laurent  de  Médicis, 
dont  l’autorité  auroit  étouffé  les  premiers  germes 
d’animosité  réelle  qui  se  seroient  manifestés. 
Néanmoins  la  licence  de  leurs  écrits  fixa  l’atten- 
tion de  l’inquisition  , qui  par  un  décret  formel  en 
déf  endit  la  circulation  (2).  Au  reste , quoique  les 


(1)  Et  benchè  M.  Matteo  et  Luigi  in  questi  loro  sonetti 
dinionstrmo  essere  poco  amici  l’uno  drll’ altro , niente  di  raanco 
nel  secreto  erono  amicissimi.  Ma  per  dare  piacere  e dilectare 
altri  , alcuiin  volta  si  mordcvnno  et  svillanegiavono  in  tal  modo 
corne  se  proprio  stati  fussono  nimici  capitali. 

(2)  J’ai  sous  les  yeux  une  édition  de  ces  poèmes  sans  in- 
dication de  date  ni  de  lieu , mais  probablement  imprimée  vers 
la  fin  du  quinzième  siètle  , et  intitulée  Sonetti  di  Missere 
Mattheo  Franco  et  di  Luigi  Pulci , jocosi  et  faceti  cioè  da 
ridere.  Plusieurs  de  ces  sonnets  sont  adressés  à Laurent  de 
Médicis,  en  faveur  duquel  ces  auteurs  semblent  avoir  voulu 
se  surpasser  l’un  l’autre  en  bouffonnerie  et  en  traits  d’origi- 
nalité. Le  marquis  Filippo  de’  Rossi  en  publia  en  1759  une 
nouvelle  édition  ; il  nous  apprend  qu’il  y en  avoit  eu  trois 
éditions  dans  le  quinzième  siècle,  et  il  ajoute  : Il  S.  S.  tribunalc 
dçll’  inquisizione  gli fulmina  già  una  giustissinin  proibizione  t 
che  avendone  sempre  meritamente  impedita  la  ristampa  , ha 
talmente  resi  rari  questi  sonetti , che  da  ogn’  uno  oromai  si 
cercano  invano.  Si  mes  lecteurs  sont  curieux  de  connoître 
le  style  de  ces  compositions  formidables  qui  excitèrent  la 
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productions  des  auteurs  dont  nous  venons  de 
parler  annoncent  une  imagination  quelquefois 
vive  et  brillante , et  offrent  de  temps  en  temps 

vigilance  du  saint  tribunal , ils  pourront  en  prendre  une  idée 
dans  le  sonnet  suivant  de  Luigi  Pulci. 

1 ' 

Luigi  Pulci  a un  suo  amico , per  ridere. 

Costor  cbe  fan  si  gran  disputazione 

Dell’  anima , ond’  ell’  entri , o ond’  ellî  esca  , 

O corne  il  nocciol  si  stia  nella  pesca , 

Hanno  studiato  in  su  n’  un  grand  mellone. 

Aristotile  allegano  , e Platone 
E voglion.  cli’  ella  in  pace  requîesca 
Fra  suoni  , e canti , e fannoti  una  tresca  , 

B Cbe  t’  empie  il  capo  di  confusione. 

• L’anima  è sol  corne  si  vede  espresso 

In  un  pan  bianco  caldo  un  pinnochiato, 

O una  carbnnata  in  un  pan  fesso. 

E chi  crede  altro  ba  il  fodero  in  bucato 
E que’  cbe  per  l’un  cento  hanno  promesso 
Ci  pagberan  di  succiole  in  mercato. 

Mi  dice  un  che  v’  è stato 
Nell’  altra  vita,  e più  non  puô  tornarvi 
Cbe  appena  con  la  scala  si  puo  andarvi. 

Coster  credon  trovarvi 
E beccafichi,  e gli  ortolan  pclati, 

E buon  vin  dolci  , e letti  spiumacciati , 

E vanno  drieto  a’  frati. 

Noi  ce  n’  andrem  , Pandolfo,  in  val  di  buja, 

Senza  sentir  più  cantare  : Alleluja. 

T 4 
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une  poésie  facile  et  naturelle  , il  faut  convenir 
qu’en  général  elles  sont  fortement  empreintes  de 
la  .grossièreté  tlu  siècle  qui  les  a vu  naître. 

Il  existe  des  preuves  incontestables  que  Laurent 
avoit  commencé  de  très  - bonne  heure  à exercer 
son  talent  pour  la.  poésie.  Nous  avons  déjà  parlé 
de  l’entrevue  qu’il  eut  à Pise  avec  Frédéric  de 
Naples,  dans  l’année  i/[65.  Dans  cette  circons- 
tance, le  jeune  prince  le  pria  de  lui  indiquer 
celles  des  pièces  de  la  poésie  italienne  qui  lui 
paroissoient  le  plus  dignes  de  fixer  son  attention, 
Laurent  se  prêta  volontiers  à ce  désir,  et  peu  de 
temps  après  il  adressa  à Frédéric  un  petit  volume 
de  morceaux  choisis  , à la  fin  desquels  il  ajouta 
quelques-uns  de  ses  sonnets  et  de  ses  canzoni 
offrant  ce  recueil  au  prince  comme  un  témoi- 
gnage de  son  affection  et  de  son  estime  (1).  Ceci 


(i)  Cette  circonstance  singulière  , qui  prouve  d’une  ma- 
nière si  positive  que  Laurent  cultiva  de  bonne  heure  son 
talent  pour  la  poésie  , a été  découverte  par  Apostolo  Zeno  , 
qui,  en  1742,  ayant  trouvé  entre  les  mains  de  son  ami  Jacopo 
Facciolati  tine  collection  manuscrite  d’anciens  poèmes  italiens  , 
conjectura  , après  y avoir  mûrement  réfléchi , qu’elle  devoit 
avoir  été  faite'  et  arrangée  par  Laurent  de  M?dicis.  Ce  furent 
les  mots  qui  servent  d’introduction  et  l’envoi  à Frédéric  d’Ar- 
ragon  qui  le  portèrent  à faire  cette  conjecture.  Le  rédacteur 
du  manuscrit  fait  allusion  au  séjour  de  Frédéric  à Pise  dans 
l’année  précédente , et  s’adresse  ensuite  au  prince  en  ces 
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nous  autorise  à croire  qu’avant  l’âge  de  dix-sept 
ans  Laurent  avoit  composé,  dans  différens  genres, 
de  petits  poèmes  , antérieurs  non  seulement  au 
fameux  poème  de  Politien  sur  la  joute  de  Julien, 
mais  probablement  aussi  à tous  les  écrits  de  Pulci. 
Mais  quand  môme  les  Pulci  pourroient  disputer  à 
Laurent  la  priorité,  ils  lui  sont  très  - inférieurs 
dans  toutes  les  parties  essentielles  à la  perfection 
de  la  poésie  5 car  tandis  que  leurs  productions 
portent  le  caractère  d’un  siècle  grossier  et  sans 
culture  , les  siennes  se  distinguent  par  une  vi- 
gueur d’imagination  , une  exactitude  de  juge- 
ment et  une  élégance  de  style',  qui  offrent  le  pre- 

termes  : « A la  fin  de  ce  livre,  j’ai  cru  devoir  insérer  plusieurs 
» sonnets  et  çanzoni  de  nia  composition  , espéraDt  qu’ils 
t>  pourroient  vous  faire  quelque  plaisir.  Je  me  flatte  du  moins 
» qu’en  les  lisant  vous  vous  rappellerez  la  fidélité  et  l’atta- 
» chôment  de  leur  auteur  ».  En  comparant  les  productions  du 
compilateur  anonyme  avec  les  Poésie  volgari  de  Laurent  , 
imprimées  par  Aide  en  ^i554,  les  conjectures  du  critique  se 
sont  entièrement  confirmées  : il  y trouva  presque  toutes  les 
poésies  du  manuscrit , à l’exception  de  cinq  pièces  , qu’il 
supposa  devoir  probablement  être  insérées  dans  les  Canzone  a 
lallo  de  Laurent  et.  de  Politien;  mais  il  ne  put  vérifier  sa  sup- 
position , parce  qu’il  n’avoit  pas  cet  ouvrage.  Je  donnerai  la 
lettre  de  Z.eno  à ce  sujet  dans  l’ Appendix  , n°.  XXXI.  Je 
dois  pourtant  observer  que  le  voyage  de  Frédéric  à Pise  n’eut 
pas  lieu  en  comme  ledit  Zeno,  mais  eu  1 i[(i5.  ( Voy.  Amm. 

vol.  III , p.  93.  ) 
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micr  exemple  d’un  perfectionnement  remarquable  , 
et  assurent  à leur  auteur  un  droit  presque  exclusif 
au  titre  de  restaurateur  de  la  littérature  italienne. 


Dans  le  cours  d’un  petit  nombre  d’années  , 
Politien  , Benivieni , et  d’autres , se  pénétrèrent 
du  véritable  esprit  de  la  poésie,  et  Florence  eut 
encore  une  fois  la  gloire  de  rallumer  l’heureuse 
étincelle  dont  la  lumière  répandit  ensuite  son 
éclat  jusques  dans  les  pvties  les  plus  reculées 
de  l’Europe. 

Si  , pour  confirmer  les  droits  de  Laurent  au 
rang  que  nous  lui  assignons  ici , il  ne  falloit  que 
rapporter  les  jugemens  et  s’appuyer  de  l’autorité 
d’une  fjpule  de  critiques , cette  tâche  n’ofï'riroit 
pas  de  grandes  difficultés.  Mais  cette  manière  de 
former  notre  opinion  sur  un  auteur*  dont  nous 
pouvons  nous  - mêmes  examiner  les  ouvrages  , 
quoique  très-propre  à flatter  notre  paresse  ou  à 
satisfaire  notre  curiosité , ne  contribueroit  que  bien 
peu  à éclairer  notre  jugement.  C’est  en  lisant  les 
écrits  qui  nous  restent  encore  de  Laurent  de 
Médicis , que  nous  nous  ferons  une  juste  idée  de 
son  mérite  en  général,  comme  poète,  et  que  nous 
parviendrons  à déterminer  jusqu’à  quel  point  ils 
ont  contribué  à la  réforme  du  goût  parmi  ses 
concitoyens , ou  quel  degré  d’influence  ils  ont  eu 
sur  les  progrès  ultérieurs  de  la  littérature. 

L’objet  principal  et  la  grande  fin  de  la  poésie. 
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et  par  conséquent  le  véritable  but  auquel  le  poète 
aspire,  c’est  à nous  donner  une  idée  claire  et  par- 
faite du  sujet  qu’il  entreprend  de  traiter.  Ce  que  le 
peintre  opère  par  la  variété  des  couleurs,  par 
l’ombre  et  la  lumière , le  poète  l’exprime  par  un 
langage  approprié  à son.  sujet.  Le  premier  ne 
saisit  que  les  contours  et  les  formes  extérieures, 
seulement  dans  une  attitude  donnée  ; le  second 
enveloppe , pour  ainsi  dire , son  objet , le  pé- 
nètre-, et  en  expose  à nos  regards  les  qualités  les 
plus  cachéps.  Sous  le  pinceau  de  l’un,  tout  est 
froid  et  inanimé  (*)  : sous  la  plume  de  l’autre  , 
tout  respire  , tout  se  meut  j- le  cœur  se  resserre 
ou  se  dilate  au  gré  de  l’imagination  brillante  qui 
le  séduit , et  qui  , par  la  variété  des  impressions 
qu’elle  produit , rivalise  avec  la  nature  elle- 
même. 

La  simple  description  des  objets  naturels  est 
peut-être  le  genre  de  poésie  qui  llatte  le  plus  les 
jeunes  esprits , et  probablement  ce  fut  à celui-là 
que  se  bornèrent  les  premiers  poètes  : on  peut 
le  comparer  à la  mélodie,  qui  est,  en  musique, 

(*)  Les  amateurs  de  la  peinture  contesteront  certainement 
à l’auteur  la  vérité  et  la  justesse  rie  cette  assertion,  et  ils  auront 
raison.  Il  peut  se  trourer  des  tableaux  froids  et  inanimés  , et 
des  poèmes  glacés  : m;:is  ce  sont  de  mauvais  peintres  qui  font 
•les  uns , et  de  mauvais  poètes  qui  font  les  autres.  ( Note 
du  traducteur.  ) 
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ce  qui  charme  le  plus  l’oreille  la  moins  exercée.' 
C’est  clans  cette  partie  que  Virgile  est  un  grand 
maître  (1).  Mais  les  conceptions  de  Dante  sont 
encore  plus  vives  , et  le  langage  dans  lequel  il 
les  exprime  a peut-être  quelque  chose  de  plus 
précis.  A mesure  qu’on  le  suit , ses  écarts  les  plus 
bizarres  prennent  un  air  de  réalité  qui  fait  illu- 
sion. Comparé  à ses  touches  vives  et  animées, 
combien  le  coloris  de  Pétrarque  est  foible  et  pâle  ! 
Mais  chez  celui  - ci  l’harmonie  des  teintes  dé- 
dommage de  leur  défaut  de  vigueur.  Les  ouvrages 
de  Laurejit  sont  pleins  de  descriptions  très- 
soignées  des  beautés  de  la  nature  , et  souvent 
elles  tirent  un  nouveau  charme  de  ces  traits  dé- 
licats, de  ces  observations  fines , qui  frappent  parce 
qu’elles  peuvent  se  présenter  à tout  le  monde,  et 
que  pourtant  il  n’y  a que  .l’œil  de  l’artiste  qui 
sache  les  saisir  et  les  employer  à propos.  Ainsi 
la  description  d’un  hiver  d’Italie , par  laquelle 
commence  son  poème  d 'Ambra  (2)  , offre  plu- 
sieurs images  d’une  vérité  frappante  et  très-con- 
venablement placées. 

(1)  Quelles  sensations  délicieuses,  claires  et  distinctes  , ces 
deux  Vers  présentent  à notre  imagination  ! 

Speluncæ  , vivique  lacus  , ac  frigida  Tempe  , 

Mugitusque.boum , mollesque  sub  arbore  somni. 

(2)  Publié  pour  la  première  fois  à la  fui  du  présent  ou- 
vrage. 
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La  feuille  de  l’olivier  paroît  d’un  verd  très- 
foncé  j mais  en  dessous  elle  est  presque  blanche. 

L’uliva  in  qualche  dolce  piaggia  aprica  , 

Secundo  il  vento , par  or  verde  or  bianca. 

« L’olivier,  au  milieu  de  la  plaine  où  le  soleil  l’échauffe 
» de  ses  rayons,  paroît  tantôt  verd,  tantôt  blanc,  selon  que  le 
» vent  agite  son  feuillage.,  n 

Le  vol  des  grues,  quoique  souvent  décrit  par 
les  poètes,  ne  l’a  peut-être  jamais  été  dans  un 
langage  plus  pittoresque  qu’il  ne  l’est  dans  le  pas- 
sage suivant  du  même  poème  : 

Stridendo  in  ciel , i gru  veggons!  a lunge 
L’aere  stampar  di  varie  e belle  forme} 

E rultima  col  collo  steso  aggiunge 
Ov’  è quella  dinanzi  aile  vane  orme. 

« On  voit  dans  les  airs  les  bataillons  des  grues  y dessiner 
» au  loin  mille  formes  variées  et  qni  amusent  nos  yeux  ; 
» et  la  dernière  , le  cou  alongé  , s’empresse  de  suivre  la 
» trace  aérienne  de  celle  qui  la  précède.  » 

Voici  encore  un  tableau  de  ses  Selve  d’ A more 
qrii  est  plein  de  vérité  , de  grâce  et  de  sim- 
plicité : 

Al  dolce  tempo  il  bon  pastore  informa 

Lasciar  le  maudre,  o^e  nel  verno  giacque: 

E ’1  lieto  gregge  , che  ballando  in  tprma, 

■’  Torna  ail’  alte  montagne  , aile  fresche  acquêt 
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L’agnel  , trottando  pur  la  materna  orma 
■"Segue  ; ed  alcun  che  pur  or  ora  nacque 
L’amorevol  pastore  in  braccio  porta: 

Il  £do  cane  a tutti  fa  la  scorta. 

« Au  retour  du  beau  temps,  le  berger,  quittant  l’asyle  où  il 
» a passé  la  saison  rigoureuse  , donne  le  signal  du  départ  ; il  con- 
» duit  -vers  les  hantes  montagnes , ou  sur  les  bords  d’u«  ruisseau 
» frais  et  limpide  , ses  troupeaux  qui  bondissent  de  joie  : l’a- 
» gneau  saute , et  suit  en  chancelant  les  traces  de  sa  inère  ; et  s’il 
» en  vient  de  naître  un  dans  la  route,  le  berger  soigneux  et 
j>  vigilant  le  porte  dans  ses  bras  : cependant  son  .chien  fidèle 

» veille  sur  tout  le  troupeau  , et  lui  sert  d’escorte.  » 

» 

Il  y a dans  le  même  poème  une  description  de 
Y âge  d’or,  dans  laquelle  l’auteur  semble  avoir  mis 
tous  ses  soins  à choisir . des  images  telles  qu’on 
peut  supposer  que  les  présentoit  cet  heureux  état 
de  la  vie. 

La  description  des  objets  naturels  éveille  bientôt 
dans  l’ame  du  poète  des  sentiinens  analogues  à 
ceux  qui  l’occupent  : à mesure  que  son  cœur 
s’échauffe,  son  imagination  s’agrandit;  il  s’efforce 
de  faire  passer  dans  les  autres  une  idée  plus  dis- 
tincte ,*  plus  relevée , des  impressions  qu’il  a lüi- 
même  reçues.  De  là  l’origine  des  figures,  ou  du 
langage  figuré , dont  le  poète  se  sert  pour  décrire 
son  sujet  principal,  en  empruntant  les  qualités 
de  quelque  autre  objet  plus  généralement  connu, 
ou  plus  frappant  de  sa  nature.  Les  philologues 
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anciens  et  modernes  se  sont  amuses  à établir  entre 
ces  ligures  de  la  poésie  une  foule  de  distinctions 
extrêmement  subtiles  , mais  dont  la  plupart  ont 
plutôt  pour  objet  la  forme  que  le  fond  même  des 
pensées  ; la  comparaison  , explicitement  ou  impli- 
citement, en  est  et  en  sera  toujours  l’essence. 

C’est  dans  l’art  d’employer  les  comparaisons  que 
Laurent  de  Médicis  se  montre  souvent  très-heu- 
reux. Lorsqu’on  a soigneusement  observé  les  ou- 
vrages de  la  nature  , aussi  bien  dans  les  phéno- 
mènes généraux  qu’elle  présente  , que  dans  les 
opérations  mystérieuses  qui  échappent  à l’œil  inat- 
tentif ; lorsqu’on  connoît  parfaitement  tous  les 
chefs-d’œuvre  de  l’art,  et  qu’on  s’est  familiarisé 
avec  les  spéculations  les  plus  abstraites  de  la  phi- 
losophie ; tout  ce  qui  se  présente  à l’esprit  y 
réveille  une  foule  d’idées  relatives  à l’objet  qui 
nous  occupe , soit  à cause  de  la  ressemblance  géné- 
nérale  qu’elles  ont  avec  lui , soit  à cause  de  quelques 
circonstances  particulières  par  lesquelles  elles  y 
tiennent.  Laurent  a fait  servir  les  premières  à la 
clarté  et  à l’embellissement  de  ses  productions 
sérieuses  ; les  autres  ajoutent  de  la  saillie  et  de 
la  vivacité  à ses  compositions  légères.  Tantôt  un 
objet  extérieur , ou  une  action  corporelle  , reçoit 
d’une  autre  une  nouvelle  lumière  ; d’autres  lois 
ce  sont  des  phénomènes  naturels  que  le  poète  per- 
sonnifie , et  qu’il  éclaircit  par  des  images  sen- 
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si  blés  j dans  certaines  circonstances,  une  compa- 
raison avec  des  objets  du  monde  matériel  fait 
entrer  dans  l’esprit  des  idées  abstraites  et  entiè- 
rement métaphysiques.  Voici  un  exemple  assez, 
élégant  de  la  plus  simple  espèce  de  comparaisons. 

Quando  sopra  i nevosi  e<J  ait!  monti  , 

A polio  spande  il  suo  bel  lume  adorno  , 

Tal  i crin  suoi  sopra  la  bianca  gonna. 

( Son.  LXXHI.  ) 

et  Souvent  Apollon  répand  les  flots  de  sa  lumière  sur  les 
y>  sommets  des  monts  où  règne  une  neige  éternelle  ; telle  étoit  la 
y>  blonde  chevelure  de  ma  belle  sur  sa  robe  d’une  blancheur 
» éblouissante.  » 

Dans  son  églogue  intitulée  Corydon , le  berger, 
parlant  ainsi  à sa  dédaigneuse  maîtresse,  éclair- 
cit une  action  par  une  autre  : 

Lasso  quanto  dolor  io  aggio  avuto, 

Quando  fuggi  dagii  octhi  col  piô  scalzo  ; 

E con  quanti  sospir  ho  gii  tenuto 
Che  spine  o fere  venenose,  o il  balzo 
Non  offenda  i tuoi  piedi  ! io  mi  ritegno  , 

Per  te  fuggo  i pie  invano , e per  te  gli  alzo  : 

Corne  clii  drizza  stral  veloce  al  segno, 

Poi  che  tratt’  ha  , torcendo  il  capo  crede 
I)rizzar*lo  , egli  è già  fuor  del  curvo  legno. 

. f 

te  Hélas  ! combien  de  douleur  je  rrssentis  lorsque  je  te  vis 
» effrayée  te  dérober  à mes  yeux  ! Je  soupirois  , je  tremblois 
» que  les  ronces  cruelles , ou  quelque  reptile  venimeux,  ou 
» quelque  chûte  funeste , ne  blessât  tes  pieds  délicats , et  dont 

» l’un 
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» l’un  étoit  nud  ; je  me  retenois  , je  levois  un  pied  , j’avançois 
» l’autre  en  tremblant  comme  si  j’eusse  été  à ta  place.  Ainsi 
» celui  qui  dirige  vers  le  but  une  flèche  rapide  , la  suit  cn- 
» core  des  yeux  et  du  corps  lorsqu’elle  est  partie;  il  s’avance, 
» il  se  penche  , s’incline  comme  pour  la  diriger  , et  déjà 
» elle  vole  loin  de  l’arc  recourbé  qui  l’a  lancée.  » 

Le  sonnet  qn’on  va  lire  offre  encore  un  exemple 
de  la  manière  d’éclairer,  pour  ainsi  dire  , un  objet 
sensible  par  le  voisinage  d’un  autre.  On  y trouve 
aussi  la  comparaison  d’un  sentiment  abstrait,  avec 
une  belle  image  prise  dans  la  nature  : 

Sonetto. 

Oimè  che  belle  lagrime  fur  quelle 
Cbe  ’l  nembo  di  disio  stillando  mosse  ! 

Quando  il  giusto  dolor  che  ’l  cor  percosse,  . 

Sali  poi  su  nell’  amorose  stelle  ! 

Rigavon  per  la  delicata  pelle 

Le  bianche  guancie  dolcemente  rosse, 

Corne  chiar  rio  faria  che  ’n  prato  fosse , 

Fior  bianchi , e rossi , le  lagrime  belle  ; 

Lieto  amor  stava  in  l’amorosa  pioggia , 

Com’  uccel  dopo  il  sol,  bramate  tanto  , 

Lieto  riceve  ruggiadose  stille  (1). 

(i)  On  trouve  un  semblable  passage  dans  la  Mourning 
Muse  of  Thestylis  de  Spenser  : 

The  blinded  archer  boy, 

Like  larke  in  showre  of  rain, 

Sate  bathing  ofF  his  wings, 

And  glad  the  time  did  spend 

1.  V 
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Poi  piangcndo  in  quelli  occhi  ov’  egli  allogia  , 

Facea  del  bello  e doloroso  pianto 
Visibilmente  U9cir  dolci  faville. 

« Qu’elles  étoient  belles  , grands  dieux  ! ces  lermes  que 
» fit  couler  le  désir  impatient  d’une  dure  contrainte,  lorsque 
» la  juste  douleur  dont  le  cœur  étoit  pénétré  éleva  un  nuage 
» de  pleurs  sur  des  astres  de  l’amour  ! Elles  couloient  , ces 
» larmes  divines  , sur  des  joues  où  le  lis  semble  mêlé  d’une 


Under  those  chrystal  drops 

‘Whicb  fell  from  hcr  faire  eyes  , 

And  at  their  brightest  beams , 

Him  proyn’d  in  lovely  wise. 

M.  Warton  , dans  ses  Observations  sur  la  Fairy  Queen 
( vol  1er j p.  az3),  regarde  ce  passage  comme  une  imitation 
de  l’ Arioste  ( canto  II , stanza  LX.V  ) : 

Cosl  a le  belle  lagrime  le  piuine 
Si  bagna  amore , e gode  al  cliiaro  lume. 

Il  croit  cependant  que  les  vers  de  Spenser  ont  une  ressem- 
blance plus  frappante  avec  ceux-ci  de  Nie.  Archias  ( ou 
le  comte  Niccolo  d’Arco  , poète  latin  du  seizième  siècle  ) : 

Tum  suavi  in  pluvia  nitens  Cupido 
Insidebat , uti  solet  volucris , 

Ramo  , vere  novo  , ad  novos  tepores 
Post  solem  accipere  ætheris  liquores 
Gestire  et  pluviæ  ore  blandiendo. 

J’ajouterai  seulement  que  comme  Laurent  de  Médicis  est 
le  premier  à qui  cette  belle  idée  se  soit  présentée  , aucun 
de  ceux  qui  s’en  sont  emparés  depuis  ne  l’a  surpassé  dans 
la  manière  de  l’exprimer,  ^ „ 
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n teinte  légère  d’incarnat  ; elles  coûtaient  sur  cette  peau  dé- 
» licate  et  tendre,  comme  feroit  un  clair  ruisseau  dans  une 
» prairie  émaillée  de  fleurs  blanches  et  roses.  L’amour  satis- 
» fait  reccvoit  cette  pluie  amoureuse,  comme  l’oiseau  brûlé 
» par  l’ardeur  du  soleil  reço  t avec  j«ie  les  gouttes  de  la  rosée 
» si  long- temps  desirée.  Puis  en  pleurant  dans  ces  yeux  où  il 
» a fixé  son  asyle  , l’amour  faisoit  sortir  de  ces  larmes 
» si  belles  et  si  touchantes  de  brillantes  et  doucts  élin- 
» celles.  » 

Aux  exemples  qu’on  vient  de  voir  de  ce  genre 
de  figures,  je  n’en  ajouterai  plus  qu’un  dans  lequel 
le  poète  a tâché  d’expliquer  par  une  comparaison 
familière  , mais  ingénieuse  , le  commerce  mysté- 
rieux de  l’ainour  platonique  : 

Delle  caverne  antiche 

Trahe  la  fiamma  del  sol , fervente  e chiara  , 

Le  picciole  formiche. 

Sagace  alcuna  e sollecita  impara  , 

E dice  ail’  altrê  , ov’  lia  il  parco  villano 
Ascoso  astuto  un  monticel  di  grano ; 

Ond’  esce  fuor  la  nera  turba  avara  : 

Tutte  di  oiano  in  mano 
Vanno  e vengon  dal  monte; 

Porton  la  cara  preda  in  bocca  , e ’n  mano  : 

Vanno  leggieri  , e pronte  , 

E gravi  e carche  ritornon  di  fore. 

Fermon  la  picciola  orma 

Scontrandosi  in  cammino  ; e montre  posa 
L’üna  , quell’  altra  informa 
Dell’  alta  preda  ; onde  più  disiosa 
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Alla  dolce  fatica  ogn’  or  l’invita. 

Calcata  e spessa  è la  via  lunga , e trita  ; 

E se  riporton  ben  tutte  una  cosa  , 

Pii  cara  e più  gradita 
Sempre  è,  quant’  esser  deve 
Cosa,  senza  la  quai  nianca  la  vita. 

Lo  ingiuato  fascio  è lieve  , 

Se  ’l  piceiol  animal  senx’  esso  more. 

Cosi  li  pensier  miei 

Van  più  leggieri  alla  mia  donna  bella; 

Scontrando  <|uei  di  lei 

Fermons!,  e l’un  con  l’altro  allor  favella. 

Dolce  preda  s’  è ben  quanto  con  loro, 

Porlon  dal  caro  ed  immortal  tesoro. 

( Canz.  XII . ) 

« La  chaleur  du  soleil , sa  flamme  brillante  , invite  le» 
» fourmis  industrieuses  à sortir  de  leurs  antiques  cavernes; 
» quelqu’une  d’elles  , plus  adroite  et  plus  intelligente  , dé- 
» couvre  et  montre  aux  autres  l’endroit  où  l’économe  vil- 
» lageois  a caché  un  petit  monceau  de  grains.  Aussitôt  la 
» troupe  noire  et  avide  sort  en  hâte  de  son  trou  ; toutes  à 
» la  file,  vont  et  viennent  du  tas,  et  portent  ou  dans  leur 
» bouche  ou  dans  leurs  pattes  la  précieuse  proie  î elles  vont 
n avec  agilité  et  promptitude;  mais  elles  reviennent  lente- 
» ment  à cause  du  fardeau  qu’elles  entraînent.  Viennent-elles 
» à se  rencontrer  dans  le  chemin  , elles  s’arrêtent  un  instant  ; et 
» tout  en  se  reposant , l’une  d’elles  instruit  sa  compagne  de 
» l’heureuse  et  riche  découverte , et  lui  inspire  ainsi  le  désir 
» de  partager  la  douce  fatigue  de  la  communauté.  Le  long 
» chemin  qu’elles  parcourent  est  battu  sans  cesse;  et  quoique 
b toutes  rapportent  la  même  chose , cette  chose  leur  est  tou- 
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» jours  d’autant  plus  agréable  et  plus  précieuse , que  sans 
» elle  il  faudroit  qu’elles  mourussent  de  faim.  Le  fardeau  , 
» tout  pénible  qu’il  est,  leur  paroit  léger,  puisqu’il  est  enfin 
jo  le  soutien  de  leur  vie.  Ainsi  mes  pensées  s’empressent  de 
n voler  vers  la  beauté  qui  captive  mon  aine  ; elles  rencontrent 
» les  siennes,  s’arrêtent  et  s’entretiennent  mutuellement  dans  une 
» douce  intimité.  Heureuse  et  riche  conquête  , si  elles  peuvent 
» rapporter  quelque  chose  de  ce  rare  et  immortel  trésor!  x> 

Mais  le  poète  ne  se  borne  pas  à ces  peintures 
charmantes  des  objets  de  la  nature  ou  des  senti- 
mens  analogues  qu’ils  lui  inspirent  : il  s’élève  à 
des  tentatives  plus  hardies , et  les  objets  qui  l’en- 
vironnent semblent  avoir  le  mouvement  et  la 
vie  , et  jouir  à son  gré  de  la  faculté  de  sentir 
et  de  raisonner.  Les  montagnes  dans  leur  orgueil 
montrent  un  front  sourcilleux  , le  ruisseau  mur- 
mure et  se  plaint , les  bois  soupirent,  et  la  fable 
d’Orphée  semble  se  réaliser.  Pétrarque  sur-tout 
est  inépuisable  en  ce  genre  de  figures,  et  il  y a 
peu  d’objets  champêtres  qu’il  n’appelle  à partager 
les  sentimens  qui  l’agitent.  La  tendresse  de  l’amant 
inspire  l’imagination  du  poète  ; il  s’adresse  à eux 
comme  s’ils  pouvoient  connoître  et  ressentir  sa 
passion  5 il  leur  adresse  des  reproches  ou  des 
actions  de  grâces  , selon  qu’il  les  suppose  con- 
traires ou  favorables  au  succès  de  ses  vœux.  Les 
ouvrages  de  Laurent  fournissent  aussi  de  fré- 
quens  exemples  de  l’usage  de  cette  figure , qui 
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plus  que  toute  autre  donne  de  l’action  et  de  la 
chaleur  à la  poésie.  Dans  le  sonnet  suivant,  non 
seulement  il  anime  les  violettes;  mais,  par  une  fic- 
tion charmante , il  les  représente  comme  expliquant 
elles- mêmes  l’origine  de  leur  couleur  pourprée. 

Sonetto. 

Non  di  verdi  giardin  , ornati  , e colti , 

Del  soave  e dolce  aerc  Pestano  , 

Veniam  , madonna  , in  la  tua  bianca  mano  ; 

Ma  in  aspre  selve  , e valli  ombrose  colti , 

Ove  Venere  afllitta , e in  pensier  molli, 

Pel  periglio  d’Adon  correndo  invano, 

Un  spino  acuto  al  nudo  piè  villano 
Sparse  del  divin  sangue  i bosclii  folti  : 

Noi  sommettemmo  allora  il  bianco  fiore  , 

Tanto  che  ’i  divin  sangue  non  aggiunge 
A terra , ond’  il  color  purpureo  nacque. 

Non  aure  estive,  o rivi  tolti  a lunge 
Noi  nutrit’  anno  , ma  sospir  d’amore 
L’aure  son  sute , e pianti  d’Amor  l’acque. 

« Ce  ne  sont  pas  les  jardins  de  Pestum , ornés  d’arbres  ton- 
» jours  verds , où  l’on  respire  un  air  embaumé  , et  où  vo3 
» belles  mains  s’empressent  à nous  cueillir  5 ce  ne  sont  pas  ces 
» lieux  enchantés , madame  , qui  nous  ont  vu  naître.  Nous 
» habitions  les  sombres  forêts  et  les  vallées  ténébreuses,  où 
» Vénus  désolée  , et  en  proie  à mille  pensers  amers  sur  la 
» destinée  d’Adonis  , couroit  vainement  pour  chercher  son 
y>  malheureux  amant.  Une  épine  cruelle  déchira  son  pied  nud, 
» et  le  sang  de  la  déesse  jaillit  sur  la  mousse  épaisse  des 
» forêts.  Nos  fleurs  alors  étoient  blanches  : nous  nous  em- 
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» pressâmes  de  recevoir  ce  sang  précieux , pour  qu’il  ne  pénétrât 
» pas  jusqu’à  la  terre  , et  de  là  vint  notre  couleur  pourprée. 
» Les  zéphyrs  de  l’été , les  eaux  limpides  du  ruisseau  qui 
» serpentent  au  loin , ne  servent  point  à nous  entretenir  s 
*»  les  soupirs  de  l’amour  sont  le  zéphyr  qui  nous  rafraîchit  ; 
» ses  larmes  6ont  les  eaux  qui  nous  abreuvent.-» 

Le  domaine  du  poète  n’est  cependant  pas  borné 
1 la  représentation  et  à la  combinaison  des  objets 
matériels  et  extérieurs;  les  affections,  les  passions 
de  l’ame  humaine  , les  idées  abstraites  des  êtres 
purement  spirituels , exercent  à leur  tour  les 
facultés  de  son  intelligence  : mais  pour  qu’il  puisse 
en  faire  usage , il  est  nécessaire  qu’elles  prennent 
une  forme  -visible  et  matérielle , distinguée  par 
leurs  attributs,  par  leurs  propriétés  et  par  leurs 
effets.  L’imagination  du  poète  leur  donne  cette 
forme,  et  alors  ils  deviennent  propres  à remplir 
son  dessein  comme  s’ils  'étoient  les  objets  de  nos 
sens  extérieurs.  Le  temps  donne  à quelques-uns 
de  ces  enfans  de  l’imagination  une  sorte  d’iden- 
tité que  la  prescription  fait  admettre  , et  les 
formes  symboliques  du  plaisir  ou  de  la  sagesse 
se  présentent  à nos  esprits  d’une  manière  à peu 
près  aussi  distincte  que  celles  cl’Ajax  ou  d’Achille  , 
qui  sont  prises  dans  la  nature.  Ainsi  revêtues  de 
corps,  elles  deviennent  des  acteurs  importans  dans 
le  drame,  et  on  les  distingue  à peine  des  person- 
nages humains  : mais  quoique  les  régions  de  la 
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poésie  paroissent  peuplées  de  ces  êtres  fantas- 
tiques , le  génie  peut  encore  inventer , varier  et 
combiner  leurs  formes  à l’infini. 

Si  les  modernes  surpassent  les  anciens  dans 
quelqu’une  des  parties  de  la  poésie,  c’est  dans  celle 
que  nous  examinons  ici.  On  auroit  tort  néanmoins 
de  supposer  qu’ils  fussent  insensibles  aux  effets  qui 
résultent  de  ce  charme  puissant;  mais  on  peut 
affirmer  avec  vérité  qu’ils  ont  usé  de  cette  faculté 
créatrice  avec  beaucoup  plus  de  sobriété  et  moins 
de  succès  que  leurs  modernes  rivaux.  Je  conviens 
que  les  uns  et  les  autres  ont  usé  du  privilège  de 
donner  des  sens  aux  objets  inanimés  ; mais  l’effort 
encore  plus  hardi  de  revêtir  d’un  corps  les  êtres 
abstraits,  et  de  les  rendre  par  ce  moyen  susceptibles 
d’être  représentés  aux  yeux,  appartient  presque 
exclusivement  aux  modernes  (i).  Cependant , si 

» (i)  Si  Virgile  a personnifié  d’une  manière  extrêmement  ingé- 

nieuse la  renommée  , si  Horace  nous  a parlé  de  son  atra  curay 
si  Lucrèce  a tracé  une  peinture  effrayante  de  la  superstition, 
leurs  portraits  sont  si  vagues,  qu’à  peine  peuvent-ils  donner  une 
idée  distincte  des  objets  ; ils  les  ont  caractéiisés  par  leurs  qua- 
lités et  leurs  effets,  plutôt  qu’ils  ne  les  ont  revêtus  de  leurs  attri- 
buts poétiques  (*). 

(*)  tl  me  semble  que  c’est  ce  vague  même  et  celte  indécision  qui  font 
le  mérite  des  peintures  allégoriques;  elles  plaisent  parce  qu’elles  tou- 
chent le  tœiir,  ou  parce  qu’elles  intéressent  l’esprit.  Si  elles  étoient  de 
nature  à faire  impression  sur  l’imagination  comme  objets  des  sens , elles 
ne  seroiem  pas  plus  agréables  en  poésie  qu’en  peinture,  où  on  ne  le» 
soutire  presque  plus.  ( Acte  du  traducteur.  ) 
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nous  parcourons  le  petit  nombre  d’auteurs  qui 
précédèrent  Laurent  de  Médicis,  nous  ne  trouve- 
rons que  dans  ses  écrits  plusieurs  exemples  f’rap- 
pans  de  cet  art  de  revêtir  d’un  corps  les  êtres 
purement  abstraits,  et  qui  embellit  d’une  manière 
si  remarquable  les  poèmes  de  l’Arioste,  de  Spenser, 
de  Milton , et  des  autres  écrivains  du  premier  rang 
qui  les  ont  suivis , tous  nés  en  Italie  , ou  ayant 
formé  leur  goût  sur  les  poètes  de  cette  nation  (1). 

(i)  Un  des  plus  beaux  morceaux  de  Pétrarque  en  ce  genre 
est  celui  où  il  a personnifié  la  liberté  dans  une  belle  ode  , qui  , 
à cause  de  l’intention  politique  qui  s’y  manifeste  , a été  re- 
tranchée de  plusieurs  éditions  de  ses  ouvrages. 

Liberté  , dolce  e disiato  bene! 

Mal  conosciulo  a cbi  talor  no  ’l  perde  ; 

Quanto  gradito  al  buon  mondo  esser  dei  ! 

Per  te  la  vita  vien  fiorita  e verde  , 

Per  te  stato  gioioso  mi  mantiene  , 

Ch’  ir  mi  fa  somigliante  a gli  alti  Dei. 

Senza  te,  lungamente  non  vorrei 
Ricchezze  , onor  , e cio  ch’  nom  più  desia  j 
Ma  teco  ogni  tuguiio  acqueta  l’aima. 

« Liberté,  bien  si  précieux  et  si  désiré,  que  méconnoît  celui 
» qui  ne  t’a  jamais  perdue  , combien  tu  dois  être  clière  au 
» monde!  C’est  toi  qui  embellis  de  fleurs  notre  existence;  c’est 
m par  toi  que  je  passe  , au  milieu  de  la  joie  et  des  plaisirs  , une 
■n  vie  pareille  à celle  des  dieux.  Sans  toi  je  dédaigne  les  ri- 
» chesses  , les  honneurs  , tout  ce  qui  flatte  le  plus  les  désirs 
x>  de  l’homme.  Avec  loi  je  saurai  vivre  heureux  et  tranquille 
•»  seus  la  plus  humble  chaumière.  » 
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Les  écrits  de  Laurent  offrent  plusieurs  exemples 
de  cet  art  de  personnifier  en  poésie , qui  peuvent 
supporter  la  comparaison  avec  tout  ce  que  ses 
plus  illustres  successeurs  ont  fait  de  mieux  dans  le 
même  genre.  De  ce  nombre  est  le  portrait  de  la 
jalousie , que  l’on  va  lire  : 

Solo  una  vecchia  in  un  oscuro  canto  , 

Pallida , il  sol  fuggendo , si  scdea, 

Tacita  sospirando  , ed  un  àmmanto 
D’un  incerto  color  cangiante  havea: 

Cento  occhi  lia  in  testa , e tutti  versan  pianto 
E cent’  orecchic  la  maligna  dea  : 

Quel  ch’  è , quel  che  non  è,  trista  ode  e vedej 
Mai  dorme  , ed  ostinata  a se  sol  crede. 

«r  Une  vieille  femme  étoit  assise  dans  un  coin  obscur, 
*>  pâle,  fuyant  la  lumière  du  soleil  , et  couverte  d’un  manteau 
» d’une  couleur  changeante  et  incertaine  ; elle  ne  parloit  pas  , 
» mais  elle  soupiroit.  La  malfaisante  déesse  a cent  oreilles 
» et  cent  yeux  qui  tous  versent  des  pleurs.  Toujours  triste  , 
» elle  voit  et  entend  ce  qui  est  et  ce  qui  n’est  pas  } jamais 
» elle  ne  dort  , jamais  elle  ne  veut  croire  qu’elle-raême.  » 

Si  les  traits  dont  il  a peint  l’espérance  ont 
quelque  chose  de  plus  indécis,  il  faut  l’attribuer 
à la  nature  de  cette  passion  , que  l’incertitude 
même  sert  en  quelque  sorte  à caractériser. 

È una  donna  di  statura  immensa  , 

La  cima  de’  capelli  al  ciel  par  monti; 

Formata  e vestita  è di  nebbia  densa  j 
Abita  il  soramo  de’  più  alti  monti. 
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Se  i rnigoli  guardando  un  forma,  pensa 
Nove  forme  veder  d’animal  pronti, 

Che  ’l  vento  muta  , e poi  di  novo  figne 
Cosl  amor  questa  vana  dipigne. 

« C’est  une  femme  d’une  stature  immense , dont  la  tête 
3>  semble  se  perdre  dans  les  cieux  ; elle  est  composée  de 
» nuages,  et  ce  sont  des  nuages  qui  forment  son  vêtements 
n elle  habite  le  sommet  des  plus  hautes  montagnes.  Celui 
•>  qui  regarde  les  nuages  la  voit  prendre  incessamment  des 
>5  formes  d’animaux  fantastiques  , et  qui  varient  à chaque 
33  moment  : le  vent,  qui  leur  donne  uno  agilité  surprenante, 
3>  change  aussi  sans  cesse  leurs  figures.  Ainsi  l’amour  change 
33  à chaque  instant  pour  nous  les  illusions  de  l’espérance.  33 

Les  êtres  qui  composent  sa  suite  sont  aussi  par- 
faitement caractérisés. 

Seguon  questa  infelice  in  ogni  parte 
Il  sogno , e l’augurio , e la  bugia , 

E ebiromanti,  ed  ogni  fallace  arte. 

Sorte,  indovini , e falsa  profezia: 

La  vocale,  e la  scritta  in  scioccbe  carte,  | 

C]ie  dicon  , quando  è stato,  quel  che  fia  : 

L’archimia  , e chi  di  terra  il  ciel  misura, 

E fatta  a volontà  la  conjettura. 

« Par -tout  les  songes  vains  , l’imposture  , les  augures, 
33  suivent  cette  trompeuse  déesse  ; et  les  chiromanciens , et 
3>  les  devins,  les  sorts,  les  fausses  prophéties,  enfin  tout  ce 
3>  qui  compose  l’art  de  tromper  : ils  disent  ce  qui  doit  arriver 
33  d’après  ce  qui  est  déjà  passé.  Vient  ensuite  l’alchymie  , et 
33  l’astrologie,  qui  de  la  terre  prétend  connoitre  les  cieux, 
33  et  forme  toujours  ses  conjectures  au  grc  de  qui  la  consulte.» 
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Je  ne  yeux  pas  priver  mes  lecteurs  de  la  belle 
et  ingénieuse  description  de  la  formation  des 
chaînes  d’un  amant,  quoique  ce  morceau  ne  soit 
pas  peut  être  rigoureusement  du  même  genre  que 
les  précédens. 

Non  già  cosi  la  mia  bella  catena 

Stringe  il  mio  cor  gentil,  pîen  di  dolcezza  : 

Di  tre  nudi  composta  licto  il  mena 
Con  le  sue  inani  ; il  primo  fe  bellezza, 

La  pietà  l’altro  per  sî  dolce  pena , 

£ l’ultro  ainor  ; nè  tempo  alcun  gli  spezza  : 

La  bella  imno  insierae  poi  gli  strinse 
£ di  si  dulct  laccio  il  cor  avvinse. 
************ 

Quando  tessuta  fu  questa  catena 

L'aria,  la  teira,  il  ciel  liefo  concorse  t 
L'aria  non  fu  gi animai  tanlo  sertina, 

Nè  il  sol  giammai  si  bella  luce  porse  : 

Di  frondi  giovinc  ttc  , e di  fior  piena 
La  terra  lieta  , ov’  un  chiar  rivo  corse  : 

Ciprigna  in  grernbo  al  padre  il  di  si  mise  , 

Lieta  miré  dal  ciel  quel  loco  e rise. 

Dal  divin  capo,  ed  amoroso  seno  , 

Prese  con  ambo  man  rose  diverse, 

E le  sparse  nel  ciel  queto  e sereno  ? 

Di  questi  lior  la  mia  donna  coperse,  1 

Giove  benigno,  di  letizia  pieno  , * 

Gli  umani  orecchi.  uel  bel  giorno  aperse 
A sentir  la  celeste  melodia  , 

Cbe  in  canti , ritmi , e suon  , dal  ciel  renia. 
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« Qu’elle  est  belle,  la  chaîne  qui  lie  mon  cœur  rempli  d’uns 
jo  douce  joie!  Elle  est  formée  de  trois  nœuds  i le  premier 
» fut  fait  parla  beauté;  la  compassion  pour  une  si  douce  peine 
30  a fait  le  second,  et  le  troisième  est  l’ouvrage  de  l’amour: 
» le  temps  ne  sauroit  les  rompre.  La  main  de  ma  belle  ma !- 
» tresse  les  a serrés  tous  trois , et  a enchaîné  mon  cœur 
s dans  ce  charmant  lien. 

* * * ************* 

» Quand  cette  chaîne  fut  tissue , l’air  , la  terre  et  le  ciel 
3o  se  réunirent  pour  applaudir  à ce  merveilleux  travail.  Jamais 
» l’air  ne  fut  plus  serein  ; jamais  le  soleil  ne  répandit  une 
» lumière  plus  pure.  La  terre,  couverte  de  feuilles  naissantes 
» et  émaillée  de  mille  fleurs  , au  milieu  desquelles  serpentait 
» un  clair  ruisseau , prenoit  part  à l’alégresse  commune.  La 
30  déesse  de  Cythère,  mollement  appuyée  sur  le  sein  de  son 
» père  , sourit  du  haut  des  deux  en  voyant  ce  séjour  ea- 
oo  chanté. 

00  Ensuite  prenant  sur  sa  tête  et  sur  son  sein  amoureux  les 
30  roses  qui  le  parent  , elle  les  répandit  dans  le  ciel  serein 
» et  tranquille  : elle  couvrit  ma  dame  de  ces  fleurs.  Jupiter  f 
>0  plein  de  bonté  , et  pénétré  d’une  douce  satisfaction  , rendit 
00  en  ce  beau  jour  les  humains  sensibles  à la  divine  mélodie , 
00  dont  les  sons,  le  rhythme  et  les  accords  descendoient  du  ciel 
>0  sur  la  terre,  oo 

D’après  les  divers  passages  que  nous  venons 
de  citer , on  peut  se  former  une  idée  générale 
des  talens  de  Laurent  de  Médicis  : on  ne  sauroit 
douter  qu’il  ne  possédât  les  qualités  qui  consti- 
tuent essentiellement  le  poète.  Mais  avant  que  de 
pouvoir  porter  un  jugement  absolu  sur  le  mérite  de 
ses  ouvrages  , il  est  nécessaire  de  considérer  le  but 
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qu’il  se  proposa  dans  l’usage  qu’il  fit  de  ses  ta- 
lens  , et  cela  ne  se  peut  faire  qu’en  passant  en 
revue  les  divers  genres  de  poésie  dans  lesquels  il 
exerça  sa  plume.  Cet  examen  nous  donnera  en 
môme  temps  occasion  de  déterminer  jusqu’à  quel 
point  il  imita  ses  prédécesseurs,  et  en  quoi  il  a lui- 
même  servi  de  modèle  à ceux  qui  l’ont  suivi. 

Le  sonnet  italien  est  un  genre  de  composition 
dont  l’origine  est  presque  aussi  ancienne  que  la 
langue  elle -môme  , et  paroît  remonter  à cette 
époque  où  la  langue  latine , corrompue  par  la 
prononciation  vulgaire,  et  mêlée  avec  les  idiomes 
des  différentes  nations  qui  de  temps  en  temps 
ravageoient  l’Italie,  prit  le  nom  d e lingua  volgare. 
Ce  langage , quoique  barbare  et  grossier  au  com- 
mencement , fut  réduit  par  des  progrès  suc- 
cessifs à des  règles  déterminées , et  acquit  enfin 
la  prééminence  sur  la  langue  latine,  non  seule- 
ment dans  le  commerce  ordinaire  de  la  vie,  mais 
encore  dans  les  compositions  écrites  des  gens 
instruits.  La  forme  du  sonnet , assujetti  à des 
règles  particulières  de  versification,  et  à un  cer- 
tain nombre  de  vers  , étoit  probablement  in- 
connue aux  poètes  romains  ; mais  il  y a lieu  de 
croire  qu’elle  nous  vient  des  Provençaux  , quoi- 
qu’on puisse  trouver , dès  le  treizième  siècle , des 
exemples  de  stances  régulières  telles  qu’on  les 
emploie  encore  dans  ce  genre  de  composi-* 
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tion  (1).  Depuis  ce  temps  jusqu’à  nos  jours,  le 
sonnet  n’a  point  changé  de  forme,  et  n’a  point 
cessé  d’être  le  genre  de  poésie  le  plus  générale- 
ment estimé  en  Italie.  On  peut  néanmoins  mettre 
en  question  si , à tout  prendre , la  poésie  ita- 
lienne a tiré  un  grand  avantage  de  ce  goût  ex- 
clusif et  universel  pour  le  sonnet.  Les  limites 
étroites  dans  lesquelles  il  est  resserré  , ne  com- 
portent guère  cette  suite  et  cette  étendue  d’idées 
qui  se  présentent  d’elles-mêmes  à un  esprit  déjà 
bien  pénétré  de  son  sujet.  Au  contraire , il  semble 
destiné  à faire  briller  quelque  pensée  distincte,  que 
l’on  est  obligé  d’étendre  ou  de  resserrer,  suivant 
que  les  lois  de  ce  genre  de  poésie  l’exigent.  Le 
plus  grand  mérite  des  maîtres  dans  cet  art  con- 
siste donc  à faire  choix  d’un  sujet  qui  ne  soit  ni 
trop  long  ni  trop  court  pour  l’espace  qu’on  veut  lui 
faire  occuper  (2).  Il  arrive  de  là  que  l’invention 


(1)  On  trouvera  des  recherches  curieuses  et  savantes  sur 
l’origine  du  sonnet , dans  les  Annotazioni  di  Francesco  Redi 
al suo  ditirambo  di  Bacco  in  Toscana  , p.  99. 

(2)  Les  réflexions  suivantes  de  Laurent  de  Médicis  sur  ce 
genre  de  composition  sont  aussi  judicieuses  que  fines  et  pré- 
cises : La  brevità  del  sonetto  non  comporta  che  una  parola  sia 
varia  , ed  il  vero  subietto  e matcria  del  sonetto  debbe  essore 
qualche  acuta  e gentile  sentenza  , narrata  attamente  ; cd  in 
pochi  versi  ristretta , e fuggendo  la  oscurità  e durezza, 
( Comment,  sopra  alcuni  de’  suoi  sonetti,  p.  120.) 
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est  toujours  resserrée  , et  que  l’esprit , sans  cesse 
contraint  et  gêné  , ne  sauroit  se  permettre  aucun 
de  ces  écarts  qui  embellissent  les  autres  genres  de 
composition.  Voilà  aussi  pourquoi  le  sonnet  est 
plus  propre  à faire  briller  les  étincelles  de  l’es- 
' prit  qu’à  déployer  les  flammes  du  génie,  pourquoi 
il  est  presque  uniquement  employé  à l’expression 
des  sentimens  d’une  passion  amoureuse  ; sujet  que 
sa  nature  toujours  variée,  et  les  analogies  infi- 
nies auxquelles  il  donne  lieu  , rendent  plus  sus- 
ceptible qu’aucun  autre  d’être  découpé  , pour 
ainsi  dire , en  pensées  , en  sentimens  détachés,  du 
genre  de  ceux  qui  servent  à la  composition  du 
sonnet. 

Le  génie  sévère  de  Dante  se  soumit  néanmoins 
bien  souvent  à cette  contrainte.  On  trouve  dans 
sa  Vita  nuova , on  trouve  un  grand  nombre  de 
sonnets  qui  portent  l’empreinte  de  son  caractère 
et  dans  lesquels  l’auteur  de  la  divina  Comedia 
ne  paroît  pas  se  démentir.  Tous  ses  sonnets 
ont  pour  objet  constant  et  uniforme  les  louanges 
de  sa  Béatrix  : mais  sa  passion  est  si  épurée , 
elle  l’élève  si  fort  au-dessus  des  objets  grossiers 
et  terrestres  , que  ses  commentateurs  ont  été 
fort  en  peine  de  savoir  si  l’objet  de  son  ado- 
• ration  avoit  eu  dans  le  monde  une  existence 
réelle , ou  si  c’étoit  quelque  chose  de  plus  que 
l’idée  abstraite  de  la  sagesse  ou  de  la  philo- 
sophie. 
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Sophie  (t).  Il  est  certain  que  les  pensées  pro- 
fondes , et  quelquefois  tout-à-fait  obscures,  de  cet 
auteur  , paroissent  peu  accommodées  à l’intelli- 
gence du  sexe  auquel  il  adressoit  ses  écrits,  qui 
n’etoient  guère  propres  à assurer  le  succès  d’une 
passion  amoureuse.  Au  reste,  ce  n’est  pas  sur  cette 
partie  de  ses  ouvrages  qu’est  fondée  la  réputation 
de  Dante  comme  poète.  Mais  Pétrarque  (2),  dont 

O)  Quelques-uns  de  ses  sonnets,  s’ils  avoient  été  composé» 
dans  des  temps  postérieurs  , auraient  paru  toucher  de  bien 
près  à l’impiété.  Ainsi  le  poète  adresse  ces  paroles  au  fidèle— 
en  amour.  — 

A ciascun  aima  presa , e gentil  core, 

Nel  cui  cospetto  viene  il  dir  présente, 

In  ciè  chè  mi  rescrivan  suo  parvente , 

Salute  in  lor  signore  — cioè  Amore. 

Et  dans  un  autre  endroit  , faisant  allusion  à un  passai 
très-connu  : b 


O voi  che  per  la  via  d’amor  passate  , 

Attendete  e guardate 

S’  egli  è dolore  alcun  cjuanto  ’l  mio  grave. 

( Vit  a nuova  di  Dante,  Fir.  1723.  ) 
(a)  Interpretabatur  olim  nostri  Petrarchae  elegias , fyri- 
eosque,  quibus  Lauram  canif,  aderantque  adversarii , qui 
Lauram  fuisse  nrgarent , asserenntqne  nonillo  nomine puellam. 
a se  amatam  intelljgi  , sed  aliud  allegoricè  ibi  latere.  ( Land 

?.  yZr*'  Hor‘  lib-  11  » Band.  Specimen 

Lut  F/or.  vol.  I,  p.  23a.  ) Landino  parait  se  moquer  ici 
«e  la  subtilité  de  ces  critiques, 

*•  X 
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on  néglige  entièrement  les  antres  productions , 
ne  doit  qu’à  ses  sonnets  et  à ses  pièces  lyriques 
la  gloire  dont  il  jouit  depuis  si  long-temps.  Sans 
dégrader  son  sujet  par  des  images  grossières  ou 
sensuelles,  il  l’a  rendu  susceptible  d’être  parfai- 
tement saisi  par  toutes  les  classes  de  lecteurs  $ et 
soit  que  sa  passion  fût  réelle  ou  supposée  , car 
c’est  ce  dont  on  doute  encore  même  à présent,  il 
a peint  les  effets  de  l’amour  pour  toutes  les  situa- 
tions, pénétré  dans  tous  les  replis  du  cœur  humain  $ 
en  sorte  qu’il  est  presque  impossible  pour  un  amant 
de  se  trouver  affecté  de  quelque  sentiment  dont 
il  ne  trouve  la  peinture  dans  un  endroit  ou  dans 
un  autre  de  cet  intéressant  auteur. 

Les  sonnets  de  Laurent  de  Médicis,  sans  avoir 
la  pureté  de  ceux  de  Dante , ou  le  poli  et  l’har- 
monie de  ceux  de  Pétrarque,  ont  cependant  un 
très-grand  mérite  poétique.  Véritablement  on  peut 
regretter  qu’ils  soient,  comme  ceux  de  ses  deux 
illustres  devanciers,  presque  tous  consacrés  à un 
seul  sujet , à l’amour  : mais  il  y a répandu  tant 
de  variété,  il  les  a embellis  par  un  si  grand  nombre 
d’images  tirées  d’autres  sources , qu’ils  doivent 
échapper  au  reproche  général  d’insipidité  qu’on 
fait  à ce  genre  de  composition  , si  fort  en  vogue 
chez  les  Italiens.  Il  a cherché  deS  images  dans 
presque  tous  les  phénomènes  de  la  nature , dans 
les  annales  de  l’histoire , dans  les  labiés  de  la 
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mythologie  , et  dans  les  mystères  de  la  philoso- 
phie platonique,  et  il  a su  les  présenter  avec  un 
éclat  et  une  vivacité  qui  n’appartiennent  qu’à 
lui.  Si  les  productions  de  Dante  portent  le  même 
caractère  de  grandeur  et  de  noble  sévérité  que 
les  tableaux  de  Michel- Ange,  si  celles  de  Pétrarque 
nous  rappellent  le  pinceau  gracieux  et  facile  de 
Raphaël,  on  peut  comparer  les  ouvrages  de  Lau- 
rent aux  travaux  des  maîtres  de  l’école  véni- 
tienne , qui  ont  moins  de  correction  , mais  plus 
de  chaleur.  Les  poètes,  ainsi  que  les  peintres, 
ont  formé  .chacun  une  école  à part;  ils  ont  eu 
leurs  imitateurs  et  leurs  admirateurs  exclusifs. 
Au  commencement  du  siècle  suivant , le  célèbre 
Pierre  lîembo  tenta  de  faire  revivre  le  style  de 
Pétrarque;  mais  ses  sonnets,  quoiqu’écrits  avec 
pureté  et  correction  , pèchent  par  la  gêne  et  la 
fadeur.  On  trouve  plus  d’aisance  et  une  plus 
grande  abondance  de  sentimens  dans  ceux  de 
Casa , formés  sur  le  même  modèle.  Les  auteurs 
qui  vinrent  ensuite  surent  unir  à la  correction 
de  Pétrarque  la  touche  vigoureuse  et  animée  de 
Laurent;  et  c’est,  dans  les  ouvrages  de  l’Arioste, 
d*  deux  Tasses  , de  Costanzo  , de  Tansillo  et 
de  Guarini , qu’on  voit  la  poésie  italienne  portée 
à son  plus  haut  degré  de  perfection. 

Les  sonnets  de  Laurent  sont  mêlés  de  canzonl , 
de  scstinc , et  d’autres  pièces  lyriques  également 
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remarquables  par  la  noblesse  et  la  grâce  des 
pensées  et  par  l’éclat  de  l’expression.  Cependant 
l’un  de  ses  biographes,  Fabroni,  trouve  ses  odes  ' 
généralement  inférieures  à ses  sonnets  ; mais  nous 
avouons  que  nous  ne  sommes  pas  très  - frappés 
de  la  justesse  de  cette  observation.  On  ne  sau- 
roit  nier  pourtant  que  la  plupart  de  ses  écrits 
ne  se  ressentent  un  peu  trop  de  la  précipitation 
avec  laquelle  il  est  probable  qu’il  les  composoit , 
et  qu’il  s’y  trouve  par  fois  des  façons  de  parler 
qui  auroicnt  à peine  été  tolérées  dans  les  écri- 
vains plus  châtiés  et  plus  polis  du  siècle  suivant. 

Le  langage  de  Laurent  de  Médicis  paroît  même 
plus  antique  , plus  mélangé  des  expressions  gros- 
sières du  dialecte  vulgaire  que  celui  de  Pétrarque, 
qui  avoit  écrit  si  long-temps  avant  lui.  Au  reste, 
malgré  ces  défauts , le  mérite  réel  de  ses  écrits 
a été  reconnu  par  tous  ceux  qui  ont  su  se  dé- 
pouiller d’une  partialité  injuste  pour  la  mode  du 
jour  , et  qui  , à travers  les  désavantages  d’un 
costume  un  peu  antique  et  négligé,  savent  recon- 
noître  les  véritables  beautés.  «C’est  l’or  de  la  mine, 

» dit  Muratori  en  parlant  de  ces  ouvrages  : il 
*>  est  un  peu  mêlé  de  terre  grossière  ; mais  c’est 
» toujours  de  l’or  (i)  ».  Les  Selve  d’Amore  de 
Laurent  de  Médicis  sont  un  poème  assez  consi- 


(i)  Murat,  délia  perfetta  poesia  italiana  , vol.  II,  p.  3j6. 
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dérable  en  rime  octave,  et  qui  n’est  point  infé- 
rieur à ses  sonnets  et  à ses  poésies  lyriques  (i). 
Ce  lut  Boccace  qui  le  premier  donna  une  forme 
régulière  à la  stance  , qui  est  devenue  le  mode 
de  versification  le  plus  généralement  goûté  en 
Italie,  et  qui  a été  introduite  avec  beaucoup  de 
succès  dans  la  poésie  anglaise.  Boccace  l’employa 
dans  ses  romans  héroïques , la  ThcsciJe  et  le 
Filostrato  ; mais  les  poèmes  de  l’Ariostc  et  du 
Tasse  l’ont  entièrement  consacrée  aux  composi- 
tions épiques.  Laurent  étoit  très- jeune  lorsqu’il 
composa  ces  stances , et  l’on  peut  juger  de  l’es- 
time que  ses  contemporains  en  firent,  par  le  grand 


✓ 


(i)  Ce  poème  a été  imprimé  plusieurs  fois.  La  plus  an- 
cienne édition  que  j’aie  vue  porte  ce  titre  : Stanze  bcllissime  et 
omatissime , intitulate  le  Selve  d’ A more  , composte  dal  ma - 
gnifico  Loremo  di  Piero  di  Cosimo  de’  A Tedici,  impresso 
in  Pesaro  per  Hieronymo  Soncino  net  m.  cccccxiii  a dï  xr 
di  Julio.  Il  a été  aussi  réimprimé  à Venise  en  i554  par 
Matthio  Pagan  , et  se  trouve  dans  l’édition  des  Aides  et 
dans  celle  de  Bergame.  11  faut  pourtant  oltserver  que,  dans 
cette  dernière  édition,  le  poème  dont  nous  parlons  est  pré- 
cédé d’un  autre  morceau  de  trente  stances  , et  qui  fait  un 
aujet  entièrement  distinct  des  Selve  d’Arnore  , qui  ne  com- 
mencent qu'à  la  trente-un ième  stance.  l)opo  tanii sospi/i , e 
tanti  omet.  — Remarquons  encore  , puisque  nous  sommes 
entrés  dans  ces  détails  bibliographiques  , que  la  collection 
générale  des  poèmes  de  Laurent,  imprimée  par  Aide  en  i554, 
et  intitulée  , Poésie  volgari , nuovamente  stanipate , di  Lorenzr, 
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nombré  d’imitations  auxquelles  elles  donnèrent 
lieu.  Benivieni , Serafino  d’Aquila,  Politien,  Lu- 
dovico  Martelli  et  d’autres  , semblèrent  prendre 
plaisir  à s’exercer  à l’envi  les  uns  des  autres  dans 
un  genre  de  poésie  qui  ouvre  un  champ  vaste  à 
l’imagination  , et  dans  lequel  l’auteur  peut  se 
permettre  sur  chaque  sujet  tous  les  écarts  qu’il 


de'  Aledici  cite  fii  padre  di papa.  Leone , col  commento  del  me- 
desimo  sopra  alcuni  de'  suoi  sonetti , in  Vinegia , m.  n.  Liniy 
est  la  seule  où  se  trouvent  ses  commentaires  , et  qu’elle  étoit 
devenue  si  rare  , que  Cionacéi  lui-même  , l’éditeur  des  poé- 
sies sacrées  de  Laurent  et  des  autres  personnages  de  la  fa- 
mille de  Médicis  , ne  l’avoit  jamais  vue  ( Cionac.  Osser. 
28  ) ; et  Apostolo  Zeno  r dans  ses  notes  sur  la  Bibliotkeca 
italiana  de  Fontanini,  vol.  II,  p.  59,  ed.  Ven.  1753,  dit 
expressément  que  c’étoit  la  seule  édition  connue.  Il  y a , au 
reste  , une  différence  à remarquer  dans  les  exemplaires  ; la 
feuille  marquée  de  la  lettre  O ayant  été  réduite,  dans  la  plus 
grande  partie  de  l’édition,  à quatre  feuillets  au  lieu  de  huit.. 
Ori  croit  généralement  que  ce  fut  une  délicatesse  scrupuleuse 
de  l'imprimeur,  ou  plutôt  peut-être  la  peur  de  l’inquisition , 
qui  le  détermina  a supprimer  ainsi,  dons  les  exemplaires  qui 
n’étoient  pas  encore  vendus,  certains  passages  trop  libres  in- 
sérés dans  les  Canzoni  a ballo.  Voilà  pourquoi,  suivant  le 
jugement  pervers  des  bibliographes  et  des  faiseurs  de  collec- 
tions , les  exemplaires  où  se  trouve  la  feuille  O toute  entière  , 
ont  une  valeur  plus  considérable.  Les  ouvrages  de  Laurent 
ont  été  réimprimés  à Bergame  en  1760,  avec  plusieurs  mor- 
ceaux inédits  du  même  auteur. 


Digitized  by  Google 


Chapitre  V.  - 337 

juge  les  plus  propres  à fixer  l'attention  et  à mé- 
riter l’intérêt  de  sa  maîtresse  (1). 

Parmi  les  poèmes  de  Laurent  qui  sont  restés, 
depuis  trois  siècles , manuscrits  dans  la  biblio- 
thèque Laurentiana , et  que  l’on  donne  au  pu- 
blic pour  la  première  fois  à la  fin  de  cet  ou- 
vrage (2),  se  trouve  une  charmante  allégorie,  à 


(1)  Le  lecteur  sera  peut-être  bien  aise  de  trouver  ici  quelques 
éclaircissemens  sur  les  écrivains  qu’on  vient  de  nommer.  On 
a fait  une  édition  générale  des  ouvrages  de  Benivieni  à Venise 
en  i5a4;  mais  celui  dont  nous  parlons  ici  ne  s’y  trouve  pas  : 
il  est  intitulé , I dilcttevoli  Amori  di  messer  Girolamo  Beni- 
vieni  Fiorentino  , imprimé  à Venise  en  i53y  par  Nicolo 
d’Aristotile  di  Ferrara , detto  Zoppino , avec  un  autre  poème 
intitulé  , Cacisa  bellissinia  del  reverendissimo  Egidio  > et 
diverses  pièces  du  comte  Matteo  Bojardo.  — Strambotti  di 
Serafino  d’Aquila  fut  un  poète  et  un  improvisateur  célèbre; 
il  naquit  en  1466  et  mourut  en  i5oo.  (Tikae.  Storia  délia 
Eetter.  Ital.  vol.  VI,  part.  II,  p.  i54.  ) Ses  ouvrages  ont 
été  souvent  imprimés  ; mais  l’édition  la  plus  estimée  est  celle 
de  Florence  par  les  Juntes  en  i5i6.  — On  n’a  imprimé  qu’une 
partie  des  stances  de  Politien  dans  l’édition  de  ses  œuvres  t 
donnée  à Padoue  par  Comino  en  17615  ; }’en  ai  tiré  une 
copie  complète  d’après  le  manuscrit  de  la  bibliothèque  Lau - 
Tcntiana.  ( Voyez  Appcnd.  n°.  XXXIII.  ) — Les  Stanze  in 
Iode  délie  Donne  , de  Martelli , se  trouvent  dans  les  ou- 
vrages de  cet  auteur  imprimés  à Florence  en  ,548. 

(3)  L’éditeur  a tiré  en  1791  une  douzaine  de  copies  de  ces 
poèmes,  et  il  les  a distribuées  à quelques-uns  de  ses  amis, 
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l’imitation  d’Ovide  , intitulée  , Ambra.  C’est  le 
nom  d’une  petite  isle  formée  par  la  rivière 
d’Ombro,  auprès  de  la  maison  que  Laurent  avoit 
à Poggio  Cajano  , dont  la  destruction  fait,  le 
sujet  de  ce  poème.  Il  avoit  pris  plaisir  à orner 
et  à embellir  ce  lieu  favori  , dont  la  position 
isolée  et  l’aspect  romantique  l’avoient  charmé  (1). 
Il  craignoit  néanmoins  que  la  rapidité  du  courant 
ne  détruisît  les  embellissemens  qu’il  avoit  faits  à 
ce  séjour , et  il  prit  toutes  les  précautions  pos- 
sibles pour  prévenir  cet  accident.  Ses  soins  furent 
inutiles  : il  survint  une  inondation  qui  enleva 
tous  les  ouvrages  qu’il  avoit  fait  construire  , et 
qui  ne  lui  laissa  d’autre  consolation  que  d'im- 
mortaliser son  Ambra  par  le  poème  dont  nous  par- 
lons (2).  Laurent  a aussi  fait  usage  du  mêiné  genre 
.1  ' • > - 


dans  l’intention  d’en  rendre  le  texte  plus  correct.  Il  est  bien 
aise  d’en  avenir,  afin  d'éviter  toute  méprise  de  la  part  des 
personnes  à qui  par  hasard  quelqu’une  de  ces  copies  seroit 
tombée  entre  les  mains. 

(1)  Laurentius  Medices  — qui  scilicet  Ambram  ipsam  Cnja- 
ïiam  , pneifium  ( ut  ita  dixcrim  ) omniferum  , quasi  pro  laxa- 
mento  sibi  delegit  civiliura  laborum.  ( Poe.  ad  Laur.  Torna- 
buonrtm.  ) 

(2)  Ce  n’est  pas  la  seule  circonstance  dans  laquelle  le  lan- 
gage de  la  poésie  ait  célébré  le  séjour  à' Ambra.  Politien  a 
donné  le  même  titre  à son  beau  poème  sur  les  louanges  d’Homère, 
qu’il  termine  par  une  desciiption  particulière  de  ce  lieu  favori. 
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de  stances  dans  son  poème  sur  la  chasse  à l’oi- 
seau , que  nous  publions  aujourd’hui  pour  la 
première  fois , sous  le  titre  de  la  Caccia  col 
falconc.  Il  est  probable  que  l’accident  qui  fait 
le  sujet  de  cette  pièce  eut  véritablement  lieu. 
L’auteur  nous  y donne  un  détail  très-circons- 
tancié et  très-agréable  en  même  temps  de  ce  genre 
d’amusement  si  fort  en  vogue  autrefois  , depuis 
le  moment  où  la  compagnie  partoit,  dès  le  matin  , 
jusqu’à  celui  où  elle  retournoit  à la  plus  grande 
chaleur  du  jour.  Le  lieu  de  la  scène  est  proba- 
blement sa  maison  de  Poggio  Cajano,  où  il  pre- 
noit  le  plaisir  de  la  chasse  à la  bête  fauve  et  à 
l’oiseauj  mais  cette  dernière  étoit,  dit-on  , celle 
qu’il  préféroit  (1).  Dans  ce  poème,  où  l’auteur 
a fait  entrer  les  noms  de  plusieurs  de  ses  coni- 


que l’on  croyoit  alors  suffisamment  à l’abri  de  la  violence  du 
fleuve.  • • 

Ambra  mei  Laurentis  amor,  quam  corniger  Umbro, 
Umbro  senex  genuit,  domino  gratissimus  Arno  ; 

Umbro  , suo  tandem  non  erupturus  ab  alveo. 

( 1 ) Circa  quoque  prœtorium  Cajanum  , quod  regali  ma- 
gnificentià  a fundantentis  erexit  , prœdia  Labuit  proven- 
tûs  maximi  et  amœnitatis  plurimæ  , quibus  in  locis  fre- 
quens  esset  venationibus  deditus  , sed  multo  magis  falco- 
num  et  cjusmodi  aviuiu  volatibus.  ( Valor,  in  Vita.  Laur » 

p.  39.  ) 
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pagnons  , le  lecteur  trouvera  beaucoup  de  gaîté 
naturelle  , et  une  peinture  frappante  des  mœurs 
de  ce  temps-là. 

Cependant  les  écrits  de  Laurent  portent  quel- 
quefois un  caractère  plus  sérieux.  Nous  avons  déjà 
donné  une  idée  de  son  Altercazione  , poème  dans 
lequel  il  s’est  attaché  à développer  les  dogmes  de 
la  philosophie  platonique.  Mais,  quel  que  soit  le 
mérite  de  cet  essai,  quoique  l’auteur  ait  su  ré- 
pandre les  grâces  de  la  poésie  et  la  lumière  sur 
un  sujet  aride  et  difficile  par  lui -même  , cette 
production  est  très-inférieure  à ses  poèmes  mo- 
raux , parmi  lesquels  il  s’en  trouve  un  entre 
autres  où  brillent  une  force  d’expression,  une  gran- 
deur et  une  élévation  dans  les  idées,  dont  aucun 
de  ses  prédécesseurs  ne  lui  avoit  donné  l’exemple, 
et  qu’aucun  peut-être  de  ses  compatriotes  n’a  pu 
surpasser  depuis.  Cette  pièce , dans  laquelle  l’au- 
teur invite  et  excite  lui-même  les  facultés  de  son 
ame  à s’élever  à de  grandes  et  utiles  entreprises, 
commence  ainsi  : 

Destati  pigro  ingegno  , da  quel  sonno  , 

Che  par  che  gli  occhi  luoi  d’un  vel  ricopra  , 

Onde  reder  la  verità  non  ponno; 

Svegliati  ornai  ; contempla  , ogni  tua  opra 
Quanto  disutil  sia  , vana  , e fallace^, 

Poi  elle  il  desio  alla  ragione  è sopra. 

Dell  pensa , quanto  falsamente  piace , 
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Onore  , ntilitate  , ovver  diletto, 

Ove  per  più  s’afferma  esser  la  pace  ; 

Pensa  alla  dignità  del  tuo  intelletto , 

Non  dato  per  srguir  cosa  mortale  , 

Ma  perché  avessi  il  cielo  per  suo  objetto. 

Sai  per  esperienza  , quanto  Taie 

Quel  ch’  altri  chiama  ben  , dal  ben  più  scosto 
Che  l’oriente  da!l’  occidentale. 

Quella  vaghezza  , ch’  a gli  occhi  a proposto 
Amor  , e comminciô  ne’  teneri  anni , 

D’ogni  tuo  viver  lieto  t’ha  disposto. 

Brieve  j fugace,  falsa  , e pien  d’affanni, 

Omata  in  vista , ma  è poi  crudel  mostro  , 

Che  tien  lupi  e delfin  sotto  i bei  panni. 

Deh  pensa  quai  sarebbe  il  virer  nostro  , 

Se  quel  che  de’  tencr  la  prima  parte  , 

Preso  avesse  il  caœmin,  quai  io  t’ho  mostro, 

Pensa,  se  tanto  tempo,  ingegno,  o arte, 

Avessi  volto  al  più  giusto  desio  , 

Ti  potresti  hor  in  pace  consolarte. 

Se  ver  te  fosse  il  tuo  voler  più  pio, 

Forse  quel  che  per  te  si  brama  o spera  , 
Conosceresti  me’  s’  è buono  o rio. 

Dell’  etâ  tua  la  verde  primavcra 

Hai  consumata  , e forse  tal  fia  il  resto, 

Fin  che  del  verno  sia  l’ultima  sera  ; 

Sotto  falsa  ombra,  e sotto  rio  pretesto, 

Persuadendo  a te,  che  gentilezza 
Che  vien  dal  cuor , a causato  questo. 

Questi  tristi  legami  oramai  spezza  : 

Leva  dal  collo  tuo  quella'  catena 
Ch’  avolto  vi  tenea  falsa  bcllczza  : 
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E la  vana  speranza,  che  ti  mena, 

Leva  dal  cor  , e fa  il  govtrno  pigli 
Di  te  , la  parte  più  bella  e sert  na  : 

Et  sotto  mena  questa  a’  auoi  artigli 
Ogni  disir  al  suo  >oler  contrario, 

Con  maggior  forza  , e con  maggior  consigli  , 

Sicchè  sbattuto  il  suo  tristo  aversario  , 

Non  drizzi  più  la  veneiiosa  cresta. 

a Ranime  , 6 mon  esprit , tes  facultés  endormies  ; chasse 
» de  tes  yeux  ce  sommeil  perfide  qui  leur  dérobe  la  vé- 
» rité  ; réveille -toi  enfin,  et  reconnoi6  combien  est  vaine, 
z>  inutile  et  trompeuse,  toute  action  qui  n’est  pas  dirigée  par 
a>  une  raison  supéuetire  à nos  désirs.  Ah!  pense  au  faux 
30  éclat  dont  nous  éblouissent  les  bonneurs,  les  richesses  et 
» les  plaisirs  qu’on  croit  les  plus  propres  à nous  rendre 
» Inureux.  Pense  à la  dignité  de  ton  intelligence,  qui  ne  t’a 
» pas  été  donnée  pour  l’employer  à la  poursuite  d’un  bien 
» mortel  et  périssable  , mais  au  moyen  de  laquelle  le  ciel  même 
» peut  devenir  l’objet  de  ton  ambition.  Tu  connois  par  ex- 
s»  périence  le  prix  de  ce  que  le  vulgaire  appelle  des  biens  ; 
30  biens  aussi  éloignés  du  véritable  bonheur  , que  l’orient  l’est 
» de  l'occident.  Ces  attraits  de  la  beauté  qu’Amour  présentoit 
y>  à tes  yeux,  et  qui  te  séduisirent  dès  tes  plus  jeunes  ans, 
» t’ont  privé  de  toute  la  paix  et  de  tout  le  bonheur  dont  tu 
» devois  jouir.  Plaisir  léger,  volage,  fugitif,  qu’accompagnent 
30  mille  tourmens  , à travers  l’éclat  trompeur  dont  tu  nout 
3»  éblouis  , tu  caches  des  maux  cruels  , et  ta  riche  et  bril- 
» lante  parure  couvre  des  monstres  hideux.  Oh  ! de  quel  bonheur 
» nous  jouirions  si  la  raison  , qui  doit  régler  toutes  nos  actions, 
3o  aroiteu  sur  nous  plus  d’empire  ! Si  l’emploi  de  tant  de  temps, 
*>  de  génie  , d’artifices,  avoit  eu  un  plus  juste  et  plu*  digne 
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» objet , dans  quel  calme  heureux  et  consolant  tu  ferrois  au- 
za  jourd’hui  s’écouler  ta  vie  ! Hélas  ! si  tu  avois  su  t’ai  ruer 
■b  davantage  toi -même,  peut  être  qu’aujourd’hui  tu  distin- 
» guerois  mieux  ce  qu’il  y a de  bon  et  de  mauvais  parmi 
» 1rs  objets  qui  flattent  tes  désirs  et  tes  esjiérances.  Tu  as 
» consumé  sans  fruit  le  printemps  de  ton  âge,  et  peut  être  en 
» sera-t-il  ainsi  du  reste  de  ta  vie,  jusqu’à  la  dernière  soirée 
x>  de  ton  hiver.  Une  illusion  perfide  te  persuadera,  sous  mille 
» faux  prétextes  , que  c’est  à la  fragilité  de  ton  coeur  que 
» tu  dois  attribuer  ce  malheur.  — Ah  ! brise  enfin  ces  chaînes 
» honteuses;  arrache  tes  bras  de  ces  liens  funestes  dont  les  a 
» chargés  une  beauté  trompeuse.  Bannis  de  ton  cœur  la  vaine 
» espérance  ; que  la  partie  plus  noble  et  plus  calme  reprenne 
» son  empire  sur  tes  sens  : armée  d’une  force  irrésistible  et 
» d’une  prudence  plus  grande  , qu’elle  soumette  à ses  lois 
» tout  désir  contraire  à sa  volonté , et  que  ton  funeste  ennemi, 
» désormais  terrassé , n’ose  plus  dresser  contre  toi  sa  tête  veni- 

» meuse.  » 

* 

Les  poésies  sacrées  de  Laurent  de  Médicis , 
connues  sous  le  nom  d 'Orazioni  et  de  Laude  (1)  , 
ont  été  imprimées  plusieurs  fois  dans  diverses 
anciennes  collections  , où  elles  furent  recueillies 
et  publiées,  avec  d’autres  de  différentes  personnes 


(i)  Le  docteur  Burney  a développé  l’origine  de  l’union  do 
la  poésie  avec  la  musique  en  Italie  , dans  les  laude  spiri- 
tuali , ou  cantiques  sacrés,  et  il  en  a donné  pour  exemple 
une  hymne  à la  Trinité  avec  la  musique  , qui  est  de  l’an  i336, 
tirée  d’un  manuscrit  de  la  bibliothèque  Mugliabechi.  (Voyea 
Hist.  of  Music , vol.  II,  p.  3a6.  ) 
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de  la  îflC-me  famille , par  Cionacci , à Florence 
en  1680  (1).  Les  auteurs  des  autres  poésies  qui 
se  trouvent  dans  cette  collection,  sont  Lucretia, 
mère  de  Laurent  , Pierre  François  , son  cousin  , 
et  Bcrnardo  d’Alamanni  de  Médicis.  Mais  la 
réputation  de  Laurent , comme  poète  , ne  sauroit 
recevoir  un  grand  éclat  de  la  supériorité  que  nous 
lui  accorderons  sur  ses  parens  : ses  productions 
n’ont  pas  besoin  de  l’approbation  toujours  équi- 
voque qui  résulte  d’un  éloge  donné  par  compa- 
raison , puisqu’elles  ont  un  mérite  très -réel  et 
très-positif. 

La  langue  italienne  ne  s’étoit  pas  encore  exercée 
dans  les  sujets  satyriques  , à moins  qu’on  ne 
veuille  donner  ce  nom  à quelques  morceaux  de 
la  divine  Comédie  de  Dante , ou  bien  au  poème 
de  Burchiello , dont  nous  avons  déjà  parlé  , et 
qui  n’a  voit  point  été  publié.  Les  Beoni  (2)  de 


(1)  Rime  sacre  del  magnifier}  Lorenzo  de'  Medici  il  -Vec- 
chio , di  madonna  Lucrezia  sua  ma  dre , e d’ al  tri  délia  stessa 
famiglia  ; raccolte  e d’osservazioni  corredate  per  Francesco 

Cionacci.  In  Firenze  , 1680. 

(2)  Le  poème  <3e  Laurent , intitulé  les  Beoni , ou  le  Sim- 
posio  , fut  imprimé  par  les  Juntes  à Florence  en  i568  , avec 
les  sonnets  de  Burchiello,  Alamanni  et  Ilisoluto.  Il  fut  en- 
suite inséré  dans  le  troisième  volume  de  la  collection  des 
Opéré  hurlesche , imprimés  avec  la  date  de  ( Londres)  1728. 
On  a supprimé  dans  la  première  édition  plusieurs  passages  un 
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Laurent  de  Médicis  sont  peut-être  la  plus  an- 
cienne production  que  l’on  puisse  proprement 
ranger  dans  cette  classe  ; car  les  Canti  carnas- 
cialeschi , ou  Chants  de  carnaval,  dont  nous  par- 
lerons bientôt , et  que  Bianchini  regarde  comme 
les  premiers  exemples  de  la  satyre  plaisante  en 
Italie,  sont  un  genre  décomposition  entièrement 
différent  (î).  Cette  pièce  est  aussi  composée  en 
terza  rima  ( rime  par  tercets  ) ; c’est  une  critique 

— — • ■ 

peu  libres  , qui  néanmoins  se  trouvent  restitués  dans  la  der- 
nière. Les  éditeurs  des  poèmes  de  Laurent  , publiés  à Ber- 
game  en  1763  , ont  encore  mutilé  ce  poème  , ayant  tout-à- 
fait  supprimé  le  huitième  chapitre  , comine  mancante  c licen - 
zioso.  Dans  toutes  les  éditions,  cet  ouvrage  est  incomplet  et 
finit  au  milieu  du  neuvième  chapitre  , à la  fin  duquel  on  lit 
dans  l’édition  de  i56S,  Dicon  che  V magnijico  autore  lascià 
l’opéra  cosï  imperfetta. 

(1)  Or  questi  Canti  carnascialeschi , fatti  per  intrattenerc 
allcgramcnte  il  popolo  , io  gli  considero  corne  non  solamcnte 
primi , ma  grandi  avanzamenti  altresï  délia  gïoeosa  salira 
italiana  ; a quali  dobbiamo  aggiungere  i Beoni  , f la  Com- 
pagnia  dèl  Mantellacio , componimenti  dello  stesso  Lorenzo 
de’  Aledici , i quali  furono  scritti  da  quel  grand ’ uomo  , 
per  sollievo  delle  pubbliche  gravose  occupazioni , e degli 
studj  più  sublimi  delle  scienze  , etc.  ( Biangh.  délia  Sat. 
Ital.  p.  33,  ed.  Fir.  1729.  ) La  Compagnia  del  Mantel- 
lacio , quoiqu’attribuée  aussi  à Laurent  dans  l’édition  des 
Juntes  en  i568,  n’est  sûrement  pas  de  lui , et  l’on  n’y  trouve 
nulle  part  le  mérite  particulier  qui  caractérise  généralement 
ses  ouvrages. 


Digitized  by  Google 


336  Vis  de  Laurent  de  Médicis,'1 

sévère  et  ingénieuse  de  l’ivrognerie.  L’auteur  feint 
qu’après  quelques  jours  d’absence  il  revient  à Flo- 
rence, et  qu’en  approchant  de  la  porta  di  Faenza , 
il  rencontre  une  foule  de  ses  concitoyens  se  pré- 
cipitant sur  la  route  en  grande  hâte.  Enfin  il 
apperçoit  un  de  ses  anciens  amis,  auquel  il  donne 
le  nom  de  Bartolino,  et  il  le  prie  de  lui  expli- 
quer la  cause  de  cet  étrange  tumulte.  Bartolino 
lui  répond  qu’ils  s’empressent  tous  d’aller  au  pont 
de  Rifredi  pour  y prendre  part  à un  régal  d’ex- 
cellent vin , propre  à donner  de  l’ardeur  aux  plus 
paresseux.  Il  décrit  ensuite  ses  nombreux  com- 
pagnons , qui , quoique  distingués  chacun  par  des 
traits  de  caractère  qui  leur  sont  particuliers , ont 
tous  cela  de  commun,  qu’ils  sont  dévorés  par  une 
soif  insatiable.  Enfin  on  voit  venir  trois  prêtres, 
et  Laurent  demande  à son  ami  Bartolino , 

Colui  chi  è , clii  lia  rosse  le  gote  ? 

E due  càn  seco  con  lunglie  mantella  ? 

E*  ei  : Ciasctin  di  loro  è sacerdote  ; 

Quel  ch’  è più  grasso , è il  Piovan  dell’  Antella , 
Perch’  e’  ti  paja  straccurato  in  viso, 

Ha  sempre  seco  pur  la  metadella  : 

L’altro  elle  drieto  vien  con  dolce  riso  , 

Con  quel  naso  appuntato  , lungo  , e strano  , 

Ha  fatto  anche  del  ber  suo  paradiso  ; 

Tien  dignità,  ch’  è pastor  Fiesolano  , 

Che  ha  in  una  sua  tazza  divozione , 

Che  ser  Anton  seco  ha , suo  cappellono. 

Per 
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c Per  ogni  locO,  e per  ogni  stagione , 

Sempre  la  fida  tazza  seco  porta  , 

Non  ti  dico  altro  , sino  a processione} 

E credo  questa  fia  sempre  sua  scorta , 

Qnanio  lui  muterà  paese  o corte, 

Questa  sarà  che  picchierà  la  porta  : 

Questa  sarà  con  lui  dopo  la  morte 
£ messa  seco  fia  nel  monimento  , 

Acciochè  morto  poi  lo  riconforte  ; 

E questa  lascerà  per  testamento. 

Non  liai  tu  visto  a procession  , quand’  elli 
Ch’  ognun  si  fermi  fa  comandamento  ? 

£ i canonici  chiama  suoi  fratelli  ; . . 

Tanto  elle  tutti  intorno  li  fan  cerchio  , 

E mentre  lo  ricuopron  co’  mantelli , 

Lui  con  la  tazza  , al  viso  fa  coperchio. 

« Quel  est  Celui  que  je  vois  s’avancer  avec  des  joues  pleines 
y>  et  colorées  , et  accompagné  de  deux  autres  hommes  qui 
as  portent  de  longs  manteaux  ? Il  me  répondit  ï Ils  sont  tous 
30  prêtres.  Celui  qui  est  le  plus  gras  est  le  curé  de  l’An- 
» tella  r on  11e  voit  sur  sa  physionomie  aucune  trace  d’in- 
» quiétude  et  de  chagrin.  L’autre  qui  marche  derrière  lui , 
» qui  rit  avec  tant  de  gaitë  , et  que  tu  peux  remarquer  à 
» son  nez  long,  effilé,  bizarre,  goûte  à vuider  la  bouteille 
» une  joie  égale  à toutes  celles  du  paTadis.  C’est  un  homme 

30  élevé  en  dignité  ; il  est  pasteur  de  Fiesole  : messer  Antonio 

» son  chapelain  l’accompagne.  Le  principal  objet  de  sa 
» dévotion  est  sa  tasse  chérie  , qu’il  porte  avec  lui  en 

» tout  temps  , en  tout  lieu  , et  , pour  tout  dire  enfin  , 

30  jusqu’à  la  procession.  Elle  lui  tiendra  toujours  'bonne  et 
» fidèle  compagnie , en  quelque  pays  qu’il  aille  ; c’est  elle 

».  Y 
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» qui  frappera  pour  lui  à la  porte.  On  la  trouvera  près  de 
» lui  ii  sa  mort , et  il  faudra  la  mettre  avec  lui  dans  le  mo- 
„ nument  , afin  qu’au  moins  elle  le  console  dans  l'autre 
» monde.  — Ne  l’as  - tu  pas  vu  à la  procession  ? Quand 
„ il  commande  que  chacun  s’arrête  , il  appelle  tous  les 
„ chanoines  ses  confrères  ! et  tandis  que  pour  le  dérober  à 
„ tous  les  yeux  , ils  font  cercle  autour  de  lui  , le  couvrant 
„ de  leurs  larges  manteaux;  lui,  couvre  son  visage  de  sa  vaste 
» tasse  (1).  » 


Laurent  coinposoit  avec  tant  de  promptitude 
et  de  facilité,  que  l’on  prétend  qu’il  écrivit  ce 
poème  presque  sur-le-champ  , et  immédiatement 
après  le  léger  incident  qui  y donna  lieu  (2).  La 
postérité  doit  sans  doute  regarder  cet  ouvrage . 


(1)  Il  a décrit  dans  une  hyperbole  bizarre  le  tempérament 
ardent  et  indomtable  d’un  ivrogne  d’habitude. 

Como  fu  giunto  in  terra  quell’  umore 
Del  fiero  sputo  , neli’  arido  smalto 
Unissi  insieme  l’umido  e ’1  calore  ; 

E poi  quella  virtù,  che  vien  da  alto, 

Gli  diede  spirto-,  e nacquene  un  ranocchio, 

E iimanzi  agli  occhi  nostri  prese  un  salto. 

(2)  Ex  Caregio  suo  in  urbem  rediens,  satyram  m bibaces  , 
argumento  e re  nato , inchoavit  simul  et  absolvit;  opus  in  suo 
généré  consummatissimum , salibus  plurimis  et  lepore  conditum. 
Fuit  enira  in  hoc  horaine  cum  gravitate  urbanitas  multa  : cum 
jocabatur  , nihil  hilarius  : cùm  mordebat  , ’ nihil  asperius. 
( Valor.  in  Vite  -Laur*  p*  *4*  ) 
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avec  une  sorte  de  prédilection  et  de  faveur 
particulière , comme  ayant  servi  de  modèle  aux 
productions  les  plus  agréables  et  les  plus  pi- 
quantes des  poètes  de  l’Italie  , aux  satyres  et 
aux  capitoli  de  Berni  (1),  de  Nelli  (2),  de  l’A- 


(1)  François  Berni,  à l’exemple  de  Burchiello  , de  Franco, 
de  Pulci  , et  de  Laurent  de  Médicis  , s’exerça  dans  ce  genre 
de  poésies  avec  tant  de  succès , qu’il  en  a été  généralement 
regardé  comme  l’inventeur;  ce  qui  leur  a fait  donner  le  nom  de 
Bernesche.  Ce  qui  les  caractérise  , c’est  une  extrême  sim- 
plicité de  diction,  que  les  Italiens  appellent  idiotismo.  Les 
pensées  les  plus  extravagantes,  les  traits  de  la  satyre  la  plus 
amère,  s’y  présentent  d’un  air  si  naturel  et  si  aisé,  que  l’au- 
teur lui-même  semble  ne  s’être  pas  douté  de  l’effet  de  son 
ouvrage.  Parmi  les  écrivains  anglais  , il  n’y  a peut-être  que 
le  facétieux  Pindar  dont  les  productions  puissent  nous  donner 
l’idée  de  ce  genre  d’écrire  ; mais  avec  cette  différence  que 
l’esprit  des  Italiens  consiste  à donner  une  importance  comique 
à des  objets  ridicules  et  méprisables  en  eux-mêmes  , au  lieu 
que  l’auteur  anglais  s’est  attaché  à tourner  en  ridicule  des 
sujets  graves  et  importans.  Le  principal  ouvrage  de  Berni  est 
son  Orlando  innamorato  , qui  n’est  autre  chose  que  le  poème 
de  Bojardo  nouvellement  remis  en  vers , ou  plutèt  travesti  y 
dans  le  troisième  livre  duquel  l’auteur  a fuit  entrer  sans 
cérémonie  quelques  particularités  de  son  histoire  , que  le 
lecteur  verra  peut-c^re  avec  plaisir  dans  le  n®.  XXXIV  de 
Vuéppendix. 

(a)  Les  satyres  de  Pietro .Nelli  ont  été  publiées  sou»  le  nom 
d’Andrea  da  Bergamo  , Ven.  i54<>  , 1S84. 

Y a 
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rioste  (1) , de  Bentivoglio  (2)  , et  d’autres  , qui 
forment  une  classe  nombreuse  d’écrivains  , dans 
ce  genre  qui  semble  presque  exclusivement  ap- 
partenir aux  seuls  Italiens. 

L’Italie  a toujours  été  célèbre  par  les  talens  de 
ses  improvvisatori  , ou  poètes  composant  sur-le- 
cliamp  des  vers  et  même  de  la  musique  sur  un 
sujet  donné  ou  choisi  à volonté.  Dans  la  Tos- 
cane sur-tout , cette  coutume  de  réciter  des  vers 
a été  pendant  plusieurs  siècles  l’amusement  cons- 
tant et  favori  des  villageois  et  des  habitans  de 
la  campagne.  Tantôt  le  sujet  est  une  dispute 
d’esprit  entre  deux  paysans  ; d’autres  fois  c’est  un 
hmant  qui  adresse  à sa  maîtresse  un  discours  poé- 
tique , où  il  exprime  sa  passion  par  des  images 
telles  que  peut  les  lui  fournir  une  imagination 
grossière  et  sans  culture , et  il  tâche  de  l’amuser  ou 

(1  ) L’Arioste  a consigné  dans  ses  satyres  une  foule  de  particu- 
larités sur  sa  famille  et  sur  lui-même  , d’anecdotes  et  de  détails 
extrêmement  intéressans.  On  y voit  un  esprit  indépendant , une 
ame  généreuse  et  ferme , que  l’oppression  révoltoit , que  l’humi- 
liation indignoit  ; et  si,  en  lisant  V Orlando  furioso , on  admire 
le  poète , on  apprend  à connoître  et  à aimer  l’homme  en  lisant 
ses  satyres. 

(2)  Hercule  Bentivoglio  étoit  de  la  même  famille  qui,  pendant 
plusieurs  années , jouit  à Bologne  de  l’autorité  suprême.  Ses 
satyres  lui  donnent  un  rang  distingué  parmi  les  poètes  , et 
ne  sont  pas  inférieures  à celles  de  l’Arioste  , son  contem- 
porain et  son  ami. 
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de  lui  plaire  par  les  saillies  d’une  gaîté  piquante  et 
originale.  Ces  récits , dans  lesquels  les  idylles  de 
Tliéocrite  se  trouvent  réalisées , sont  débités  avec 
un  ton  de  voix  qui  tient  à la  fois  du  chant  et  de 
la  conversation , et  accompagnés  d’un  mouvement 
continuel  de  la  main , qui  semble  destiné  à mar- 
quer le  temps  et  à faire  sentir  l’harmonie.  Mais 
ils  tirent  un  charme  de  plus  de  la  simplicité  du 
dialecte  de  la  campagne,  qui  abonde  en  phrases 
pleines  de  naturel  et  d’expression , quoiqu’in- 
compatibies  avec  la  précision  du  langage  régulier , 
et  forment  ce  qu’on  appelle  la  lingua  contadi- 
ncsca  (1)  , dont  on  peut  trouver  des  exemples. 

(1)  On  a fait  peu  de  tentative»  en  Angleterre  pour  adapter 
à la  poésie  l’idiome  des  habitans  des  provinces.  Ni  le  Shepherd1  s 
CalendarAe.  Spenscr , ni  les  Pastorales  de  Gay,, n’ont  cette  sim- 
plicité native  et  cette  conformité  exacte  au  langage  et  aux 
mœurs  de  la  vie  champêtre , qui  devroit  être  la  base  de  ce 
genre  de  composition.  Soit  que  le  dialecte  écossais  fût  plus 
favorable  à cette  espèce  de  poésie  , ou  que  le  caractère  du 
peuple  ou  les  talens  des  écrivains  y fussent  plus  appropriés , 
il  est  certain  que  l’idiome  de  l’Ecosse  a été  employé  avec 
infiniment  plus  de  succès  dans  la  poésie  , que  celui  d’aucune 
des  autres  parties  de  ces  royaumes  , et  que  l’usage  en  est  très- 
ancien  dans  ce  pays-là.  On  trouve  dans  un  charmant  poème 
( The  geutlc  Shepherd  ) , qui  a paru- dans  les  derniers  temps  , 
de  la  rusticité  sans  grossièreté,  de  l’élégance  sans  affectation. 
The  Cotter’s  saturday  night  est  peut-être  un  morceau  auquel 
on  ne  peut  rien  comparer  en  ce  genre  dans  aucune  langue.. 

Y 3 
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dans  les  écrits  de  Boccace  (1).  La  première  idée 
d’appliquer  ce  langage  à la  poésie  s’offrit  à 
Laurent  de  Médicis,  qui,  dans  son  poème  inti- 
tulé, la  Ncruia  da  Barberino  (2),  nous  en  a 
laissé  un  charmant  modèle,  plein  d’images  gra- 
cieuses et  d’une  gaîté  rustique  et  naïve.  A peine 
cette  pièce  eut-elle  paru,  que  Luigi  Pulci  essaya 
de  l’imiter  dans  un  autre  poème  écrit  en  stances 
de  la  même  espèce , et  appelé  La  Beca  di  Di- 
comano  (3)  ; mais  on  n’y  trouve  point  la  gaîté  dé- 
cente et  spirituelle  de  Laurent  : ce  sont  les  mêmes 
écarts  builesqucs  et  extravagans  que  dans  le  JSlor- 


(1)  Decam.  giorn.  VIII , nov.  II.  Chez  les  anciens 
Romains  il  y avoit  aussi  une  différence  très-remarquable  entre 
la  langue  écrite  et  le  dialecte  des  liabitans  de  la  campagne, 
ainsi  qu'on  peut  le  conjecturer  par  les  vers  suivans  de  Tibulle 
( Elcg . lib.  II,  eleg.  3): 

Ipsa  Venus  lætos  jam  mine  migravit  in  agros, 
Verbaque  aratoris  rustica  discit  Ainor. 

(e)  A encia  est  probablement  un  nom  de  la  campagne  , au 
lieu  de  Lorenza  ou  Lorenzina  : ainsi  de  Lorenzo  , dans  le 
même  dialecte  , se  forme  Vencio  et  Rcnzo  ; et  du  diminutif 
I,or,  ttzino  , Rcncino  et  Cencino.  Dans  ce  poème,  le  villa- 
geois Valltro  se  sert  aussi  , pour  nommer  sa  maîtresse  , de 
fatigue  ntatif  N enciozza.  O11  en  trouvera  quelques  stances 
dans  1 ' /ippendix  , n°.  XXXV.. 

(3)  Publié  avec  la  N encia  dans  les  Canzoni  a lallo  , Flor. 
i568. 


' Digitized  by  Gorille 


4 


ChAPIT,RE  V.  443 

gante.  Dans  le  siècle  suivant , Michel  Agnolo 
Buonaroti , neveu  tlu  célèbre  artiste  de  ce  nom , 
employa  la  même  manière  de  style  avec  un  grand 
succès  dans  son  admirable  comédie  rustique  inti- 
tulée , La  Tancia  (1)  : mais  l’ouvrage  le  plus 
parlait  peut  - être  que  l’Italie  ait  produit  en  ce 
genre,  est  celui  de  Francesco  Ealdovini  , qui, 
vers  la  fin  du  siècle  dernier,  publia  son  Lamenta 
cLi  Cecco  da  Varlungo  (2) , pièce  d’une  admirable 
simplicité  , d’un  esprit  inimitable  , et  qui  semble 
avoir  porté  ce  genre  de  poésie  à son  plus  haut 
degré  de  perfection. 

Si  , durant  les  ténèbres  du  moyen  âge  , le 
drame  , cette  grande  école  des  mœurs  et  de  la 
vie  humaine , du  moins  tel  que  les  anciens  l’avoient- 


(1)  Le  savant  Antonio  Maria  Salvini  a donné  une  excel- 
lente édition  de  cette  comédie  , et  d’une  autre  du  même  au» 
teur  , intitulée,  La  Fiera , Firenz.  1726.  Les  notes  de 
Salvini  sur  ces  deux  ouvrages  sont  fort  estimées  , et  avec 
raison. 

(2)  On  a publié  une  belle  édition  de  ce  poème  à Florence 
en  1755,  in- 4°  , avec  quantité  de  notes  et  d’éclaircissemens 
par  Orazio  Marrini.  L’éditeur  y a tracé  , avec  autant  de  savoir 
que  d’exactitude , l’histoire  de  la  poésie  rustique  chez  les  Ita- 
liens, depuis  le  temps  de  Laurent  de  Médicis  , auquel  il 
en  attribue  l’invention  ( Fref I p.  10),  jusqu’à  celui  de  Bal- 
doviui  , dont  il  a éclairci  le  texte  de  la  manière  la  plus  ju- 
dicieuse et  la  plus  satisfaisante. 

- Y 4 
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conçu,  s’étoit  entièrement  perdu,  il  en  subsis- 
toit  néanmoins  chez  la  plupart  des  nations  de 
l'Europe  un  simulacre  imparfait  et  grossier.  C’est 
probablement  à cette  espèce  bâtarde  de  représen- 
tations dramatiques , -qui  détournoient  les  esprits 
du  peuple  de  l’imitation  des  ouvrages  des  an- 
ciens, et  qui  l’empèclioient  d’en  appercevoir  les 
rares  beautés,  qu’il  faut  attribuer  la  lenteur  des 
progrès  qu’on  lit , à la  renaissance  des  lettres  , 
dans  cette  branche  importante  de  la  littérature. 
A la  vérité,  une  foule  d’écrivains  se  sont  occupés 
de  rechercher  l’origine  du  drame  chez  les  mo- 
dernes. Italiens,  Allemands,  Espagnols,  Français, 
Anglais  (1),  ont  successivement  réclamé  la  priorité 

(1)  Plusieurs  île  nos  plus  célèbres  critiques  ont  soutenu 
avec  clialeur  l’antiquité  du  théâtre  anglais  , qu’ils  supposent 
remonter  plus  Je  cent  cinquante  ans  au-delà  de  celle  du  théâtre 
italien.  Ils  en  donnent  pour  preuve  la  farce  du  miracle  de 
sainte  Cal  ht  rine , qu’ils  prétendent  avoir  été  écrite  par  Geoffry, 
abbé  de  Suint-Alban  , et  jouée  à üunstable  en  l’année  1110. 
( Voyez  Mal o ne’ s Shakespeare  , in  pref.  ) Malheureusement 
il  est  probable  que  ce  n’étoit  qu’une  pantomime , et  que 
l’auteur  n’eut  d’antre  mérite  que  d’en  arranger  les  incidens 
et  de  faire  disposer  les  machines.  C’étoit  une  représentation  de 
la  même  nature  que  celles  qui  se  faisoient  à Florence,  au  rapport 
de  V 1 1 Int. i ( Iib.  VIII  ) et  d’Ammirato  ( lib.  IV  ).  Ce  dernier 
raconte  que  , dans  l’année  i3o4  , les  habitans  du  district  de 
S.  Borgo  firent  publier  qu’ils  donneroient  une  représentation 
de  ce  qui  ce  passe  dans  l’antre  monde,  aux  spectateurs  qui 
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les  tins  sur  les  autres.  Mais  il  est  assez  difficile 
de  décider  une  question  de  cette  nature.  L'imi- 
tation , dans  tous  les  états  de  la  société,  est  un 
penchant  naturel  de  l’homme  $ et  où  tracer  la 
ligne  de  démarcation  entre  les  productions  si  par- 
faites de  Racine  et  les  farces  de  Gilles  et  de  Pierrot? 
Le  penchant  à l’imitation,  d’accord  avec  les  vues 
religieuses  ou  superstitieuses  du  clergé,  produisit 
à la  lin  l’espèce  de  représentations  connues  jadis 
dans  toute  l’Europe  sous  le  nom  de  Mystères  ; 
mais  il  est  probable  qu’elles  furent  pendant  long- 
temps uniquement  destinées  à amuser  les  yeux 
des  spectateurs.  Dans  la  ville  de  Florence  , on 
donnoit  souvent  de  ces  sortes  de  spectacles  aux 

voudroient  se  trouver  sur  le  pont  de  Carrara.  En  conséquence 
une  foule  innombrable  se  rendit  au  lieu  indiqué,  où,  dé- 
ployant à leurs  yeux  les  régions  infernales  dans  des  bateaux  ou 
radeaux  préparés  sur  la  rivière  , on  leur  fit  voir  des  damnés 
tourmentés  par  les  démons  sous  mille  formes  hideuses  et  épou- 
vantables , et  poussant  des  cris  affreux  qui  frappoient  de 
terreur  tous  les  spectateurs.  Mais,  au  milieu  de  ces  bizarres 
exécutions,  le  pont,  qui  étoit  de  bois,  se  rompit,  et  les 
malheureux  spectateurs  devinrent  les  principaux  acteurs  du 
drame.  Au  reste  , je  ne  crois  pas  qu’il  soit  possible  de  citer 
une  composition  dramatique  en  anglais  qui  remonte  plus  liant 
que  l’an  i5oo;  car  lis  intermèdes  que  l’on  conserve  parmi 
les  manuscrits  de  la  bibliothèque  Harléienne  , et  que  l’on  pré- 
tend avoir  été  donnés  à Chester  en  1^27,  sont  manifeste- 
ment antidates  de  près  de  deux  siècles. 
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dépens  du  public;  et  quelquefois  des  particuliers 
riches,  pour  déployer  leur  magnificence,  ou  pour 
se  concilier  la  laveur  populaire  , en  l'aisoient  les 
frais.  11  y avoit  quatre  jours  dans  l’année  qui 
étoient  célébrés  avec  solemnité  par  les  quatre 
districts  de  la  ville,  en  l’honneur  des  saints  qu’ils 
avoient  choisis  pour  patrons  : mais  la  fête  de  saint 
Jean , qui  étoit  le  protecteur  de  Florence  , n’é- 
toit  point  célébrée  aux  dépens  d’un  district  par- 
ticulier; toute  la  ville  concouroit  aux  frais  qu’elle 
©ccasionnoit.  La  fabrication  des  machines  qu’on 
employoit  à ces  spectacles  exerçoit  les  talens  des 
plus  habiles  artistes  et  mécaniciens  du  temps  (1). 

Ce  ne  fut  pourtant  qu’au  siècle  de  Laurent 
de  Médicis  que  ces  absurdes  représentations  com- 
mencèrent à prendre  une  forme  plus  décente , 
et  qu’on  y mêla  le  dialogue.  Un  des  plus  anciens 
modèles  en  ce  genre  , est  La  liappresentazione 
di  S.  Giovanni  e S.  Faolo , par  Laurent  de 
Médicis  (2).  Cionacci  conjecture  que  cette  pièce 

(1)  Vasar.  Vita  di  Cecca  Ingcgnere  e di  Filippo  Bru- 
nclleschi. 

(2)  J’ai  vu  une  édition  de  cette  pièce  , publiée  vers  la  fin 
du  quinzième  ou  au  commencement  du  seizième  siècle  , mais 
sans  date  , et  finissant  par  ces  mots  : Fiuita  la  festa  di 
santo  Giovanni  et  Paulo  ptr  lo  magnifico  Laurentio  de'  Medici. 
Elle  a été  publiée  de  nouveau  par  Cionacci  parmi  les  poésie* 
sacrées  de  Laurent,  etc.  Fir.  1680. 
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fut  composée  ù l’occasion  du  mariage  de  Madda- 
lena,  l’une  des  filles  de  Laurent,  avec  Francesco 
Cibo  , neveu  d’innocent  VIII,  et  qu’elle  fut  re- 
présentée par  ses  propres  enfans  , parce  qu’il  y 
a plusieurs  passages  qui  semblent  s’adresser  à 
ceux  qui  "sont  chargés  de  la  direction  des  états , 
et  qui  font  particulièrement  allusion  à la  conduite 
par  laquelle  lui  et  ses  ancêtres  avoient  obtenu  et 
conservé  leur  influence  sur  l’esprit  des  Floren- 
tins (i).  Ceux  qui  contribuèrent  avec  Laurent  à 
tirer  le  drame  de  l’état  de  barbarie  où  il  étoit 
alors,  furent  Feo  Belcari,  Bernardo  Pulci,  et  sa 
femme  madonna  Anton  ia  de’  Tanini  (2).  On  trou- 


(1)  Sappiate.  die  chi  vuol  popol  reggere  , 

Debbe  pensare  al  bene  universale, 

E chi  vuol  altri  dalli  error  correggere  , 

Sforzisi  prima  lui  di  non  far  male  ; 

Per6  conviens!  giusta  vita  eleggere  , 

Perché  lo  esemplo  al  popol  molto  vale  ; 

E quel  die  fa  il  Signor  fanno  poi  molti , 

Che  nel  Signor  son  tutti  gli  occlii  volti. 

Il  faut  observer  que  le  saint  Jean  et  le  saint  Paul  dont 
il  est  question  ici  , ne  sont  point  ceux  dont  il  est  question 
dans  l 'Ecriture  , mais  que  ce  sont  deux  eunuques  au  service 
de  la  fille  du  grand  Constantin  , que  l’empereur  Julien  l’Apostat 
fait  mettre  à mort  à cause  de  leur  attachement  à la  religipn 
chrétienne. 

(2;  Il  m’est  tombé  entre  les  mains  une  collection  considé- 
rable d’anciennes  éditions  des  Rapprescntazioni  du  quinzième 
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vera , dans  les  poèmes  publics  à la  fin  de  cet  ou- 
vrage , quelques  tentatives  pour  substituer  les 
divinités  de  la  Grèce  et  de  Rome  aux  saints  et 
aux  martyrs  de  l’église  chrétienne  ; mais  le  carac- 
tère sombre  et  déliant  de  la  religion  nationale 
arrêta  long  - temps  l’essor  du  génie  dans  cette 
partie  de  la  littérature.  Quelques  années  après 
la  mort  de  Laurent , Bcrnardo  Accolti  fit  un 
effort  plus  décisif  dans  son  drame  de  Virginia } 
dont  le  sujet  est  tiré  d’une  des  nouvelles  de 
Boccace  (1)  , et  qui  bientôt  fut  suivi  par  la 


siècle  , imprimées  sans  date  , et  qui  étoient  autrefois  dans 
la  bibliothèque  Pinelli.  Je  puis  bien  dire  à cette  occasion  , 
comme  Apostolo  Zeno:  Trattone  alquanti  che  hanno  qualche 
succo  di  buon  sapere , mescolato  perà  di  agro  c di  spiacevole , 
son  rancidnmi  ed  inezie  ; cavate  anche  da  legende  apocrifc , 
e da  impure  fonti , con  basso  e pedestre  stile , e d’artc 
prive , e di  grazia  poetica.  (Annot.  alla  Bibl.  Ital.  di  Fontan. 
\vol.  /,  p.  489.  ) 

(1)  Dccam.  giom.  III , nov.  IX.  Accolti  a tracé  le  sujet 
de  cette  pièce  dans  le  sonnet  suivant , qui  se  trouve  à la 
tête  de  l’édition  de  Florence,  i5i4* 

Virginia  amando  el  re  guarisce  , e chiede 
Di  Salerno  el  grau  principe  in  marito  ; 

Quai  costrelto  a sposarla  , e poi  partita 

Per  mai  tornar  fin  lei  viva  si  vede  : . 

Cerca  Virginia  scrivendo  , mercede  ; 

Ma  el  principe  da  molta  ira  assaLito  , 
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Sofonisba  de  Trissino  et  la  RosmunJa  de  Gio- 
vanni Ruccellai  , deux  pièces  que  l’on  regarde 
avec  raison  comme  les  premières  productions  ré- 
gulières du  drame  dans  les  temps  modernes. 

L’origine  du  drame  en  musique  est  générale- 
ment attribuée  à Politien  , qui  en  donna  le  pre- 
mier exemple  dans  son  Orfeo.  Il  paroit  que  les 
églogues  des  anciens  poètes  grecs  et  romains  sug- 
gérèrent la  première  idée  de  ce  genre  de  composi- 
tion. Au  reste , quoique  ce  ne  fût  pas  sans  doute  un 
effort  de  génie  très-extraordinaire  que  d’adapter  la 
musique  aux  sentiinens  et  au  langage  de  la  vie 
pastorale , on  ne  doit  pas  oublier  qu’il  faut  juger  du 
mérite  réel  des  découvertes,  en  quelque  genre  que 
ce  soit , plutôt  par  le  succès  qu’elles  obtiennent, 
que  par  les  difficultés  qu’elles  offroient  à l’inven- 
teur. Un  auteur  également  instructif  et  amu- 
sant (1)  a donné  des  détails  particuliers  sur  le 


Gli  dornanda,  s’a  Ici  vuol  sia  redito 
Due  condizion  quai  impossibil  crcde. 

Perô  Virginia  sola  , e travestita  , 

Partendo , ogn’  impossibil  conditions 
Adempie  al  fin  con  prudentia  infinita. 

Onde  el  principe  pien  d’amiraticne 
Lei,  di  favore  e grazia  rivestita  , 

Sposa  di  nuovo  con  molta  affectione. 

(1)  Voyez  Dr.  Burnet’s  Gen.  Hist.  of  Music,  roi.  IV, 

p.  14. 
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plan  et  la  conduite  de  cet  essai  dans  le  genre 
dramatique.  On  ne  doit  pourtant  pas  s’attendre  à 
trouver  une  extrême  régularité  dans  un  ouvrage 
composé  à la  hâte  en  deux  jours , et  uniquement 
destiné  à l’amusement  de  Gonzague , cardinal  de 
Mantoue,  devant  lequel  il  fut  représenté  la  pre- 
mière fois.  Aussi  son  _ principal  mérite  consistâ- 
t-il dans  la  simplicité  et  l’élégance  de  quelques 
pièces  lyriques  que  l’on  y a fait  entrer. 

Dans  une  épître  dédicatoire  que  l’auteur  a mise 
à la  tête  de  cet  ouvrage  , il  proteste  ouvertement 
de  sa  répugnance  à le  publier,  et  qu’il  n’y  con- 
sent que  par  condescendance  pour  les  désirs  de 
quelques-uns  de  scs  amis  (1).  Cette  modestie 
pourroit  paraître  affectée  dans  un  écrivain  mo- 
derne 5 mais  on  doit  croire  à la  sincérité  de  Politien 
dans  cette  circonstance,  et  il  est  certain  qu’une 
composition  légère  en  langue  vulgaire  devoit  lui 
paraîtra  fort  au-dessous  de  ses  talens,  et  très-infé- 
rieure aux  savans  ouvrages  dont  il  étoit  ordinai- 
rement occupé. 

On  avoit  coutume  à Florence  de  célébrer  les 
fêtes  du  carnaval  avec  une  magnificence  extraor- 


(1)  Viva  nduiique  , poicliè  cosi  ad  voi  piace  ; ma  ben  vi 
protesto  clie  taie  pieti  è una  espressa  crudeltà  ; e di  questo 
“10  giudizio  desidero  11e  sia  questa  epislola  testimonio.  ( Poi. 
in  praef  ) 
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dinaire.  Un  des  arausemens  auxquels  on  consa- 
croit  assez  généralement  ce  temps,  étoit , entre 
autres , de  rassembler  à grands  frais  une  multi- 
tude considérable  de  peuple  , représentant,  tantôt 
l’entrée  triomphante  d’un  vainqueur  accompagné 
de  trophées  militaires,  de  chars  et  autres  orne- 
mens  du  même  genre,  tantôt  quelque  histoire  de 
l’ancienne  chevalerie.  Ces  spectacles  ouvroient 
un  champ  vaste  au  génie  inventif  des  artistes 
florentins,  qui  s’eflorçoient,  à l’envi  les  uns  des 
autres  , à les  rendre  amusans  , bizarres  ou  ter- 
ribles. C’étoit  ordinairement  la  nuit  que  l’on  choi- 
sissoit  pour  déployer  la  pompe  de  ces  jeux , 
comme  étant  le  temps  le  plus  propre  à cacher 
les  défauts  qui  pouvoient  se  glisser  dans  leur  exé- 
cution , ou  à entretenir  l’imagination  des  spec- 
tateurs dans  une  disposition  plus  favorable  à leur 
effet  (i).  Quelquefois  la  gaîté  folle  à laquelle  on 
comptoit  se  livrer  le  soir  , étoit  tout- à-coup  in- 
terrompue par  une  leçon  de  morale  sévère  , et 
l’artiste  saisissoit  l’occasion  de  faire  sur  l’aine  des 
spectateurs  des  impressions  sérieuses  que  ces  spec- 
tacles seinbloient  destinés  à dissiper.  Ainsi  Piero 
di  Cosiino,  peintre  florentin  , frappa  de  terreur 
tous  ses  concitoyens  par  une  représentation  du 
triomphe  de  la  mort,  dans  laquelle  il  n’avoit  rien 


(1)  Vasari,  Vita  di  Piero  di  Cosimo. 


Digitized  by  Google 


35a  Vie  de  Laurent  de  Médicis,' 
omis  de  ce  qui  pouvoit  réveiller  dans  les  âmes 
l’idée  de  cette  dernière  et  terrible  catastrophe, 
et  le  sentiment  du  néant  de  la  vie  (1). 

Cependant  les  spectacles , avant  le  temps  de 
Laurent  de  Médicis,  étoient  uniquement  destinés  à 
amuser  les  yeux,  ou  tout  au  plus  accompagnés  des 
insipides  et  grossières  plaisanteries  de  la  populace. 
Ce  fut  lui  qui  le  premier  apprit  à ses  concitoyens  à 
leur  donner  la  dignité  du  sentiment,  et  à y joindre 
le  charme  piquant  de  la  poésie  (a).  Il  est 'vrai 
que  les  modèles  qu’il  a donnés  lui- même  de  ce 
genre  de  composition  dans  les  Canti  carnascia- 
leschi , ou  Chansons  de  carnaval,  étant  destinés 
à plaire  à la  multitude  , et  à faire  l’amusement 
d’une  soirée  , n’offrent  ni  autant  de  noblesse  dans 


(1)  Vasari  est  entré  dans  un  détail  très -circonstancié  au 
sujet  de  cette  représentation  , qui  eut  lieu  vers  l’an  i5i2.  Le 
même  écrivain  nous  a conservé  les  vers  qui  furent  chantés  à 
cette  occasion  , et  qui  servoient  d’inscription  au  char  de  la 
mort. 

Morti  siara  , corne  vedete  , 

Cosi  morti  vedrem  voi  , 

Fummo  già  corne  voi  siete  , 

Voi  sarete  couie  noi. 

La  pièce  toute  entière  , d’Antonio  Alamanni , se  trouve 
dans  les  Canti  carnascialcschi , p.  i3i  , ed.  i55<). 

. (2)  Questo  modo  di  festeggiare  fu  trovato  dal  mag.  Lorenzo 
de’  Mtdici,  etc.  ( Canti carnasc.  m prsef.  Flor.  i55ÿ.  ) 

les 
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les  pensées,  ni  autant  de  correction  et  d élégance 
dans  la  poésie,  que  ses  autres  ouvrages  : aussi 
leur  principal  mérite  consiste-t-il  dans  la  pureté  de 
la  diction  florentine  , qui  s’y  trouve  portée  au 
plus  haut  degré  (1).  La  protection  de  Laurent, 
et  l’intérêt  qu’il  sembloit  y prendre , donnèrent 
une  nouvelle  activité  à ces  amusemens.  Entraînés 
par  son  exemple , plusieurs  de  ses  contemporains 
s exercèrent  dans  ce  genre  de  poésie , et  ils  furent 
imités  par  une  foule  d’écrivains  qui  se  succé- 
dèrent jusques  vers  le  milieii  du  siècle  suivant 
où  Antonio  Francesco  Grazzini,  communément 
appelé  il  Lasca , rassembla  avec  soin  leurs  ou- 
vrages , et  les  publia  à Florence  en  i55p  (2). 


CO  Les  auteurs  du  dictionnaire  italien  délia  Crusca  citent 
souvent  ces  pièces,  ainsi  que  les  autres  ouvrages  de  Laurent 
de  Médias , et  s’appuient  de  son  autorité  ; ce  qui  suffit  poür 
prouver  qu’on  le  compte  au  nombre  des  écrivains  dont  les 
ouvrages  sont  recommandables  pour  la  pureté  du  style  et 
connus  sous  le  nom  de  testi  di  lingua. 

(2)  Ce  ne  fut  pourtant  pas  la  première  édition  des  Canti 
camascialeschi.  Zeno  , dans  ses  notes  sur  la  Bibl.  ital  de 
Fontanini  (vol.  II,  p.  83),  fait  mention  de  deux  éditions 
sans  date  et  sans  nom  de  lieu  , mais  antérieures  , à ce  qu’il 
croit,  à l’année  i5oo  : la  première  intitulée,  Canzone  per 
andare  in  maschera  ; la  seconde  , Ballattette  del  magnifia* 

, Lorenzo  de’  Medici , di  M.  Agnolo  Poliziano , e di  Ber - 
nardo  Ciamburlari.  L’édition  de  i559  est  néanmoins  la  pra- 

J-  Z 
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Les  Canzoni  a ballo  sont  des  compositions 
d’une  espèce  beaucoup  plus  singulière  et  beaucoup 
plus  difficile  à faire  connoitre.  D’après  leur  déno- 
mination, il  est  probable  cpie  c’étoient  des  poèmes 
chantés  par  des  troupes  de  jeunes  gens  qui  dan- 
soient  en  même  temps  au  son  des  instrumens, 
et  là  mesure  des  vers  paroît  avoir  été  adaptée 
aux  mouvemens  et  aux  diverses  pauses  de  ces 
danses.  On  pourroit  peut-être  s’imaginer  que  l’ex- 
trême licence  de  ces  chansons  est  peu  propre  à 
confirmer  une  pareille  conjecture  ; mais  si  l’on 
observe  l’état  des  mœurs  en  Italie  à cette  époque , 
on  sera  peu  frappé  de  cette  objection.  Véritable- 
ment , si  nous  remontons  à l’origine  de  cet  axnu- 


mière  collection  générale  que  l’on  ait  faite  de  ces  poètes. 
Le  plus  grand  nombre  des.  exemplaires  de  cette  édition  sont 
incomplets;  il  y manque  cent  pages  vers  le  milieu,  de  k 
page  298  à la  page  398.  Ces  cent  pages  comprenoient  les 
poèmes  de  Battista  dell’  Ottonajo.  Paolo  son  frère,  s’étant 
plaint  que  l’impression  s’en  étoit  faite  sans  son  aveu  , obtint 
un  ordre  des  magistral  de  Florence  pour  se  faire  livrer  l’édi- 
tion , et  l’imprimeur  Torrentino  fut  obligé  de  déchirer  toutes 
les  pièces  qui  étoient  d’Ottonajo.  On  permit  .à  Paolo  d’en 
faire  une  autre  édition  à son  gré  ; ce  qu’il  fit.  Rinaldo  Maria 
Bracci  a publié  une  nouvelle  édition  des  Canti  carnascia • 
l*scM  à Piee  , sous  la  date  de  Cosmopolis , 1750,  en  deux 
volumes  in- 4°.  On  y trouve  les  poésies  d’Ottonajo  , d’aprè* 
l’édition  de  son  frère  Paolo. 
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sement  favori , nous  trouverons  probablement  que 
l’art  de  la  danse  a pour,  but  de  représenter  d’une 
manière  figurée  la  passion  de  l’amour  j et  cette 
représentation  a plus  ou  moins  de  délicatesse  , 
suivant  le  caractère  et  l’état  de  civilisation  du 
peuple  qui  s’y  livpe.  Il  paroît  que  l’objet  qu’on, 
s’est  proposé  dans  les  Canzoni  a ballo  , etoit 
d’ajouter  à la  vivacité  et  aux  charmes , de  cet 
amusement.  L’affabilité  connue  de  Laurent  de 
Médicis  , la  gaîté  de  son  caraclèie  , et  d’autres 
circonstances  (1),  nous  autorisent  à penser  qu’il 

(i)  A la  tète  Je  l’édition  «les  Canzoni  a ballo  , publiée  k 
Florence  en  i568,  on  voit  une  gravure  en  bois  représentant 
douze  femmes  dansant  et  chantant  devant  le  palais  des  Médicis, 
que  l’on  reconnoît  aux  armes  dont  la  façade  est  décorée. 
Sur  le  devant  on  voit  deux  de  ces  femmes  à genoux  devant 
Laurent  de  Médicis  , et  l’une  loi  présente  une  guirlande  de 
fleurs  qu’il  a l’air  de  refuser  ; Politien  , qui  avoit  composé 
une  partie  de  ces  chansons  , est  derrière  lai.  Cette  gravure 
paroît  faire  allusion  à un  de  ces  chants,  qui  étoit  dtvenu, 
extrêmement  populaire  , et  connu  sous  le  nom  de  Ben  vcngtt 
Maggio  ( on  le  trouvera  dans  V yippendix  ).  Dans  une  an- 
cienne collection  des  laudi  ou  hymnes,  imprimée  à Venise 
en  i5ia  , on  en  trouve  plusieurs  destinera  k être  chantées  sur 
l’air  de  Ben  venga  Maggio.  Il  paroît  que  c’étoit  un  usage 
général  en  Italie,  comme  ce  l’est  encore  aujourd’hui , ou  du 
moins  comme  ce  l’é toit  il  n’y  a pas  long-temps  , de  chanter 
les  hymnes  de  dévotion  sur  des  airs  profanes  et  populaires  , 
destinés  à exciter  la  piété  languissante  des  fidèles.  Ainsi 
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ne  craignoit  point  de  se  mêler  avec  les  gens  du 
peuple  dans  ces  joyeuses  circonstances  , et  qu’il 
prenoit  plaisir  à augmenter  et  à diriger  leurs 
amusemcns.  Et  il  ne  faut  pas  s’étonner  que  l’ar- 
bitre de  la  politique  de  l’Italie  prît  part  à la  joie 
commune  dans  les  rues  de  Florence,  et  s’occupât 
à diriger  les  évolutions  d’une  troupe  de  jeunes 
filles  occupées  à figurer  dans  une  danse  : au  con- 
traire , cette  yariété  de  talens  et  de  goûts  peut 
être  considérée  comme  un  des  traits  distinctifs 
du  caractère  de  cet  homme  extraordinaire  , qui , 
des  vastes  combinaisons  du  gouvernement  , des 
plus  sublimes  spéculations  de  la  philosophie , 
savoit  descendre  aux  plus  humbles  amusemens 
du  peuple , et  obtenir  du  consentement  una- 
nime de  tous  la  direction  suprême  de  leurs  in- 
térêts ou  de  leurs  plaisirs  dans  des  genres  si 
opposés. 

Nous  avons  passé  en  revue , pour  ainsi  dire , 
la  plupart  des  poèmes  qui  nous  restent  encore  de 
Laurent  de  Médicis , et  nous  l’avons  vu  encou- 
rager par  son  exemple  ses  concitoyens  à la  culture 


Fhymne  Jesu  somma  diletto  se  chante  sur  l’air  de  Leggiadra 
damigella  ; Genetrice  di  Dio  , sur  celui  de  Dolce  anima 
mia , etc.;  et  Crucifisso  a capo  c/iino , sur  celui  de  Una 
donna  d’amor  Jino  , l’une  des  plus  indécentes  des  Canzom 
a b alla . 
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des  lettres.  Le  restaurateur  de  la  poésie  lyrique 
en  Italie , celui  qui  perfectionna  la  poésie  drama- 
tique, qui  donna  les  premiers  modèles  du  genre 
satyrique,  rustique,  et  d’autres  genres  de  compo- 
sition , non  seulement  a des  titres  au  rang  de 
poète  , mais  encore  peut  av*E  raison  être  placé 
dans  le  petit  nombre  de  ces  êtres  privilégiés  à 
qui  il  a été  donné  d’ouvrir  des  routes  nouvelles 
et  inconnues  avant  eux.  Le  talent  imite  et  per- 
fectionne , l’industrie  polit,  l’émulation  embellit 
les  objets  auxquels  elle  s’applique  ; mais  il  n’ap- 
partient qu’au  génie  de  franchir  ces  barrières  in- 
surmontables qui  retiennent  la  masse  du  genre 
humain  dans  les  sentiers  battus  de -la  vie. 

Les  contemporains  de  Laurent  de  Médicis  re- 
connurent son  mérite  comme  poète  et  y ren- 
dirent hommage.  Entreprendre  de  rassembler  les 
divers  témoignages  d’admiration  et  de  respect  qui 
lui  furent  adressés  à ce  sujet  de  toutes  les  parties 
de  l’Italie  ,.  seroit  une  tâche  également  inutile  et 
fatigante.  Nous  ne  devons  cependant  pas  négliger 
de  faire  connoître  l’opinion  de  Pic  de  la  Miran- 
dole,  qui,  dans  une  lettre  écrite  à Laurent,  discute 
avec  beaucoup  d’étendue  le  mérite  de  ses  écrits 
comparés  à ceux  de  Dante  et  Pétrarque  ses  pré- 
décesseurs , et  prétend  qu’ils  unissent  à la  pré- 
tendue vigueur  des  pensées  qu’on  admire  dans 
le  premier , l'harmonie  et  la  délicatesse  qui  dis- 
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tinguent  le  second  (i).  Néanmoins  des  critiques 
plus  modernes  ont  appelé  de  cette  decision  qui 
semble  attribuer  à Laurent  de  Médicis  une  sorte 
de  supériorité  sur  les  grands  modèles  de  la  poésie 
italienne  , et  ils  ont  regardé  l’opinion  de  son 
panégyriste  comm#  une  preuve  d’adulation  , ou 
du  moins  de  la  corruption  du  goût  de  ce  siècle. 
Mais,  sans  prétendre  soutenir  le  jugement  de  Pic 
de  la  Mirandole  dans  toute  sa  rigueur,  on  nous 
permettra  d’observer  que  la  lettre  même  dont 
nous  venons  de  parler  , prouve  que  cet  écrivain 
ne  rnanquoit  pas  absolument  des  qualités  dont  se 
compose  la  saine  critique.  En  elfet , quoiqu’il  y 
traite  les  écrits  de  Dante  et  de  Pétrarque  avec 
«ne  grande  sévérité  (2),  et  qu’il  attribue,  à cer- 
tains égards , la  supériorité  à ceux  de  Laurent , 
on  voit  clairement  qu’il  avoit  étudié  avec  beaucoup 
de  soin  ces  divers  ouvrages  , et  des  observations 
es  de  justesse  et  de  sagacité  démontrent 
-qu’il  étoit  bien  en  état  de  prononcer  sur  leur 
mérite  et  sur  leurs  défauts  respectifs.  Au  reste, 
il  n’est  pas  le  seul  parmi  ses  compatriotes  qui 
ait  osé  avarïcer  cette  assertion  ; un  auteur  dont 
le  témoignage  ne  sauroit  être  suspect  de  partia- 
lité , et  dont  l’autorité  est  aussi  imposante  que 


(1)  On  trouvera  cette  lettre  dans  1 ' Appendix,  n°.  XXX VU, 

(2)  Varchi  , Ercolar.o  , p.  27 , ed.  Com.  1744. 
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ses  écrits  sont  estimés  , n’hésite  pas  à donner  à 
Laurent  de  Médicis  une  place  distinguée  entre 
ces  illustres  créateurs  de  la  langue  italienne  (1). 
Les  pins  célèbres  historiens  de  la  littérature  ita- 
lienne , en  parlant  de  Laurent  de  Médicis,  ont 
rendu  hommage  à la  vigueur  de  son  génie  et  au 
succès  de  scs  travaux  ; Crescimheni , en  décrivant 
les  révolutions  de  la  poésie  toscane,  nous  apprend 
que,  sous  l’influence  des  talens  de  Pétrarque,  elle 
s’étoit  élevée  à un  tel  degré  de  perfection  , que, 
ne  pouvant  pas  aller  au-delà,  elle  commença, 
suivant  le  cours  ordinaire  des  choses  de  la  terre , 
à dégénérer,  et  qu’elle  se  corrompit  et  se  dé- 
grada en  peu  de  temps  au  point  d’être  prête  à 
retomber  dans  l’état  de  barbarie  dont  elle  étoit 
sortie.  « Mais  dans  cette  conjoncture  critique  , 
» ajoute  ce  savant  écrivain  (2),  il  s’éleva  un  homme 
» qui  la  préserva  d’une  ruine  absolue,  et  sembla 


■(1)  Non  so  adunque  corne  sia  bene  in  luogo  d’ arricliir  questa 
lingua  , e darle  spirito,  grandezza  e lu  me,  farla  povera  , esile  , 
umile  ed  oscura,  e cercare  di  metterla  in  tante  anguslie  , clie 
oanuno  sia  sforr.ato  ad  imitare  solamente  il  Petrarca  e ’1 
Boccaccio  , e cbe  nella  lingua  non  si  debba  ancor  credere 
al  Poliziano  , a Lorenzo  de’  Medici , à Francesco  Diaceto  e 
ad  alcuni  altri,  che  pür  sono  Toscanî,  e forso  di  non  minor 
dottrina  e giudicio  , ch*  si  fosse  il  Petrarca  e ’i  Boccaccio. 
( Castiglione  , il  Cortegiano  , lib.  I.  ) 

(a)  Délia  volgar  poesia , vol.  II , p.  3a3. 
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x>  l’arracher  du  précipice  prêt  à l’engloutir  ; c’étoit 
» Laurent  de  Médicis  , dans  les  talens  duquel 
» elle  trouva  l’appui  qui  lui  étoit  devenu  si  néces- 
» saire.  Jeune  encore , il  fit  briller,  au  milieu 
33  des  ténèbres  de  la  barbarie  qui  s’étoient  éten- 
» dues  sur  toute  l’Italie,  une  simplicité  de  style, 
33  une  pureté  de  langage,  une  versification  heu- 
33  reuse  et  f acile  , un  goût  dans  le  choix  des  or- 
33  nemens,  une  abondance  de  sentimens  et  d’idées, 
33  qui  firent  encore  une  fois  revivre  la  douceur  et 
>3  les  grâces  de  Pétrarque  33.  Si  l’on  ajoute  à ces 
témoignages  respectables  les  considérations  sui- 
vantes , que  les  deux  grands  écrivains  dont  on 
prétend  établir  la  supériorité  sur  Laurent  de 
Médicis  , employèrent  principalement  leurs  talens 
dans  un  seul  genre  de  composition  , tandis  qu’il 
exerça  les  siens  dans. une  foule  de  genres  diffé- 
rons ; que , dans  le  cours  d’une  longue  vie  con- 
sacrée aux  lettres,  ils  eurent  le  loisir  de  corriger, 
de  polir  , de  perfectionner  leurs  ouvrages  , de 
manière  à les'  mettre  en  état  de  supporter  la  cri- 
tique la  plus  minutieuse  , tandis  que  ceux  de 
Laurent , presque  tous  composés  à la  hâte , et , 
pour  ainsi  dire  > in-promptu , 11’eurent  quelquefois 
pas  l’avantage  d’un  second  examen;  on  sera  forcé 
de  reconnoître  que  l’infériorité  de  sa  réputation 
comme  poète  ne  doit  pas  être  attribuée  à la  mé- 
diocrité de  son  génie  , mais  aux  distractions 
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nécessaires  de  sa  vie  politique , à la  multiplicité 
de  ses  intérêts  domestiques  , à l’application  qu’il 
donnoit  à d’autres  études,  à la  dissipation  des 
plaisirs  et  à une  mort  prématurée  (1).  Si  donc 
on  veut  rendre  justice  au  nombre  , à la  variété 
et  à l’excellence  de  ses  productions  poétiques,  on 
conviendra  que  si  ces  talens,  qui,  en  dépit  de 
tant  «d’obstacles  et  d’inconvéniens  , se  montrent 
encore  avec  tant  d’éclat , avoient  été  dirigés  vers 
un  seul  objet , et  qu’il  Leur  eût  été  permis  de  se 
produire  avec  toute  leur  énergie,  il  est  très-pro- 
bable qu’il  n’ÿ  auroit  pas  dans  les  fastes  de  la 
poésie  italienne  un  nom  plus  illustre  que  celui 
de  Laurent  de  Médicis. 

En  finissant  de  traiter  cette  matière,  nous 
mettrons  sous  les  yeux  du  lecteur  un  hommage 
rendu  aux  talens  poétiques  de  Laurent,  qui  peut 
servir  en  même  temps  à éclaircir  quelques  pas- 
sages d’un  auteur  qui,  quoique  moderne,  mérite 
d’être  compté  au  nombre  des  classiques.  Ce  mor- 
ceau se  trouve  à la  fin  de  la  Sylva  de  Politien 
intitulée,  Nutricia  ; mais  on  auroit  peine  à l’en- 
tendre , si  l’on  n’avoit  d’avance  quelque  connois- 


(1)  Se  la  sua  vita  fosse  più  lungamente  durata  , e se  quella 
ch’  egli  menô  , fosse  stata  più  seiolta  dalle  cure  lamigliari  , 
e politiclie  , slo  per  dire  , che  avrebbe  ancor  quel  secolo  avuco 
il  suo  Petrarca.  ( Murat,  délia  pvrfet.  poçs,  ital.  > 
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sance  des  écrits  de  Laurent , parce  que  l’anteur  y a 
fait  une  foule  d’allusions  rapides  aux  productions 
sorties  de  la  plume  de  son  illustre  protecteur. 


Nec  tamen  jiligerum  fraudarim  hoc  munere  Dante m , 
Per  Stvga  , per  Stella^  , mediique  per  ardu  a montis  , 
Pulclira  fteatreis  sub  virginis  «ira , vr.laniem  ; 

Quique  Ciipiflinctim  repetit  Petrarc/ia  triumphum  ; 
Et  qui  bis  quiiiis  centum  argumenta  diebus 
Pingit,  et  obscuri  qui  semina  monstrat  amoris  : 
Unde  tibi  iinmensae  veniunt  pneconia  tandis  , 

Ingeniis  opibusque  potens , Florentin  mater. 

Tu  verô  œternùm  per  avi  vestigia  Cos  mi , 

Perque  patris  ( quis  enim  pietate  insignior  illo T)  . 

Ad  famam  cluctans,  Cujus  securus  ad  umhram 
Fulmina  bellorum  ridens  procul  aspicit  Arnus , 
Mæoniæ  caput  , 6 Laurcns  , quem  plena  senatu 
Curia,  queinque  gravi  populus  slupet  ore  loquenlem  , 
Si  fas  est , tua  nunc  hutnili  patere  otia  cantu  , 
Secessusque  sacros  avidas  me  ferre  sub  auras. 

Nan  que  , importunas  mulcentem  pectine  curas  , 
Umbrosoe  recolo  te  quondam  vallis  in  antrum 
Monticolam  traxisse  deam  ; vidi  ipse  corollas 
Nexantein  , numerosque  tuos  pronâ  nurcjjibentem  : 
Viderunt  socii  pariter , seu  grala  Dianœ 
Nympha  fuit , quanquam  nuliæ  sonuere  pharetr&j 
Seu  soror  Aonidum  , et  nostræ  tune  hospita  sylvœ. 
Ilia  tilti  , lauruque  tuâ  semperque  receuti 
Flore  CQinam  cingens  , pulchrum  inspirant  ainorem. 
Mox  et  Apollineis  audentew  opponere  nervis 
Pana  lèves  calamos  neinoris  sub  rupe  Pherœi  ■ 

Carminé  dum  célébras  , eadem  tibi  virgo  vocanli 
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Astitit,  et  sanctos  nec  opina  afflavit  honores. 

Ergo  et  nocticanum  per  te  Galatea  Corimlium 
Jam  non  dura  videt  : nam  quis  fkgrantia  nescit 
Vota,  C'tpidineoque  ardentes  igné  querelas? 

S u tibi  Pbœbeis  audax  concurrere  fkinmis 
Claro  Stella  die , seu  lutea  flore  sequaci 
Infelix  Clytie,  seu  mentem  semper  oberrans 
Forma  subit  domiuæ  , seu  pulchræ  gaudia  niortis  , 

Atque  pium  tacto  jurantera  pectore  araorem, 

Atque  oculos  cauis,  a' que  ma  nu  S , niveisque  capillos  * 
Infusos  humeris  , et  verba,  et  lene  sonantis' 

* Murrnur  aquæ,  vioîæque  cornus,  blandumque  soporem, 
Lætaque  quàin.  dulcis  suspiria  fundat  amaror ; 

Quantum  addat  forniæ  pietas  , quàm  sæpè  decenter 
Palleat utque  tuum  foveat  cor  pectore,  nymphe. 

Non  vacat  argntosque  sales,  satyrAque  bibaces 
Descriptos  memorare  senes  ; non  carmina  fcstis 
Excipienda  choris  , querulasve  animantia  chordas. 

Idem  etiam  tacilæ  refercns  pa&toria  vitæ 
Otia  , et  urbanos  thyrso  exstiinulante  labores  ; 

Mox  fugis  in  cœliun  , non  ceu  per  lubrica  nisus  , 
Extremamque  boni  gauélcs  contingere  metam. 

Quodque  alii  studiumque  vocajit  durumquc  laborem, 

Nie  tibi  ludus  erit  : fessus  civilibus  actis  , 

Hue  is  emeritas  acuens  ad  carmina  vires. 

Félix  ingenio , felix  cui  pectore  tantas 
Instaurare  vices  , cui  fas  tam  magna  capaci 
Alternare  animo,  et  varias  ita  nectere  curas! 

et  Pourroit-on  refuser  à Dante  le  tribut  d’admiration  dû 
jj  à son  génie,  qui  sait  guider  le  lecteur  des  sombres  pro- 
30  fondeurs  du  Styx  jusque»  dans  les  régions  célestes  , et 
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jo  rendit  immortelle  la  beauté  de  Beatrix  ; i ce  Pétrarque  dont 
55  les  chants  furent  consacrés  au  triomphe  de  l’Amour  ; au 
55  conteur  ingénieux  et  gai  qui  par  cent  récits  naïfs  et  pi- 
55  quans  sut  peindre  et  développer  à nos  regards  les  secrets 
55  des  amans  et  les  nuances  les  plùs  délicates  de  leur  pas- 
55  sion?  Génies  qui  feront  à jamais  ta  gloire  , ô Florence  , 
55  cité  célèbre  par  ta  puissance  et  par  les  talens  qui  sont 
55  nés  dans  ton  sein  ! 

55  Mais  c’est  toi  sur  - tout , 6 Laurent  , honneur  de  notre 
55  patrie,  toi  qui  voles  au  temple  de  la  renommée  sur  les 
55  traces  de  €ôme  ton  aïeul  et  de  ton  père  illustré  par  les 
55  plus  touchantes  vertus;  toi,  dont  le  génie  protège  nos  cam- 
55  pagnes  , et  par  qui  l!Arno , insensible  au  fracas  de  la 
55  guerre  , et  sans  craindre  les  fureurs  de  Mars  , promène  ses 
55  eaux  paisibles  ; toi , dont  la  voix  éloquente  règle  dans  le 
55  sénat  les  destinées  d’un  peuple  entier,  heureux  de  te  pos- 
55  séder  et  d’entendre  tes  sages  conseils  ; c’est  toi  que  je 
55  chante  , si  tu  peux  prêter  une  oreille  attentive  à mes 
55  humbles  accens.  Je  révélerai  les  mystères  secrets  de  ta 
55  retraite  consacrée  aux  muses.  Hélas  ! il  m’en  souvient , 
» lorsque,  pour  calmer  les  chagrins  dévorans  dont  ton.  ame 
55  étoit  assiégée  , tu  attiras  dans  l’antre  d’une  vallée  léné- 
55  breuse  la  déesse  amante  des  montagnes  r je  la  vis  moi- 
55  même  tresser  pour  toi  des  guirlandes  r et  écouter  avide- 
55  ment  tes  accords  enchanteurs  t nos  compagnons  l’ont  vue 
55  comme  moi,  soit  que  ce  fût  une  des  nymphes  chères  à 
55  Diane  , quoique  nous  n’ayons  point  entendu  le  bruit  de 
55  son  carquois , soit  que  ce  fût  une  des  neuf  déesses  dn 
55  mont  d’Aonie  qui  daignât  alors  habiter  nos  forêts.  Atten- 
55  tive  à ceindre  ta  tête  de  fleurs  toujours  nouvelles  et  du  lau- 
55  rier  que  tu  préfères  , c’est  elle  qui  t’inspira  cet  amour  dé- 
» licat  et  tendre  que  tu  sus  peindre  avec  tant  de  grâce.  Bientôt* 
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xx  lorsque  tu  voulus  célébrer  dans  tes  ''ers  l’audace  de  Pan  , 
» opposant  son  frêle  chalumeau  à l’arcliet  sonore  et  flexible 
» d’Apollon,  cette  même  divinité,  toujours  prête  à exaucer 
» tes  vœux  , donna  à ton  génie  une  vigueur  nouvelle,  une  force 
xx  divine  (1).  C’est  toi  qui  nous  appris  comment  le  berger 
» Corinthus , dont  les  chansons  plaintives  attendrissoient  l’astre 
xx  de  la  nuit , parvint  à fléchir  les  rigueurs  de  Galatée  (2)  $ 
» car  rjui  n’a  pas  entendu  les  vœux  ardens  de  ce  berger,  se» 
» plaintes  qu’enflammoient  tous  les  feux  de  l’amour  ? Tu  sus 
» peindre  avec  un  succès  égal  la  clarté  étincelante  de  l’é- 
» toile  qui  soutient  en  plein  jour  tout  l’éclat  des  feux  du 
x»  soleil  ; ou  la  douleur  de  Clytie,  dont  la  tête  penchée  suit 
xx  incessamment  le  char  d’Apollon  ; ou  les  charmes  de  ta 
xx  belle  maîtresse  , toujours  présente  à ta  pensée  ; ou  les  dé- 
» lices  d’une  mort  glorieuse  ; ou  le  murmure  doux  et  tendra 
xx  d’un  ruisseau  paisible,  les  couleurs  de  l’humble  violette, 
» la  douceur  d’un  sommeil  tranquille  , les  douces  peines  des 
» amans  et  l’éclat  dont  s’embellit  la  beauté  compatissante  (3). 
» Que  ne  puis- je  célébrer  ces  traits  piquans  et  ingénieux 
ax  dont  tu  te  plaisois  à poursuivre  des  vieillards  adonnés  à 
xx  l’ivresse,  cette  satyre  où  tu  les  peignois  avec  tant  de  force 
xx  et  de  gaîté  (4)  ; ces  vers  destinés  à animer  les  plaisirs 
» d’une  danse  folâtre  , ou  à se  joindre  aux  accords  d’une 
x>  lyre  plaintive  (5)1  C’est  loi  aussi  qui embellissant  à nos 


(O  Capitolo  del  Canto  di  Pan , pastorale  dramatique.^' 

(2)  Elégie  du  berger  Corinthus  à Galatée , commençant 
par  ces  mots  : La  luna  in  mezzo  aile  minori  s telle , etc. 

(3)  On  voit  que  Politien  fait  ici  allusion  à divers  sonnets 
de  Laurent  de  Médicis  , et  aux  sujets  qui  y sont  traités. 

(4)  Les  Beonij  ou  satyre  contre  l’ivrognerie. 

(5)  Canzoni  a la{lo.  ~ 
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■n  yeux  la  douce  obscurité  de  la  vie  pastorale,  opposas  arec 
» tant  d'art  les  embarras  et  le  tumulte  des  villes  à la  déli- 
» cieuse  paix  des  champs  (i).  Mais  bientôt,  t'élevant  d'un 
» vol  facile  et  rapide  vers  les  célestes  demeures  , tu  "con- 
» temples  avec  ravissement  les  sources  sacrées  du  véritable 
» bonheur  et  de  la  suprême  félicité  (2)  ; et  ce  qui  pour 
» les  autres  est  une  étude  laborieuse  , un  dur'  et  pénible 
» travail  , n’est  pour  toi  qu'un  simple  amusement  : c’est 
» en  te  livrant  à la  culture  des  muses  que  tu  te  délasses 
x>  des  travaux  de  la  vie  civile.  Heureux  , mille  fois  heu- 
» reux  , celui  dont  les  talens  embrassent  des  objets  si  oppo- 
30  sés,  dont  le  génie  vaste  et  flexible  se  prête  à des  travaux 
x si  grands  et  si  variés , et  pour  qui  ils  se  succèdent  inces- 
» samment  sans  gène  et  sans  contrainte!  n 


(1)  Altercaziane  , ou  Dialogue  entre  un  berger  et  un  ha- 
bitant de  la  ville. 

(2)  Rime  sacre , etc. 
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( Ex  adnotationibus  et  monumentis  Ang.  Fahronii  ad  vitam 
Laur.  Rledicis  pertinentibus.  ) 

In  libro  perantiquo  inscripto  , Noîizie  délia  famiglia  dei 
Medici  , hiicc  in  proemio  leguniur: 

Al  nome  di  Dio  mcccixxiii  di  gentiajo. 

Al  nome  di  Dio  e dalla  sua  santissima  madré  madonna 
santa  Maria  e di  tutta  la  corte  del  paradiso  checcidia 
gratia  di  bene  fare  e di  bene  dire. 

Io  Filigno  di  Clionle  de'  Medici  veggendo  le  passate  fortune 
di  guerre  citaneschc  e di  fuori,e  le  fortmiose  pistolenze 
di  niortaiità  , che  domenidio  a mandate  in  terra  , e clie  si 
terne  che  mandi  , vigienuole  a nostri  vieilli  , farô  memoria 
delle  cose  passate  chio  vedrô  , che  possano  essere  di  bi- 
songno  sapere  a voi  che  rimarrete  o verrete  dictro  anime  , a 
ciô  che  voi  le  troviate  , se  bisongno  fosse , per  ciauno  chaso  : 
pregando  voi  che  scriviate  bene  per  loinanzi  , e che  conser- 
viate  quelle  terre  s chase  . che  troverete  inscritte  in  questo 
libro  , la  maggi  >re  parte  aquistate  per  la  dengna  memoria 
del  nubile  chacaliere  iness.  Giovanni  di  Chonte  meo  fra-- 
tello  , dopo  la  di  cui  morte  io  forino  questo  libro  , levando 
del  suo  e daltri,  e priegovi,  che  questo  libro  guardiate  bene, 
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e tengniate  en  luogho  segreto  , siccliè  ninvenisse  a mano 
altrui  , e si  perché  vi  potrebbe  essere  de  bisongno  per  lo- 
nanzi  , corne  ora  bisongna  a noi  , cbe  ci  conviene  trovare 
carte  di  C.  anni  per  chagioni , cbe  nanzi  troverete  inscritto, 
peroche  gli  stati  si  mutano  , e non  anno  fermezza. 

Ancora  vi  priego , che  non  solamenle  conserviate  lavere, 
ma  conserviate  la  stato  aquistato  pe  nostri  passati,  il  quale 
è grande  , e maggiore  soleva  essere  , e comincia  a man- 
c.hare  per  carestia  di  valenti  uomini  chabbiamo  , de’  quale 
solevamo  ave.re  gran  quantité. 

Ed  era  tanta  la  nostra  grandigia,  che  si  dicea,  tusse  com 
uno  de’  Medici,  e ogni  uomo  ci  temea  ; e anchora  si  dice, 
quando  un  cittadino  fa  utia  forza  o ingiuiia  altrui  , se  gli 
el  facesse  uno  de’  Medici , che  si  direbbe  : anchora  è gran- 
dissima  e di  stato  d’ amichi  e di  ricchezza  , piaccia  a Dio  con- 
servai laci. 

E oggi  in  questo  di , lodatô  idio  , siamo  uomeni  intorno 
cinquanta. 

• E1  nota  poi  cliio  naqqui  , sono  mort!  di  casa  nostra  in- 
tomo  a cento  uomeni  ; e di  pochi  è famiglia  , e oggi  siamo 
male  a fanciu  li  , cioé  nabiamo  pochi. 

I scriveri»  in  più  parti  questo  libro  , e prima  metterô  note 
di  charte,  quanto  poiré  sapere  e dote,  fini,  compromessi 
e altre  , poi  metterô  tutte  le  compere , e chi  fece  le  charte, 
poi  metterô  tutte  le  case  e terre  confinate  coggi  posse- 
diamo , etc.  *■ 


N».  H. 
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( Jo.  Lamii  Deliciae  eruditorum  , vol.  XII  , pag.  169  , 
Flor.  1742.  ) 

Copia  di  parlamento  de  U’’  anno  i433  e 34,  levato  da  un 
libro  di  propria  riiano  di  Cosimo  dt’  M edici , doee  scriveva 
i suoi  ricordi  d'importanza  ; e fu  levata  detta  copia  da  Luigi 
Guicciardini. 

R 1 cor d o corne  a dl  primo  di  settembre  entré  ail’  Uflizio 
tlel  sig.  Giovanni  di  Matteo  dello  Scelto , Donato  di  Cristo- 
fano  Sannini  , Carlo  di  Lapo  Corsi  , lacopo  Berlingliieri  , 
Mariotto  di  mess.  Niccolô  Baldovinetti , Bartoloinmeo  di  Bar- 
tolommeo  Spini  , Eernardo  di  Yieri  Guadagni  gonfaloniere  di 
giustizia  , e Berto  di  messer  Marco  di  Cenni  Albergatore  ; 
e quando  furono  tratti  , si  cominciô  a mormorare  , cbe  al 
tempo  loro  si  farebbe  novità  nella  terra  ; e fummi  scritto  in 
Mugello  dove  era  stato  più  mesi  per  levarmi  dalle  contese, 
e divisioni  , ch’  erano  nella  città  , ch’  io  tomassi , e cosl  tornai 
a di  4-  H di  medcsimo  visitai  il  gonfaloniere  , e gli  altri  , 
corne  insieme  Giovanni  dello  Scelto  , il  quale  reputava  molto 
amico  , ed  erami  obligato  , e il  simile  degli  altri  ; e dicendo 
loro  quello  si  deceva  , ei  prestamente  tutti  Io  negarona , e 
che  fussi  di  buon  animo  , che  volevano  lasciare  la  terra  , 
corne  l’avevano  trovata.  Ordinarono  a’  5 una  pratica  d’  otto 
cittadini  , due  per  quartieri , dicendo  volevano  con  il  consi- 
glio  di  questi  fare  ogni  loro  deliberazione  , e furono  questi , 
rnesser  Giovanni  Guicciardini,  Bartolommeo  Ridolfi,  Ridolfo 
Peruzzi , Tommaso  di  Lapo  Corsi messer  Agnolo  Acciaioli , 
Giovanni  di  messer  Rinaldo  Gianfigliazzi , messer  Rinaldo  degli 
Albizi)  ed  io  Cosimo.  E benckè  per  la  terra  , corne  si  è detto  , 
1.  Aa 

N 
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fusse  sparso  dovessino  fare  novità  , pure  arendo  da  Ioro  quelle 
aveva,  e reputandoli  amici,  non  vi  prestassi  fede.  Segui  che 
a di  7 la  mattina  soto  colore  di  volere  la  delta  pratica , 
mandarono  per  me , e giunto  in  palazzo  trovai  la  maggior 
parte  de  compagni , e stando  a ragionare , dopo  buono  spazio 
mi  fu  comandato  per  parte  de  signori  , che  io  andassi  su  di 
sopra  , e dal  capitano  de’  fanti  fui  messo  in  una  caméra  , 
che  si  chiama  la  Barberia  , e fui  serrato  dentro  ; et  senten- 
dosi,  tutta  la  terra  sisollevô.  Il  di  fecero  consiglio  de’  Riçhiesti, 
e per  lo  gonfaloniere  fu  detto , che  quello  avevano  fatto  di 
ritenermi , era  per  buona  cagione , corne  altra  volta  sarebbe 
loro  noto  ; e che  di  questo  non  volevano  consiglio,  e licen- 
ziarono  i Riçhiesti  : e li  signori  per  le  sei  fave  mi  confi- 
narono  a Padova  per  un  anno.  Fatta  questa  azione  fu  subito 
avvisato  Lorenzo  mio  fratello,  ch’  era  in  Mugello , e Averardo, 
mio  cugino,  ch’  era  a Pisa,  e cosi  fu  fatto  intendere  a Niccolo 
da  Tolentino  , capitano  di  guerra  del  comune  , ch’  era  molto 
mio  amico.  Lorenzo  venne  il  di  medesimo  in  Firenze , e 
mandarono  i signori  per  lui  che  andasse  a palazzo  , gli  fu 
significato  il  perché,  subito  si. parti  , e ritornossi  al  Trebbio. 
Averardo  si  parti  da  Pisa  presto  , che  avevano  dato  ordine 
farlo  pigliare  là  , e cosi  se  ci  avessero  preso  tutti  a tre,  ci 
facessero  male  arrivare.  Niccolé  da  Tolentino  sentito  il  caso 
a di  8 venne  la  mattina  con  tutta  la  sua  compagnia  alla 
Lastra  , e con  animo  di  fare  novità  nella  terra , perché  io  fussi 
lasciato  5 e cosi  subito  che  si  senti  il  caso  nell’  Alpe  di 
Romagna , e di  più  altri  luoghi  , venne  a Lorenzo  gran 
quantità  di  fanti.  Fu  confortato  il  capitano  , e cosi  Lorenzo 
a non  fare  novità  , che  poteva  esser  cagione  di  farmi  fare 
novità  nella  persona  , e cosi  feciono  ; e benchè  chi  con- 
siglié  questo  fussino  parcnti  , e amici  , e a buon  fine  , 
non  fu  buono  consiglio  ; perché  se  si  fussino  fatti  innanzi  , 
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ero  libero  , e chi  era  stato  cagione  di  questo , reslava  disfatto. 
Ma  tutto  si  vuol  dire  fussi  per  lo  meglio  , perché  ne  semù 
maggior  hene , e cou  più  mio  onore  , corne  innanzi  farô 
menzione.  Non  parendo  agli  amici  miei  si  dovessi  far  no- 
vità  , corne  ho  detto  , el  capitano  si  tornô  indietro  aile  stanze  , 
mostrando  esser  venuto  per  altra  cagione  , e Lorenzo  se 
n’  andô  a Venezia  coi  miei  figli , e portonne  quello  poté  de’ 
denari,  e delle  cos  sottili.  Esignori  conlinarono  il  detto  Lorenzo 
per  un  anno  Venezia  , e me  a Padoya  per  5 anni  , e Ave- 
rardo  a Napoli  per  5 anni.  Dipoi  a dl  9 feciono  sonare  a 
parlamento,  e vennero  in  Piazza  quelli  ch-’  erano  stati  ca- 
gione délia  novità  con  fanti  , avevano  fatto  venire  de  fuori 
ventitre  cittadini  , e fu  piccolo  numéro  , e poco  popolo  vi  si 
trovô , perché  in  vero  il  forte  de’  cittadini  n’  erano  malcontenti. 

Per  parlamento  dierono  Balia  a’  cittadini , corne  si  costu- 
mava  in  tali  casi  , e conlinarono  me  per  anni  10  a Padova, 
Lorenzo  per  anni  5 a Venezia  , Averardo  per  anni  10  a 
Napoli,  Orlando  de’  Medici  per  anni  10  in  Ancona  , e Gio- 
vanni d’Andrea  de  messer  Alamanno  e Bernardo  d’Alamanno 
de’  Medici  a Ritnini  ; e fecero  la  mia  famiglia  de’  Medici 
de’  Grandi,  eccetto  i figliuoli  di  messer  Veri,  perché  Niccolé 
era  gonfaloniere  5 eccetto  ancora  i figliuoli  d’Antonio  di 
Giovenco  de’  Medici  , perché  Bernardetto  era  molto  amato 
dal  capitano  délia  guerra  , e per  contemplazione  del  capitano 
mostrarono  eccettuare  il  detto  Averardo  e fratelli  ; feciono 
più  ordini  contro  a noi , e massime  che  io  non  polessi  ren- 
dere  possessioni,  né  denari  di  monte)  e ritennommi  in  pa- 
lazzo  in  sino  a di  3 d’ottobre. 

Sentendosi  questo  a Venezia  , mandarono  subito  qui  tre 
ambasciatori , cioè  messer  Luisi  Storlando  , messer  Tommaso 
Micheli,  e....  li  quali  con  ogni  istanza  proccurarono , e con- 
çordarono  la  mia  liberazione  con  offerire  tenermi  a Venezia,  e 
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promettere  non  farei  contro  «alla  signoria,  e obbedirei  a quelle» 
mi  fussi  commandato  ; e bencliè  non  facessono  ottençre  fussi 
libero  , pure  la  venuta  loro  giovô  assai  , percliè  c’  era  di 
quelli  confortavono  fussi  morto  , e ebbono  promissione  non  * 
mi  sarebbe  fatto  offensione  nella  persona.  Per  simil  modo 
mandé  qui  il  marchese  di  Ferrara  ser  Glierardino  jla  Sabi- 
glia  al  capitano  délia  Balia  , cb’  era  messer  Lodovico  del 
Ronco  da  Modena  , suddito  del  marebese  , a comandargli  y 
cbe  se  io  gli  fussi  messonelle  ma  ni , non  ne  fàccssi  altro  conto  , 
che  se  fussi  messer  Lionardo  suo  figliuolo  ; e che  se  ne  fuggisse 
meco,  e non  dubitasse  di  danno,  nè  di  nessuna  altra  cosa. 

Mi  ritennero  , siccome  è detto  , in  sino  a’  3 di  ottobre 
per  due  cagioni  : la  prima  perché  potessero  ottenere  nella 
Balia  nell’  ordinare  la  terra  a loro  modo  ; che  quando  non 
si  riceva  , minucciavano  che  mi  farebbono  morire  , e per 
questa  paura  gli  amici  , e i parenti  , che  si  trovavano  nella 
Balia , deliberavano  quello  era  loro  messo  innanzi  : la  seconda 
fu  che  credettono  che  per  tenerrai  in  prigione,  e aver  fatto 
io  non  mi  potessi  valere  del  'mio  , farci  fallire  ; il  che  non 
riusci  loro  , che  non  per  questo  perdessimo  credito  ; ma  da 
molti  mercatanti  forestieri , e signori , ci  fu  offerto , e man- 
dato  a Venezia  gran  somma  di  denari.  In  fine  vedendo  non 
riusciva  loro  il  pensiero  di  farci  fallire,  Bernardo  Guadagni, 
offertogli  da  due  persone  denari  , • cioè  dal  capitano  délia 
guerra  fiorini  5oo,  e dallo  spedalingo  di  S.  Maria  Jfuova  fio- 
rini  5oo,  i quali  ebbe  contanti,  e Mariotto  Baldovinetti , per 
mezzo  di  Baccio  d’Antonio  di  Baccio  , fiorini  800 , a di  3 d’ot- 
tobre  la  notte  mi  trassero  di  palazzo , e menommi  fuori  délia 
porta  a S.  Gallo  : ebbono  poco  animo , che  se  avessero  voluto 
denari , l’averebbono  avuti  diecimila  , O più , per  tiscir  di 
pericolo. 

A di  4 di  ottobre  } il  di  di  S.  Francesco,  arrivai  «a  Cuti- 
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gliano  tiella  montflgna  di  Pistoia , e fui  accompagnato  da  due 
degli  otto  délia  guardia  , cioè  Francesco  Soderini , e Cristo- 
fano  del  Chiaro.  Dagli  uomini  délia  inontagna  fui  presentato 
di  biada  e cera,  corne  se  fussi  ambasciadore.  A di  5 mi  partii, 
e venni  a Fassano,  terra  del  marchese  di  Ferrara , e fui  aecom- 
pagnato  da  più  di  20  uomini  délia  montagna.  A.  di  6 arrivai 
a Modaua  , e il  governatore  , cli’  era  messer  Piero ....  venne 
a me  per  parte  del  signore  , mi  visitô  e presentô , e la  mat- 
tina  mi  fe  dare'  eompagnia  , e guida.  A di  7 arrivai  al  Bon- 
deno  , e l’altra  mattifia  per  acqua  andai"  a Francolino;  stetti 
due  giorni  per  aspettare,  Antonio  Uguccione  de’  Contran" , che 
per  parte  del  marchese  mi  fece  moite  offerte.  A di  n arrivai 
a Venezia  , dove  mi  venne  incontro  molti  gentiluomini  nostri 
amici , insieme  con  Lorenzo  ; e fui  ricevuto  , non  corne  con- 
finato  , ma  corne  ambasciadore.  La  mattinâ  seguente  visitai 
la  signoria , e ringraziaila  di  quello  aveva  operato  per  la  mia 
salute  , mostrando  riconoscere  la  vita  da  quella  : fui  ricevuto 
con  tanto  onore'e  tanta  carità , che  non  si  potrebbe  dire, 
dolendosi  delli  affanni  mia  , e offerendo  la  signoria  , la  città  , 
l’entrata  loro , per  ogni  mio  contentamento , e .la  casa  : da 
molti  gentiluomini  fui  visitato  e presentato.  A di  i3  mi  parti 
per  andare  a Pndctva  , corne  m’  era  comandato  , e in  mia 
eompagnia  venne  messer  Iacopo  Donato,  e m’  alloggiô  in 
una  sua  bella  casa  fornita.  di  panni  e di  lclta  , e di  cose  da  man- 
giare  per  ogni  gran  maestro;  e stette  meco  per  inlino  ritornai 
a Venezia,  clie  furono  circa  a di  20.  A Padova  venne  a casa 
a me  a visitarmi  per  parte  délia  signoria  di  Venezia,  offeren- 
domi  tutto  quello  potesse  fare  per  loro  in  mia  coniplace'nzia. 
Ho  voluto  fare  ricordo  dell’  onore  che  mi  fu  fatto  per  non 
essere  ingrato  in  farne  ricordo  , e ancora  perché  fu  cosa  da 
non  credere  , essendo  cacciato  di  casa,  trovar  tanto  onore  , 
perché  si  suol  perdere  gli  amici  con  la  fortuna  ; fu  rcplicato 
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a Lorenzo  l’onore  avevo  riceruto,  e per  via  de  mercanti , e per 
un  mazzieri  de’  siguori  , che  vcnne  meco  insino  a Padova  , al 
quale  fu  coniandato  non  ne  dovesse  parlare. 

Dipoi  del  mese  di  décembre  cliiedcndo  io  di  grazia  a 
signori  di  potere  stare  a Padova , e a Venezia  , e per  lo 
territorio  délia  signoria  di  Venezia  essendo  de’  signori  Bar- 
tolommeo  de  Ridolfi , gonfalonieri  di  giustizia  , fu  deliberato  , 
e ottenni  di  potere  stare  per  il  territorio  Veneziano  , non 
m’appressando  a Firenze  più  clie  170  migliaj'e  questo  fecero 
ancora  a complacenzia  délia  signoria  di  Venezia  , la  quale 
per  loro  ambasciatore  , elle  fu  messer  Andrea  Donato , ne 
richieseno  la  città  ; bene  appiccorono  questa  grazia  sotto 
gran  pene  , non  si  potessi  più  rimuoverrni  , o farmi  grazia 
di  confini  , corne  appare  per  la  declarazione  falta. 

Al  tempo  di  questi  signori  fu  coufinato  Puccio  , e Gio- 
vanni d’Antonio  di  Puccio  , i quali  erano  mici  principali 
amici  ; e di  poi  al  tempo  de  priori  seguenti , ch’  era  gonfa- 
loniere  Mariotto  Scambrilla  , fu  confinato  messer  Agnolo 
Acciaioli , per  certe  novelle  aveva  scritto  a Puccio  e a noi  ; le 
quali  in  vero  non  erano  d’importanza , nè  da  esserne  cac- 
ciato. 

Ricordo  clie  a di  1 settembre  1 434  entrarono  de’  signori 
Gio.  di  Mico  Cappone , Caca  di  Buonaccorso  Pitti  , Niccolo 
di  Cecco  Donati  governatore  di  giustizia  , Piero  d’Antonio 
di  Piero  Feltriano  , Toto  Martini  per  artefici  , Simone  di 
Francesco  Guiducci , e . .. . di  Tommaso  Redditi , Baldassarri 
d’Antonio  di  Santi  , Neri  di  Domenico  Bartoleni  j e corne 
furono  tratti  tutti  i buoni  cittadini , presero  vigore  , e con- 
forto,  parendo  fusse  tempo  di  uscire  dal  mal  governo  avevano  , 
il  clie  prima  averebbono  fatto  , se  avessero  avuto  signori  clie 
avessono  voluto  attendere  : percliè  in  vero  tutto  il  popolo  , e 
tutti  i buoni  cittadini , stavano  mal  contenti  ; e subito  venue 
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ft  me  a Venezia  Antonio  di  ser  Tommaso  Masi  , mandato  da 
più  cittadini  , perché  venissimo  verso  Firenze  , offereudo  , 
quando  sentissono  fussimo  presi , si  solleverebbono , e met- 
terebbonci  dentro  ; e cosi  da  molti  parenti , e amici  eravamo 
continuo  sollecitati.  Parveci  volere  intendere  l’animo  de*  si- 
gnori con  dire  , non  volevanio  fare  contro  al  volere  délia 
signoria  ; e per  questo  mandammo  da  Venezia  a Firenze 
Antonio  Martelli , perché  sentisse  da’  signori  la  loro  inten- 
zione , da’  qtiali  ebbe  buona  risposta  che  venissimo  , e cosl 
per  faute  proprio  ci  avvisù  per  sua  lettera  ; la  quale  avuta  ci 
partimmo  da  Venezia  29  di  seltembre  Lorenzo  e io  Cosimo; 
e Averardo  rimase  a Venezia  ammalato  di  febbre  , che  non 
poteva  renire  , e a’  3o  arrivamo  al  Ponte  a Lago.  Stemmo 
in  casa  del  magnifico  Ugnccione  , il  quale  insieme  col  mar- 
chese,  a nostra  richiesta  , aveva  ordinato  gran  quantité  di  fanti 
nella  montagna  di  Modena  , e del  Frigano  , e ancora  200 
cavalli  aveva  a suo  soldo  , perché  venissono  con  noi , com'  era 
prima  ordinato;  e a dl  1 d’ottobre  essendo  la  mattina  a udir 
messa  , avemmo  un  corrieri  d’Antonio  Salutati  con  lettere  , 
per  le  quali  ci  avvisava  , corne  sentendosi  per  la  terra  l’a- 
nimo de’  signori , e presentendosi  la  nostra  venuta , i nostri 
nemici  avevano  preso  Parmi  a di  26  , cioè  messer  Rinaldo 
delli  Albizi,  Ridolfo  Peruzzi , e più  altri  in  numéro  di  600 
persone  :■  di  poi  la  sera  mancando  loro  l’animo  , e essendo 
mezzano  d’accordo  per  parte  del  papa  , messer  Giovanni 
Vitelieschi  , allora  vescovo  di  Rccanati , e dipoi  arcivescovo 
di  Firenze  , e poi  cardinale  y il  quale  era  molto  mio  amico , 
■si  ridussono  a S.  Maria  Novella  dove  abitava  il  papa  ; e sen- 
tendo  che  gli  amici  nostri  erano  provvisti , e di  gente  , e 
d’armi , per  tema  di  loro  persone,  messer  Rinaldo  , e Ormanno 
suo  figliuolo  , e Ridolfo  Peruzzi,  si  rimasero  la  notte  là.,  e non 
yollero  uscire  ; e chi  era  con  loro  si  parti  clii  in  quà  , e 
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chi  in  là  , e andaronsi  a disarmare.  Il  perché  i signori  fe- 
cero  venire  dentro  gran  numéro  di  fanterie  , che  solo  di 
Mugello  , e dell’  Alpe  , e di  quello  di  Romagna , venne  a 
casa  nostra  , più  di  fanti  3ooo,  e cosi  fecero  venire  la  com- 
pagnia  di  Niccolo  da  Tolentino  ; e a di  29,  il  di  di  S.  Michèle  , 
fecero  parlamento  in  su  la  piazza  , dove  fu  tutto  il  popolo 
armato  , che  fu  numéro  grandissimo-  e bene  in  punto  , det- 
tero  la  Balia  a . . . . cittadini , e annullarono  quello  avevano 
fatto  l’anno  passato , e il  primo  partito  e deliberazione  che 
fecero  , fu  che  Cosimo  e Lorenzo  fussero  rcstituiti  ne’  primi 
onori  , e annullato  tutto  quello  fusse  fatto  contra  di  loro , 
che  non  vi  fu  4 fave  in  contrario,  confortandoci  per  parte 
di  tutti  a venire  presto.  E letta  detta  lettera  subito  la  man- 
dammo  a Venezia  , dovo  se  ne  fece  gran  fesla  , e noi  an- 
dammo  a visitare  il  marchesc  , il  quale  dimostrô  maggior  al- 
legrezza  di  noi  ; ringraziammolo  de’  favori  , che  ci  aveva 
prestati , e a di  2 ci  partimmo  di  Ferrara  , e a 3 fummo  a 
Modana , dove  fummo  ricevuti  con  grand’  onore  in  casa  del 
marchese  , e venneci  incontro  il  governatore  e il  podestà , e 
molti  cittadini  di  Modana.  A di  4 venimmo....  c per  la  via 
sempre  ci  fu  fatto  le  spese  dal  marchese  , e per  tutto  tro- 
vammo  fanti  , che  erano  ordinati  a venire  con  noi  , i quali 
licenziammo  , perché  non  era  di  bisogno;  e a 5 venimmo  a 
Cutigliano  , e poi  a Pistoia  y e appunto  in  capo  dell’  anno 
in  quel  medesimo  di  , cioè  a 5 d’ottobre  , e in  quella  rne- 
desima  ora,  rientrammo  in  su  quello  del  commune,  e in  quel 
medesimo  luogo.  Di  questo  ho  fatto  ricordo  perché  ci  fu 
detto  da  più  persone  devote  , e buone,  quando  fummo  cac-, 
ciati , che  non  passerebbe  l’anno  che  saremtno  restituiti  , e 
torneremmo  a Firenze.  Per  la  via  trovammo  molti  cittadini  » 
che  ci  venivano  incontro  , e a Pistoia  tutto  il  popolo  si  fece 
alla  porta  per  vederci  cosi  armati , quando  vi  passammo , che 
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non  volemmo  entrare  dentro.  Venimmo  a di  6 a desinare  al 
nostro  luogo  a Careggi  , dove  fa  gran  gente  ; i signori  ci 
manda rono  a dire  non  entrassimo  dentro  , se  non  ce  lo  fa- 
cevano  intendere  , e cosi  fecemo  ; e tramontato  il  sole  man- 
darono  a dire  clie  venissimo,  e cosi  ci  movemmo  con  gran 
compagnia  , e perché  tutta  la  via,  si  stimava  facessiino  in  sino 
a casa  nostra  , era  piena  d’uomini , e di  donne,  Lorenzo , ed 
io  con  un  famiglio,  e un  mazziere  volgemmo  lungo  le  mura, 
e venissimo  dietro  a’  Servi  , e poi  dietro  a Santa  Reparata  , 
e dal  palazzo  del  podestà  , e dal  palazzo  dell’  esecutore  en- 
trammo  nel  palazzo  de’  signori  , senza  essore  quasi  veduti 
da  persona , perché  tulto  il  popolo  era  ntlla  via  larga,  e da 
casa  nostra  a aspettarci , e per  qucsla  cagione  non  vollero 
i signori  entrassimo  di  di  per  non  far  maggior  tumulto  nella 
terra.  Da  signori  fununo  ricevuti  graziosamente  , e ringrazia- 
tigli  con  quelle  parole  si  richiedeva , vollero  clie  insieme  con 
più  altri  cittadini  rimanessimo  in  palazzo  con  le  loro  signorie  , 
e cos)  fecemo. 

Trovammo  prima  che  giugnessimo  , era  stato  confïnato 
mcsser  Rinaldo  , e Ormanno  suo  figliuolo  , Ridolfo  Peruzzi , 
e molti  altri  cittadini  ; e la  terra  era  pacificata  ,'  benchè 
continuamente  in  piazza  , e in  palazzo  stessono  buon  numéro 
di  fanti  armati , per  sicurtà  del  palazzo. 

Dipoi  in  calendi  di  novembre  si  fecero  i priori  a mano 
di  là  d.ilL’  acqua  , Sandro  di  Giovanni  Biliotti  , Piero  di 
Barlolommeo  del  Benino  in  Santa  Croce  , Andrea  Nardi  , e 
Lodovico  da  Verrazzano  , in  Santa  Maria  Novella  ; Giovanni 
Minerbetti  gonfaloniere  di  giustizia , Brnnetto  Beccaio  per 
artclice  in  S.  Giovanni , Ugolino  Martclli , e Antonio  di  ser 
Tommaso  Masi.  Quesfi  priori  confinarono  molti  cittadini  , e 
cosi  posarono  a sedere  moite  famiglie  sospette,  e fecero  moite 
cose  in  favore  dello  stato;  e a loro  tempo  spiré  la  Balià  data 
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a più  cittadini , e finirono  li  squittini  , e rimasero  le  borse  per 
5 anni  in  mano  degli  accoppiatori  , cioè  le  borse  del  Prio- 
rato  ; e potranno  de’  priori  e gonfaloniere  di  giustizia  , 
quelle  vorranno  fare  a loro  piacimento.  E del  mese  di  gen- 
najo  prossimo  fui  il  primo  tratto  delle  borse  dello  squittino 
per  gonfaloniere  di  giustizia  , e al  mio  tempo  non  si  con- 
finé y nè  si  fece  male  a persona.  Ma  Francesco  Guadagni  , 
e più  altri  , i quali  trovai  nelle  mani  del  capitano  délia 

Balia  , e avevano  raffermo  la Io  opérai  in  forma’  non 

morirono  , ma  furono  condennati  in  perpétua  carcere  , e cosi 
al  mio  tempo  feci  levare  certi  fanti  armati,  che  stavano  alla 
porta  del  palazzo  , ridurre  il  palazzo  , e la  piazza  corne  so- 
levano  stare  innanzi  alla  novità  , e feci  prolungare  la  lega 
con  la  signoria  di  Venezia  per  10  anni. 


N°.  I I I. 

( Ex.  ms.  sec.  XV,  pertes  auctorem.  ) 

Leonardi  Aretini  epislola  ad  Cosmum  Mediccm  , de 
canversionc  epistolarum.  Platotiis  e Graeco  in  Latinum. 

X K t f.  n clamosos  strepitus  negotiorumque  procellas  , quibus 
Florentina  palatia  , quasi  Euripus  quidam,  sursum  deorsumque 
assiduè  æstuant  , cùm  singula  non  mod6  dicta  , sed  verba 
ctiam  interrumperentur , tamen  , ut  potui  , Latinas  effeci 
Platonis,  epistolas  , quas  nunc  tibi  dono  dedo  atque  roitto  , 
putans  multô  pretiosius  cjuiddam  ad  te  mittere  quàm  si  tan- 
tidem  pondo  auri  dilargirer.  A te  certè  longé  carius  gratiusque 
existimandum.  Eteniin  aurum  tibi  abundè  est , sapientia  verù 
nec  tibi  nec  alteri  cuiquam  hominum  abundè.  Deinde  qu* 
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comparatio  justa  esse  potest  aurum  inter  ac  sapientiam?  Ad 
quam  non  solùm  opulentia  ista  privatorum  eximia  , verùrn 
etiam  regumopes  atque  potcntia,  fascesque  et  imperia  , compa- 
rata  vilescunt.  Fragilia  nempe  bona , ac  nescio  an  omnino 
bona  sint  existimanda  , quæ  auferri  nobis  atque  eripi  possunt , 
et  quorum  possessio  usque  adcô  imbecilla  est  et  incerta  , 
lit  nemo  exploratum  habere  queat  ad  vesperas  usque  tsse 
duraturam  : sapientiæ  verô  ac  virtutis  stabilis  est  firmaque 
possessio.  Neque  enirn  eripi  ab  komine  ullà  vi  possunt,  ncque 
fortunæ  subjaccnt  ictibus;  nec  eas  , ut  philosopkis  placet  , 
labefactat  oblivio.  l’rreterea  , cùm  liomo  conslet  ex  aninto  et 
corpore  , ac  utriusque  particulæ  bona  et  quasi  dotes  quædam 
existant,  ut  animi  quidem  sapientia , fortitudo  , justitia , cn- 
teræque  virlutes  , corporis  autem  valetudo,  forma,  firmitas , 
patientia  laborum  , pernicitas  , et  hujusctmodi  alia  , nemini 
dubium  esse  potest  quantô  animus  corpori  dignitate  prœstat , 
tantô  bona  animi  bonis  corporis  antecellere.  Divitiæ  verô  et 
opes  , nec  animi  sunt  neque  corporis  bona.  Itaque  ne  nostra 
quidem  ilia  dicuntur  , sed  externa  et  a corporis  dignitate 
longé  superantur.  Itaque  compararê  divitias  ad  sapientiam 
nihil  est  aliud  quàm  iniimi  gradés  bonum  cura  supremo  con- 
ferre.  Et  de  bis  quidem  satis.  Traductio  autem  karum  episto- 
larum  ita  vebementer  milii  jucunda  fuit , ut  cum  I’iatone 
ipso  loqui  , eumque  intueri  coram  vidcrcr.  Quod  eo  rnagis 
in  his  miki  accidit  quàm  in  crcteris  ejus  libris  , quia  bic 
neque  fictus  estsermo,  nec  alteri  attributus;  sed  procul  ab 
ironia  atque  figmento  , in  re  séria  aclionem  exigente,  ab  illo 
summo  ac  sapientissimo  komine  perscriptus.  Stepe  enim  prœ- 
stantes  viri,  doctrinam  vivendi  aliquam  prosecuti , multa  præ- 
cipiunt  aliis  , quæ  ipsi , dum  agent,  præstare  non  possunt  : ex 
quo  fit  ut  aliter  loquantur , aliter  vivant.  Cemo  integritatem 
boni  in  is  incorruptam  , libertatem  animi  , fidei  sanctitatcm  : 
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inter  haec , prudentiam  cximiam  , juslitiam  singularem  ; con- 
atantiam  verô  non  protervam  neque  inhumanam  , sed  quœ  et 
consuli  sibi  et  suaderi  permittat  ; in  amiços  verô  tantam  be- 
nevolentiam , ut  commoda  sua  propria  illorum  commodis  post- 
habere  videatur.  Ad  hæc  autem,  dii  boni!  quæ  consiliorum 
suorura  explicatio , quæ  circumspectio  , quæ  observatio  , qu® 
modestia  ! Jam  verô  de  adeunda  republica  quæ  appetitio  , 
quæ  ratio  , quæ  consideratio  , quæ  religio  ! Fateor  in  his 
magnum  et  absolutum  quemdam  virum  bonum  milii  ad  imi- 
tandum  proponi.  Imitationrs  verô  nonnunquam  efficaciores 
sunt  quàm  doctrinæ  , ut  in  oratoribus  et  histrionibus  intueri 
licet  ; quorum  artes  difficiliùs  quidam  addiscunt , faciliùs  imi- 
tantur.  Ego  certè  plus  utililatis  leclione  barum  paucarum 
epistolarum  percepisse  me  intelligo  , quàm  ex  multis  volu- 
minibus  antea  perlectis  : ita  mihi  riva  hæc  quodammodo  et 
spirantia,  ilia  verô  intermortua  et  umbratilia  videbantur.  Qu® 
enim  in  re  agenda  mihi  ambiguitas  esse  queat,  in  qua  videam 
Platonem  ita  fecisse?  Tu  igitur  bas  epistolas  multùm  lege  , 
quæso , ac  sftigulas  earum  sententias  memoriæ  commenda  , 
præcipuè  verô  quæ  de  republica  monent.  Intelliges  verô  quid 
dicain  si  cuncta  diligenter  tritèque  perîegeris.  Nec  eô  ista 
scribo  quôd  tuæ  aut  intelligentiæ  aut  voluntati  diffidam  , 
sed  quôd  propositum  tuum  auctoritate  summi  viri  confir- 
mandum  et  corroborandum  censeo.  Vale,  et  munus  hoc  meum 
non  tam  rerbis  quàm  lectione  operibusque  tibi  non  frustra 
coll&tum  ostendas. 
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N°.  I V. 

( Exstat  in  Tabulario  MeJiceo  ) : 

Copia  d’una  lettera  scritta  da  Pietro  di  CosiniOj  a Lorenzo 
e Giuliano  de’  Mcdici , da  Careggi  a Caffagiolo  , il  dl 
16  luglio  1464. 

S c r 1 p s 1 v 1 jer  l’altro , e avvisai  corne  Cosimo  era  aggravato 
dal  male,  dipoi  mi  pare  clie  si  vadi  logorando  , e questo  pare 
a lui  medesimo  , in  modo  che  Martedl  sera  polie  clie  in 
caméra  non  fossi  , se  non  Monna  Contessina  ed  io.  Comincià 
da  principio  a dire  tutta  la  sua  vita  , dipoi  entré  sul  governo 
délia  città  , e poi  seguitando  a quello  de’  trafichi , di  poi  alla 
cura  familiare  delle  possessione  e di  casa  , e sopra  e fatti 
di  voi  due  , confortando  , essendo  voi  di  buono  ingcgno , io 
▼i  dovcssi  allevare  bene  , perché  mi  leveresti  assai  faticha , e 
che  di  due  cose  si  doleva  , l’una  di  non  haver  fatto  quanto 
arebbe  voluto  e potuto  fare , l’altra  che  essendo  io  mal  sano 
mi  lasciava  cou  assai  noia.  Di  poi  disse  non  volere  fare  testa- 
mento  alcuno  , perché  mai  non  fu  suo  pensiero  di  farlo  , 
eziandio  vivente  Giovanni , perché  sempre  ci  vide  ‘con  buono 
amore  , ed  in  buono  accordo  e stima  , e che  quando  Iddio 
facesse  altro  di  lui,  non  voleva  alcuna  pompa,  né  dimostra- 
tione  nell’  esequie  , e corne  in  vita  altra  volta  mi  aveva 
detto , mi  ricordava  dove  voleva  la  sepoltura  sua  in  S.  Lorenzo  j 
e tutto  disse  con  tanto  ordine  e con  tanta  prudentia , e con 
uno  anirno  si  grande  , che  fu  una  maraviglia , soggiungendo  elle 
era  vissute  lunga  età  , ed  in  modo  che  si  partiva  molto  ben 
contento , quando  Dio  lo  volessi.  Dipoi  jermattina  di  buon 
ora  si  fece  levare  , calzare  e vestire  di  tutto  , essendoci  il 
priore  di  S.  Lorenzo,  quel  di  S.  Marco,  e délia  Badia  } si  con- 
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fessé  dal  priore  di  S.  Lorenzo  , e di  poi  fcce  dire  la  messa  , alla 
quale  tutta  rispose  corne  da  sano.  Dipoi  domandato  delli  artlcoli 
délia  fede  , a tutti  rispose  per  lettera  , fece  la  confessions 
lui  medesimo  , e prese  il  S.  Sacramento  con  tanta  devotione  y 
quanto  si  potessi  dire  , liavendo  prima  cliiesto  perdono  a 
ciascuno.  Le  quali  cose  m’  hanno  fatto  crescere  l’animo  e 
la  speranza  verso  messer  Domenedio  , e benchè  seconds  il 
senso  , io  non  sia  senza  dolore  , pure  veduto  la  grandezza 
dell’  animo  suo,  la  dispositione  buona,  sono  in  gran  parte 
contcnto  , che  viene  a quel  fine  che  tutti  habbiamo  a fare. 
Lui  si  stette  jeri  assai  bene  , e cos'i  questa  nocle  passata  } 
pure  rispetto  ail’  età  grave  non  pesso  sperar  molto  del  suo 
guarire.  Fate  fare  per  lui  orationi  ai  frati  del  Bosco,  e fate 
dar  elemosina  corne  pare  ad  voi , pregando  Iddio  ce  lo  lasci 
ancora  per  un  tempo  , sendo  per  lo  meglio.  E voi  pigliate 
exemplo  , che  siete  giovani  , e con  buono  animo  pigliate  la 
parte  vostra  delle  faticlie  , poichè  messer  Domenedio  dis- 
pone  cosl  , e fate  conto  d’essere  huomini  , essendo  gar- 
zoni  , che  cosl  lo  richiede  lo  stato  vostro  ed-  il  caso  présente  , 
e sopra  tutto  attendete  a quelle  , che  vi  puô  fare  onore  ed 
utile , perché  è venuto  il  tempo  che  bisogna  che  voi  facciate 
sperientia  di  voi  ; e vivete  col  timor  di  Dio  , e sperate 
bene.  Quello  che  seguirà  di  Cosimo  vi  advisero.  Noi  atten- 
diamo  ognora  un  medico  di  Milano,  ma  ho  più  speranza  in 
messer  Domenedio  che  in  a! tri.  Non  altro  al  présente.  Cha- 
reggi  ai  26  luglio  1 4^4* 
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N°.  V. 

Ricordi  di  Piero  de’  Medici. 

Üi«ordo  clie  a di  1 d’agosto  1 4^4  5 a ore  xxn  i,  Cosimo  di 
Giovanni  d’Averardo  de’  Medici  passé  di  questa  présente  vitat 
essendo  stato  pel  passato  molto  vexato  da  dolore  di  giunture , 
bencliè  d’ogni  altro  male  fosse  sano  , salvo  che  in  quest’  ul- 
limo  line  délia  vita  sua  per  spazio  d’un  mese  fosse  oppres- 
sato  per  difecto  d’orina  cou  alquanta  febbre.  Era  d’età  cl’anni 
x.xxvir,  grande  e bello  uomo,  e di  perfecta  natura,  excepto 
e’ mali  sopradecti.  Fu  uomo  di  grandissima  prudentia , e vie 
maggior  bontà , el  più  riputato  ciptadino  , e di  maggior  cre- 
dito  cbe  avesse  la  nostra  ciptà  per  lunghi  tempi  ; e quello 
che  ebbe  maggior  fede  , e più  amato  da  tucto  el  popolo  : 
nè  si  ricorda  morire  alcuno  a questà  età  con  migliore  grazia 
e maggior  fama  , e di  cui  più  dolesse  a ciascuno  ; e meri- 
tamente  , perché  non  si  trovù  nessuno  che  con  ragione  si 
dolesse  di  lui  : ma  furono  molti,  e’  quali  da  lui  erano  statï 
serviti , e sovvenuti , et  ajutati  ; di  cbe  più  si  dilectô  che  alcun 
altro  : e non  solamente  parenti  et  amici  , ma  gli  strani  , e 
ancora  , che  par  difficile  a crederlo  , non  che  a farlo , chi 
non  gli  era  amico  : col  quale  laudabil  modo  si  fece  più  e 
più  persone  , che  per  difecto  loro  e d’altri  non  gli  erano 
amici  t amicissimi.  Fu  molto  liberale  , caritativo  , e miseri- 
cordioso  , e moite  elemosine  fece  in  sua  vita  ; e non  sola- 
mente  nella  ciptà  e distretto  , ma  eziandio  ne’  luoghi  molto 
lontani  , in  accrescimento  di  religioni , c riparatione  di  chiese, 
e generalmente  d’ogni  ragione  di  béni , che  accadesse.  Fu 
per  sua  sapientia  molto  extimato  e creduto  da  tutti  e’  signori 
e potentie  d’Italia  , e fuori  d’Italia.  Fu  onorato  di  tutti  gli 
uficj  degni  nella  nostra  ciptà  ; di  fuori  non  voile  mai  accet- 
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tare  alcuno  oficio.  Esercitù  lé  più  honorate  et  importanti  lé- 
gation i , clie  a’  suoi  tempi  accadessero  alla  nostra  repubblica  î 
e nella  ciptà  fece  ricchi  molti  uomini  per  mezzo  de’  traf- 
licbi  suoi , oltre  alla  ricchezza  cbe  di  lui  rimase  , nel  quale 
esercizio  fu  non  solamente  savio  , ma  bene  avventurato  mer- 
catante.  Morl , corne  si  dice,  el  di  sopra  decto  , nella  casa 
e luogho  nostro  da  Careggi  , avendo  prima  ricevuti  tutti  e 
sacramenli  di  sancta  Chiesa  con  grandissima  divotione  e 
riverentia  : non  voile  fare  testaraento  , ma  liberamente  el 
tutto  rimise  in  me.  Fu  seppellito  el  di  seguente  nella  chiesa 
di  S.  Lorenzo  in  terra  , e nella  sepoltura  innanzi  per  lui 
ordinata  , senza  alcuna  honoranza  , o pompa  funebre,  dove 
non  voile  altri  clie  calonaci  e preti  di  decta  chiesa  f e 
frati  di  S.  Marco  , e’  calonaci  regolari  délia  Badia  di 
Fiesole  j nè  con  più  e manco  cera  che  a uno  médiocre  mor- 
torio  si  richiede  , perché  cosl  dispose  per  l’ultiina  sua  pa- 
rola  ; affermando  , le  limosine  et  altri  béni  doversi  fare 
in  vita  , che  giovano  più  che  di  poi  , corne  aveva  facto 
lui.  Il  perché  non  ostante  questa  , volendo  io  satisfare 
al  debito  filiale  verso  la  pietà  patenta  , feci  fare  quanto 
si  richiedeva  , et  era  conveniente  a chi  restava  ; et  ordi- 
nal le  elemosine , et  uficj , che  nel  présente  libro  segui- 
ranno. 


N*.  VI. 
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Aftendix. 

N».  V I. 

( Ex  monuni.  Ang.  Fabronii.  y 

Laurentio  de * Medici  , filio  carissimo , Romae  ; Pctrus 
Medicest  Florentiae , die  i5  martii  i465. 

Io  mi  ritrovo  in  tanta  afflictione  et  dispiacere  pel  mesto  e 
doloroso  caso  délia  morte  dell’  illmo.  duca  di  Milano , clie  io  non 
so  dove  mi  sia  , et  per  tua  discretione  puoi  giudicare  quanto 
cimporta  et  publiée  et  privatim  , et  parmi  col  suo  M.  Oratore 
che  costl  si  truova  te  ne  debba  per  mia  parte  con  lui  cor- 
dialmente  dolere  , et  te  conforto  a pigliarne  pensiero  e non 
malinconia,  la  quale  non  giova  niente,  e i pensieri  aile  volte 
sono  utili,  facendoli  buoni.  Io  ancora  che  mi  sia  duro  quanto 
puoi  stimare  , m’ingegno  pigliarne  partito  meglio  che  posso, 
et  spero  , che  quel  che  al  présente  non  puole  in  me  la  ra- 
gione , ancorchè  difficile  sia , lo  farà  el  tempo.  E ci  sono 
poi  lettere  da  Milano  de’  9 e de’  10  le  quali  mando,  perché 
tu  intenda  corne  le  cose  di  là  passano,  che  alla  ventura  an« 
dranne  meglio  che  non  era  l’opinione  e credentia  di  molti.  Io 
scrissi  di  principio  a N.  S.,  il  quale  tome  capo  e guida  non 
solamente  délia  lega  , ma  di  tutti  e christiani  , che  facessa 
pensiero  alla  conserva  di  quello  stato  , che  vi  puô  fare  più 
sua  Beatitudine  , che  nessuno  altro  , et  quando  non  fosse  per 
altro  rispecto  per  mantenere  la  pace  e la  quiete  d’Italia  y 
et  benchè  io  creda  sua  Beatitudine  esserci  optiraamente  dis- 
posta , pure  accadendo  famé  ogni  opportuna  opéra  , perché 
sai  quel  che  richiede  l’oficio  e debito  nostro  verso  la  feli- 
cissinia  memoria  del  S.  passato  e délia  Excellentia  di  Ma- 
donna  e de  suoi  incliti  figliuoli.  Et  appresso  lèverai  via  so- 
nare  d’instrumenti , o canti  e balli , o simili  altre  cose  d’air 
».  Bb 


Digitized  by  Google 


386  Vie  de  Lacrent  de  MiDicis,' 

legrezza  ; et  délia  cagione  perché  è venuto  Malatesta , per 
ora  lascia  stare  ; e maxime  in  fino  a Pasqua  , et  non  ne 
ragionare , perché  credo  bisognerà  mulare  proposito , e dï 
quello  che  io  delibererù  saprai  , et  tu  non  ne  parlare  con 
nessuno  , excepto  con  Giovanni  et  Malatesta. 

Per  l’ultima  tua  delli  VIII  eri  arrivato  costl  a salvamento 
che  mi  piace  , et  ail’  entrata  t’  era  stato  facto  grande  onore , che 
tutto  abbiamo  a riconoscere  et  da  Dio  et  dagli  huoraini  del 
mondo  , a chi  siamo  treppo  obligati , et  ci  fa  pensiero  di  sa- 
tisfare  in  parte  al  debito  coll’  opéré , et  fare  conto  d’essere 
Vecchio  innanzi  al  tempo , che  cosi  richicde  el  bisogno. 

Dell’  altre  cose  che  costi  seguono  alla  giornata  inten- 
derati  , corne  per  altra  to  detto , con  Giovanni  ( Tornabuoni  ) 
et  infrallaltre  metti  el  capo  a intendere  lo  stato  di  cotesta 
regione  , e ne’  termini  che  ella  si  truova  , acciô  che  al  suo 
ritorno  tu  lo  raporti  chiaro  ne’  termini  , in  che  si  truova. 
Né  altro  al  présenté  : Christo  ti  guardi. 

Erami  scordato  corne  jersera  ci  furono  lettere  da  Mantova 
delli  1 1 et  avvisono  corne  quello  Sig.  avea  capitolato  et  con- 
chiuso , e restare  soldato  del  re  Ferrando  , et  questo  per  un 
passo  è grande  et  utile  ; cosi  habbiamo  questo  dl  lettere  simil- 
jnente  delli  il  da  Genova , et  raccontano  corne  quelli  citta- 
dini  universalmente  tutti  corne  sono  stati  alla  divozione  délia 
felice  memoria  del  Signore  passato , vogliono  essere  a Ma- 
donna  et  alli  figliuoli  ; et  havevano  facto  octo  cittadini  , 
che  col  governatore  insieme  circa  taie  effecto  facessono 
quanto  fusse  di  bisogno. 

JEidcm. 

A questi  di  to  scritto  a bastanza.  Ho  di  poi  una  tua  de’  i5,' 
et  per  essa  intendo , corne  costi  era  la  nuova  délia  morte  del 
duca  di  Milano , el  quale  Dio  habbi  ricevuto  a gratia  , a 
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delle  provisioni  facte  costi  del  mandare  a Milano  e scrivere 
altrove  et  ultimamente  délia  determinazione  liavea  futto  N.  S. 
délia  conserva  di  quello  stato,  che  niolto  è piacciuto  univer- 
salniente  a ciascuno.  Noi  qui  per  lo  simile  siamo  in  dispo- 
sizione  far  lanto  per  quella  ill'»*.  Madonna  e pe’  suoi  figliuoli, 
quanto  per  la  liberté  nostra  che  non  inanco  cimporta,  e potrà 
essere  che  non  sarà  a fare  altro  che  dimostrazioni  , perché 
per  infino  a di  17  del  présente,  che  sono  l’ultime,  habbiamo 
da  Milano,  non  v’  era  innovato  cosa  nessnna , e tutto  pas- 
sava  in  buona  pace  et  quiete  , et  per  quanto  si  sente  a 
Yinezia , secondo  le  parole  et  le  dimostrationi  , quella  Signoria 
mostrava  volere  vivere  in  buona  pace  et  quiete  con  Madonna 
et  con  li  figliuoli , corne  havevan  fatto  colla  felice  memoria 
del  padre.  Io  sono  di  quelli  che  lo  credo  , parendomi  che 
la  ragione  lo  persuada.  Circa  questa  parte  non  mi  distendo  , 
havendo  te  ne  per  altra  mia  detto  allungo , et  perché  rimando 
le  lettere  chio  6 di  là , ma  a ogni  modo  conosco  essere  grande 
profitto  et  utilità  , che-  la  sanctità  di  N.  S.  dimostri  volere  , 
che  si  conservi  la  pace  et  quiete  d’ïtaliu,  et  a questo  effecto, 
credo  concorreremo  tucti  5 et  perchio  sono  certo  sua  Beatitudine 
ce  inclinata , et  sempre  na  facto  dimostratione  , me  ne  passo 
di  leggiere,  sperando  che  per  la  gratia  di  Dio  et  l’opere  di 

6ua  sanctità  tucto  habbi  a succedere  bene le  lettere  da 

Milano  ch’  io  ti  mandai  ne’  di  passati  , et  quelle  che  ti  si 
mandano  al  présente  , rimanda  le  indrieto. , . . etc.  Christo 
ti  guardi  a di  22  di  marzo  146 5. 


Eb  ï 
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N».  V I I. 


Lettera  di  Luigi  Pulci  a Lorcnzo  de ' Medici  traita  da 
testa  a penna  nel  archivio  del  palazzo  Vecchio  a Firenze. 


A.  i-  nome  di  Dio.  A di  22  apr.  i465.  Caro  mio  Lorcnzo^ 
tu  ci  lasciasti  si  sconsolati  nel  tuo  partire , che’  io  non 
credo  ancora  potere  sostenere  la  penna  a scriverti  questa 
lettera.  Ho  bene  intesto  da  Braccio  diligentemente  del  tuo 
cominino,  et  stimo  al  présente  sia  in  Vinegiaj.et  acciochè 
noi  facciamo  buono  principio  al  mio  scrivere , dico  ch’  io  son 
tutto  soletto  , smarrito  , afllitto  senza  te.  D’altra  parte  io  son 
xnolto  contento  délia  tua  dipartita  , pero  «h’  io  la  riputo 
awenturata  per  moite  ragioni.  Tu  vedrai  cose  degne  et 
Tarie , di  che  suole  volentieri  pascersi  il  tuo  ingegno  , lo 
quale  io  extimo  prestantissimo  di  tutti  gli  altri  , excepto  in 
una  sola  cosa  et  cetera  ceterorum.  Et  la  tua  consolazione 
non  putS  per  alcuno  modo  essere  senza  mio  gaudio.  Et  an- 
cora ho  chiamata  più  vol  te  felicissima  questa  tua  partenza  ; 
acciochè  tu  non  habbi  commesso  peccato  , ad  ajutare  nella 
sua  petizione  nuovamente  affcrmata,  quello,  con  che  l’amico 
di  Valdamo  del  corno  , voleva  entrare  nell’  orto  del  Bor- 
romeo  per  le  mura  ; overo  con  che  rgli  pota  le  pergole  , 
quando  uon  v’aggiungne  dappie  col  suo  penuatuzzo.  Non  doman» 
dare  s’ella  ci  è alzata  tre  braccia  più  che  qucst’  anno  passato  la 
neve  ; et  10  n’ho  tanta  liavuta  pel  capo  , e per  gli  occhi  , 
che  non  sa  se  non  a fare  di  me  , cofne  facemo  in  Mugello 
di  pesci  al  salceto  poiche  furono  morti.  Et  al  tutto  la  mia 
buona  diligenzia,  la  mia  povera  fatica  in  ricercare  per  ogni 
parte  vocaboli  accomodati  al  bisogno,  per  ritrovare  l’origine 
vero  , andando  personalmente  è perduta  c cassa,  Mai  più  non 
■vo  cantar  corn. * io  solea  , etc.  Se  tu  ci  fussi , io  farei  mazze 
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di  sonetti  corne  di  ciriege  in  questo  calendo  di  Maggio.  Io 
direi  cose  cli’  el  sole  e la  luna  si  fermarebbono  , corne  a 
Josue  , per  udirle.  Tuttavia  n’o  tra  denti  qualcuno  per  uscir 
fuori  ; poi  dico  il  mio  Lorenzo  non  ci  è , nel  quale  era  ve- 
ramente  ogni  mio  rifugio  et  ogni  speranza.  Questo  solo  mi 
ripreme  ; ma  sia  felice  et  presto  il  tuo  tornare  , cli’  io  farà 
pure  un  tratto  ridere  il  popolo  tutto  ; poi  me  n’andrô  il  sul 
carre  Delio;  et  la  palria  mia  sarà  dove  lo  stajo  délia  furina 
valli  poebi  soldi , e dove  s’infarinino  i pesci  , e funghi  secchi , 
e le  zueebe  , e non  gli  huomini , etc.  Yale. 


N».  VII  I. 


( Ex.  M.  S.  in  Pal.  Vet.  Florentiae  adservato.  ) 

Nobilissimo  atque  optimo  adolcscenti  Laurentio  Afedici 
Pétri  filio  , tanguant  fratri  suavissimo.  — Petegrinus 
yi  1 lins  S.  D. 

N" e fortè  mireris  bominem  tibi  deditissimum  , in  tuo  a 
patria  discessu , amicorum  ilia  communia  tibi  minime  præ- 
stitisse  , reddam , si  potero  , rationem  per  litteras,  qua's  ne 
multùm  differam  Aicit  incredibile  desiderium  tui  , pietasque 
in  te  nostra  singularis.  Ut  enim  ii  quibus  fortè  vulnera  rese- 
cantur  vultus  avertunt  , neque  medici  manus  aspicere  pa- 
tiuntur , sic  ego,  cura  a me  dimidium  mel  separatur , æquiore 
animo  absens  tui  quàm  prœsens  exlitissem.  Accessit  et  alia 
cura  quam  nos  dicendam  in  aliud  tempus  differemus  ; sed 
profectè  hoc  verè  affirmare  poAuin  , inter  tôt  calaniitates 
quibus  nie  fortnna  vehementer  exercuit , nihil  mihi  liâc  nostrâ 
disjunctione  , his  annis  , accidisse  molestius.  Neque  tamen 
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ego  is  sum  , ut  aliquis  fortè  putaret  malignus  aliénas  volun- 
tatis  interpres,  qui  ut  mel  inuscæ  , cadavera  corvi  sequuntur, 
sic  fœnerator  amicitias  proposità  metiar  utilitate  ; sed  tanta 
certè  ob  singulares  virtutes  tuas  et  mores  ingenuos  exarsit  in 
nobis  beuevolentiæ  niagniludo,  ut  sine  te  ab  ipsa  penà  huma- 
nitate  destituti  esse  vidcamur.  Et  jam  , tam  brevi  paucorum 
dicrum  intervallo , tam  diù  vidcmur  suavissimà  consuetudine  ' 
tuâ  caruisse  , ut  quin  aliquid  ad  te  demus  litlerarum  quibus 
tecuin  quasi  coram  colloquamur  facere  nullo  modo  possimus. 
Qui  enim  aliter  desiderium  nostrum  fallamus,  atque  orbitatem 
nostram  consolemur  ? Atque  in  hoc  illud  nobis  deesse  sen- 
timus  , illud  rcquirimus  , illud  omnibus  votis  expetimus  , 
jucundissimas  sermonum  tuorum  per  litteras  vices  ; quae 
quidem  si  cogitationibus  nostris  accesserint , multum  erit  pro- 
fectô  de  nostro  desiderio  diminutum.  Videbimur  eniin  nobis 
et  tecum  esse,  et  viras , ut  aitMaro,  audire  et  reddere  vo- 
ces.  Quant  quidem  rem  facere  tu  profectù  debes  , sive  ut  ami- 
citiæ  satisfacias  , sive  ut  hàc  exercitatione  aliquam  diccndi 
facultatem  conscquaris;  est  enim,  ut  ait  Cicero,  optimus  ac 
præstantissimus  dicendi  effector  ac  magister  Stylus  : quem 
prsecipuè  adolescentes  intermittere  nullo  pacto  debent  ; fre- 
quens  namque  a teneris  annis  faciendum  periculum  , -atque 
altiùs  agendæ  radices  eorum  studiorum  ex  quibus  postea  in 
provectiorc  ætate  maximam  gratiam  atque  uberrimos  fructus 
cxpectaraus;  et  quarum,  ut  inquit  idem  Cicero,  laudum  glo- 
riani  adamamus  , quibus  artibus  eæ  laudes  comparentur,  in 
iis  est  potissimùm  certè  ab  adolescentia  laborandum.  Usus 
præterea  et  experientia  omnibus  in  rebus  dominatur  , sine 
quibus  profeclô  nedum  res  tam  ardua , tam  præclara  , sed 
ne  mmimæ  quidem  et  vilissimæ  artium  perdiscuntur.  Qubd 
si  ulla  res  est  quæ  assidui  usùs  ac  sedulitatis  indiget , ea  certè 
styms  est  : qui  ut  frequenti  exercitatione  alitur,  ita  desuer 
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tudine  obsolescit  atque  intercidit.  Neque  solùm  in  iis  qui 
nondum  jecerunt  dicendi  fundamenta , sed  et  in  iis  qui  multùm 
in  ea  re  perfecerunt  , si  intermittatur  , scribendi  languescit 
industria.  Q tiare  , sive  ob  exercitationis  utilitatem  , sive  ut 
amico  tibi  deditissimo  rem  gratam  facias,  scribe  ad  nos  quàm 
sæpissime , neve  nos  suavissimà  verborum  tuorum  vicissitudine 
fraudes.  Salis  enini  erit  superque  satis  ejus  aspcctu  carere  , 
qui  uno  tantum  obtutu  ( neque  hoc  te  latet  ) ex  maxima 
animi  pcrturbatione  ad  summam  tranquillitatem  revocare  potes- 
tatem  habet.  Vale  et  nos  araa  , nosque  Gentili  nostro  com- 
mendato.  Ex  Florentia , 4 kalendas  novembris  i //)3. 


N°.  I X. 

( Ex  Monum.  Ang.  Fabronii.  ) 

Rex  Siciliae  Laurentio. 

• • t . • . , 

Ma  g ni  p ice  vir  amice  noster  carissime.  Amavamove  prima 
si , per  le  virtute  vostre  , si  per  li  meriti  paterni  et  aviti  , 
ma  nuovamente  inteso  con  quanta  prudentia,  virilità  et  animo 
vi  siate  portato  in  la  reformatione  del  novo  reggimento  t et 
quanta  demonstratione  liubiate  data  de  vui  liberaraente  , ha- 
vete  tanto  adiuncto  ail’  aniore  ve  portavamo , cbe  è stata  una 
moltiplicatione  infinita.  Congratulamene  dunque  al  magnilîco 
Piero,  cke  abbia  un  si  digno  ligliuolo  : congratulomene  etiam 
al  populo  Fiorentino  , cbe  habia  si  notabile  difensore  de  la 
sua  libertà  : et  non  mino  ad  nui  inedisimi  , cbe  abbiamo 
taie  amico , in  lo  quale  la  virtute  con  gli  anni  insieme  pi- 
glia  ogne  di  manifestissimo  augmento,  Apparteneria  forse  ad 
nui  excitarve  ad  le  opéré  laudabili  } ma  la  natura  vostra 
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generosa , et  prona  ad  le  cose  digne  non  ha  bisogno  de  ex- 
citatore.  Ultra  di  questo  la  memoria  del  vostro  nohilissimo 
avo  et  lo  exemplo  del  pâtre  , che  havete  avanti  locchi  j 
hanno  in  se  tanta  efiicacia  , che  non  rechedino  exortatione 
ne  conforto  alcuno.  Pur  lamore  che  ve  portamo  ne  stringe 
a pregarve  vogliate  de  continuo  producere  tali  fructi , quali 
havpte  comenzato  ad  dare  delle  rostre  digne  opéré  con  tanta 
lande  de  vui  propri  , gloria  del  vostro  innguifico  pâtre  et 
expectatione  de  la  vostra  città  , et  finalmente  con  laudabilis- 
simo  testinionio  de  Italia  tutta  , in  notizia  délia  quale  à 
andata  la  virtù  vostra.  Seguitate  dunque  corao  havete  co- 
nienzato  , dando  ogne  di  de  vui  alli  cittadini,  et  auiici  vostri 
maior  speranza  de  la  virtù  prnpria  , et  de  haver  ad  esser 
digno  snccessore  délia  notabilissinia  casa  vostra.  Ad  la  quai 
cosa  cosl  como  non  ve  mancano  anche  abundantemente  , ve 
suppliscono  tutte  facultate  ad  ci6  m cessarie  , et  de  la  casa 
et  de  la  cittate  cosi  fcaverete  etiam  da  lontano  amici  , che 
ve  daranno  vera  et  effectunsa  evidentia  de  vera  et  per- 
fecta  amicitia  , inter  li  quali  haverete  nui  per  precipui. 

Datum  in  Castro  novo  Neapolis,  xxvnr  sept.  1466. 

Rex  Ferdinand» s. 


N°.  X. 

Lettera  di  Angclo  Acciajoli  a Pietro  MedUu 
Sienna,  17  settcnibre  1466. 

Sf  F-CTAiiris  vir  frater  lionorande.  Io  mi  rido  di  quel 
cli’  io  veggio.  Dio  t’ha  apparecchiato  potermi  cancellare  tucte 
le  ragioni  che  io  ho  teco,  et  non  lo  sai  fare,  e mi  fu  tolu 
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la  patria  et  lo  stato  per  tuo  padre  ; tu  se’  in  termine  elle  me 
Jo  puoi  rendere  : io  i'ajutai  che  non  li  fusse  tolta  la  roba  , 
ora  e’  tolgono  a me  et  grani  et  certe  miserie  di  masserizie  ; 
tu  me  le  puoi  salvare  ; non  dormire  più  in  dimostrare  cbe 
tu  non  vuoi  essere  ingrato  ; io  non  dico  questo  per  la  roba, 
bencli’  io  n’abbi  bisogno,  quanto  io  lo  dico  per  rispetto  tuo  s 
raccomandouii  a te. 

Risposta  di  Pictro  Mcdici , etc. 

Firenze  , 22  settembre  1466. 

Ma  gnifice  eques  tanquam  pater  honorânde.  Il  vostro 
ridere  ha  fatto  cbe  io  non  pianga , che  pure  avevo  dispiacere 
di  questa  vostra  fortuna.  Ma  voi  usate  el  vostro  consueto 
senno  , cbe  in  simili  cas!  è necessario.  La  vostra  colpa , 
corne  per  altra  mia  ve  I10  detto  , è manifesta  et  taie  , cbe 
la  mia  o altra  intercessione  non  gioverebbe.  Io  di  mia  natura 
volcntieri  dimentico  et  a voi  et  a ciascum  altro , cbe  contro 
di  me  ha  havuto  animo  inimico  et  hostile.  Io  ho  dimesso  ogni 
ingiuria;  la  Repubblica  non  puô  e non  debbe  per  lo  exemplo 
cosi  de  leggiere  perdonare  , corne  voi  sapete  meglio  di  me  , 
che  solete  di  queste  cose  vedere  assai  , et  in  pubblico  et  in 
privato  predicarle.  Scrivete  che  fusti  cacciato  per  mio  padre , 
et  per  salvargli  la  roba  ; ricordate  gli  obblighi.  Non  niego 
essere  stato  sempre  grande  amicitia  la  vostra  con  mio  padre, 
et  con  noi  altri  , la  quale  secondo  raggione  mi  vi  dovea  fare 
figliuolo  , corne  io  sempre  mi  vi  sono  reputato.  Fusti  cacciato 
con  mio  padre  fusti  eziandio  richiamato  con  lui , corne  piacque 
alla  Repubblica  , che  di  noi  a piena  et  libéra  potentia  , ne  ' 

credo  l’amicitia  nostra  con  voi  vi  sia  stata  danno  o ver-  ■* 
gogna  alcuna,  corne  chiaro  si  dimostra  , et  forse  che  la  ra- 
gione  oblighi  et  benefizj  fra  noi  batte  , e resta  più  del  pari , 
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clie  non  vi  pare  secondo  el  vostro  scrivere  , benchè  io  cer-' 
tameule  seinpre  mi  vi  riputai  obligato  ; ma  voi  me  avete  , 
se  bene  examinate  la  coscientia  vostra , assai  disobligo;  nien- 
tedimeno  voglio  restarvi  obligato  in  quanto  appartiene  a me 
privatamente  , che  la  ingiuria  pnblica  non  posso  , nè  vo- 
glio , nè  debbo  pardonare  , ed  in  privato  dimenticare  el  tutto  , 
et  dimittere  ogni  ingiuria,  et  res  tire  quel  figliuolo  che  ebbo 
essere  in  verso  di  voi  tal  padre. 


N°.  X I. 


Ricordi  dcl  magnifico  Lorcnzo  di  Piero  di  Cosimo  de’  Medici , 
cavale  da  due  fogli  scritli  di  sua  propria  maso  ; 


Estratti  da  un  codice  délia  pubblica  libreria  Magliabcchiana  , 
c stampati  ncl  nuovo  Lunario  délia  Toscana  dell’  anno 
*77  5. 


3N  a ji  n.  azi  one  breve  del  corso  di  mia  vita  e d’alcune 
altrc  cose  d’importanza  , degne  di  memoria  per  lume  et  in- 
form.izione  di  chi  succédera  massimamente  de’  figli  nos'tii 
cominciata  questo  di  1 5 marzo  1472. 

Trovo  per  libri  di  Piero  nostro  padre  , che  io  nacqui  a 
di  primo  di  gennaio  i44^  •>  ed  ebbe  detto  nostro  padre  di 
Maria  Lucrezia  di  Francesco  Tomabuoni  nostra  madré  sette 
figli  , quattro  maschi  , e tre  femmine , dei  quali  restiamo 
al  présente  quattro  due  maschi  e due  femmine  , cioè  Giu- 
liano  mio  fratello  d’età  d’anni....  ed  io  d’anni  24,  e la 
Bianca  donna  di  Guglieltr.o  de  Pazzi , e la  Nannina  donna  di 
Bermtrdo  Rucellaj. 

Giovanni  di  Averardo , ovvcro  di  Bicci  dei  Medici  nostro 
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bisavolo  trovo  che  mori  a di  23  febbraio  1428  a ove  4 di 
notte,  senza  voler  far  testamento,  lasci6  ia  valsente  di  fiorini 
178  mila  aai  di  suggello  , corne  appare  per  un  ricôrdo  di. 
mano  di  Cosimo  nostro  avolo  a un  suo  libro  segreto  di  cuoio 
rosso  a c.  7 visse  detto  Giovanni  anni  68. 

Rimase  di  lui  due  figli,  cioè  Cosimo  nostro  avolo  allora 
d’età  d’anni  4°  » e Lorenzo  suo  fratello  d’età  d’anni  3o. 

Di  Lorenzo  nacque  Fier  Francesco  a di . . . . nel  i43o  , che 
al  présente  vive. 

Di  Cosimo  nacque  Piero  nostro  Padre  a di....  e Gio- 
vanni nostro  zio  a di.... 

A di . . . . di  settcinbre  1 4-33  » fu  sostenuto  in  palazzo 
Cosimo  nostro  avolo  con  pericolo  di  pena  e supplicio  ca- 
pitale. 

E a di  9 di  settembre  confinato  e relegato  a Padova  , lui 
e Lorenzo  suo  fratello  , e a di  11  confermato  per  la  Balià 
çlel  i433. 

E a di  16  di  dicembre  i433  allargato  di  potere  stare  in 
tutte  le  terre  de’  Veneziani , non  più  presso  a Firenze  che 
fusse  Padova. 

A di  29  di  settembre  i434»  Per  il  consiglio  délia  Balià,  fu 
revocato  nella  patria  con  grandissimo  contento  di  tuttà  la 
città  , e quasi  di  tutta  Italia , dove  poi  visse  insino  ail’  ul- 
timo  de’  suoi  giorni  principale  nel  governo  délia  nostra  Repub- 
blica. 

Lorenzo  de’  Medici  fratello  di  Cosimo  nostro  avolo  pass& 
da  questa  vita  a di  20  settembre  i44°  , d’ttà  di  anni  46  in 
circa,  a Carreggi,  a ore  4 di  notte,  senza  voler  fare  testa- 
mento  : rest6  suo  unico  erede  Pier  Francesco  , suo  figlio  , e 
trovossi  alla  sua  morte  il  valsente  di  fiorini  235  mila  137 
di  suggello  , corne  appare  a detto  libro  segreto  di  Cosimo  a 
c.  i3  dcl  quai  valsente  Cosimo  soppraddetto  tenne  a utile 
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e benefizio  di  detto  Pier  Francesco  figlio  del  detto  Lorenza  , 
corne  di  Piero  e Giovanni  snoi  iigli  insino  che  fu  d’età 
conveniente  , coine  appare  tutto  particolarmente  per  i libri 
di  detto  Cosiino  , ' dove  c tenuto  parlicolarinente  conto  di 
tutto. 

A di . . . . di  dicombre  i45i  sendo  detto  Pier  Francesco  in 
età  si  divise  da  noi  per  lodo  dato  M.  Marcello  degli  Strozzi, 
e Alamanno  Salviati  , M.  Carlo  Marsuppini  , Bernardo  de’ 
Medici  , Amerigo  Cavalcanti  e Giovanni  Serristori  , per  il 
quai  lodo  gli  fu  consegnato  la  metà  di  tutti  e nostri  béni 
grassamente  dandoli  il  vantaggio  , ed  i migliori  capi  , e di 
tutto  fu  rogato  Ser  Antonio  Pugi  Notaro. 

E nel  medesimo  tempo  lo  ritirô  compagno  per  il  terzo  in 
tutti  e nostri  trafficbi  , dove  a avanzato  più  di  noi , per  aver 
avuto  manco  spese. 

Giovanni  nostro  zio  sopradetto  mori  a di  primo  di  no- 
vembre i463  nella  nostra  casa  di  Firenze  , senza  fare  testa- 
mento  , percliè  non  aveva  figli  ed  era  in  potestà  paterna  , 
non  di  meno  fu  messa  ad  esecuzione  interamente  la  sua  ul- 
tima  volontà  ; ebbe  di  Maria  Ginevra  degl’  Alessaridri  un  fi- 
gliuolo  chiamato  Cosimo  , che  mori  di  novembre  1461  , d’età 
di  anni  9 in  circa. 

Cosiino  nostro  avolo,  uomo  sapientissimo  , mori  a Careggi 
a di  primo  di  agosto  1 4^4 » d’età  d’anni  76  in  circa,  molto 
lacerato  dalla  vecchiezza  e dalla  gotta  , con  grandissimo  do- 
lore  , non  solamente  di  noi  e di  tutta  la  città , ma  gene- 
ralmente  di  tutta  Italia , perché  fu  uomo  famosissimo  ed  ornato 
di  moite  singolari  virtil  : mori  in  grandissimo  stato  quant» 
cittadino  Fiorentino  , di  cui  sia  memoria  , fu  sepellitto  in 
San  Lorenzo  , non  voile  far  testamento  nè  voile  pompa  fu- 
nèbre , nondimeno  tutti  i signori  d’Italia  raandarono  ad  ono>  > 
rarlo  , e a condolersi  délia  sua  morte  , e infra  gli  altri  la 
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Maestà  del  re  Luigi  <li  Francia  commisse  fusse  onorato  délia 
sua  bandiera  , clie  per  rispetto  di  quanto  aveva  ordinato , 
di  non  .voler  pompa  , non  voile  Piero  nostro  padre  che  si 
facesse. 

Per  decreto  pubblico  fu  intitolato  Pater  patriae , di  ch* 
abbiaino  in  casa  il  privilegio  o lettera  patente. 

Dopo  la  cui  morte  seguirono  moite  sedizioni  nella  città, 
specialmente  fu  perseguitato  per  invidia  nostro  padre,  e noi , 
non  senza  grau  pericolo,  e degli  amici,  e dello  stato  , e fa- 
coltà  nostre.  Da  che  nacque  il  parlamento  e novità  del  1466 
che  furono  relegati  M.  Agnolo  Acciaiuoli  , M.  Dietisalvi  , 
e Niccolô  Soderini  cou  altri , e riformossi  lo  stato. 

L’anno  1465  per  la  fainiliarità  tenuta  nostro  avolo  e nostro 
padre  con  la  casa  di  Francia-,  la  Maestà  del  re  Luigi  in- 
signl  e ornô  l’arme  nostra  di  tre  gigli  d’oro  nel  campo  azzurro, 
che  portiamo  al  présente  , di  che  abbiamo  lettere  patenti  col 
suggello  reale  pendente , che  fu  approvato  , e confermato  in 
Palazzo  per  8 fàve  de’  Priori. 

L’anno  14^7  di  luglio  ci  venne  il  duca  Galeazzo  di  Milano, 
cli’  era  in  campo  contre  Bartolommeo  da  Eergamo  in  Ro- 
magna  , che  vessava  lo  stato  nostro,  e alloggi6  in  casa  nostra, 
chè  cosi  voile  , benchè  dalla  Signoria  gli  fusse  stato  apparec- 
chiato  in  Santa  Maria  Novella. 

Il  medesimo  anno  1467  circa  il  febbraio  , e marzo  , si 
comprit  Serezzana,  e Serezzanello,  c Castel-Nuovo  da  M.  Ludo- 
vico,  e M.  Tommasio  da  Campo  Fregosi  per  opéra  di  Piero 
nostro  padre  , non  ostante  fussino  nelia  guerra  folta  , e fecesi 
il  pagainento  a Siena  per  Francesco  Sassetti  nostro  ministro, 
e compagno  in  quel  tempo  degli  Ufiziali  del  Monte. 

Io  Lorenzo  tolsi  donna  Clarice  figlmolo  del  signore  Jacopo 
Orsino,  ovvero  mi  fu  data,  di  dicembre  1468,  e feci  le  nozze 
in  casa  nostra  a dl  4 di  giugno  146 y,  trovoini  di  lei  insino 
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a oggi  due  figliuoli , una  femraina  chiamata  Lucrezia  d’età 
d’anni....  e un  uiascliio  chiamato  Puro  di'....  mesi  , e lei 
gravida  , iddio  ce  li  presti  lungamente  , e la  guardi  lunga- 
mente  da  ogni  pericolo  , sconciossi  d’altri  due  figli  maschi 
mesi  cinque  in  circa  , e vissero  infino  al  battesimo. 

Di  luglio  1469  a richiesta  dell’  illustrissime»  duca  Galeazzo 
di  Milano  andai  a Milano  e gli  tenni  a battesimo  il  suo 
primogenito ,.  chiamato  Giovanni  Galeazzo  a nome  di  Piero 
nostro  padre,  dove  fui  molto  onorato,  è più  ch’  alcun’  altro 
che  vi  fusse  per  simil  cosa  , benchè  ve  ne  fussi  de’  più  degni 
assai  di  me,  e per  fare  il  debito  nostro  donammo  alla  duchessa 
una  collana  d’oro  con  un  grosso  diamante  che  costè  circa 
ducati  tre  mila.  Dondè  è seguito  ch’  il  prefato  signore  ha 
voluto  che  battezzi  tutti  gli  altri  suoi  figli. 

Per  eseguire  e far’  corne  gli  altri  giostrai  in  sulla  pîazza 
di  Santa-Croce  con  grande  spesa , e gran  sunto  , nella  quala 
trovo  si  spese  circa  fiorini  10  mila  di  suggello  ; e benchè 
d’anni  , e di  colpi  non  fussi  molto  strenue  , mi  fa  giudicato 
il  primo  onore  cioè  un  elmetto  fornito  d’ariento  , con  un 
marte  per  cimiero. 

Piero  nostro  padre  passé  da  questa  vita  alli  1 dicembre 

1469,  d’età  di  anni molto  afflitto  dalle  gotte  : non 

voile  far  testamento  , ma  fecesi  l’inventario  , trovammoci 
allora  in  valsente  di  fiorini  ducento  trentaselte  mila  nove- 
cento  ottanta  nove  , corne  appare  a un  libro  verde  grande 
di  mia  mano  in  carta  di  capretto  a c.  3i.  Fu  sepellito  in 
S.  Lorenzo  , e di  continuo  si  fa  la  sua  sepollura , e di  Gio. 
guo  fratello  , più  degna  che  sappiamo  per  mettervi  le  loro 
ossa.  Iddio  abbia  avuto  misericordia  delle  anime.  Fu  molto 
pianto  da  tutta  la  città  , perché  era  unmo  intero  e di  ner- 
fettissima  bontà,  e dai  signori  d’Italia  massimamente  i princi- 
pal! funuuo  per  lettere  , e imbasciate  , e condoglienze  délia 
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*«a  morte  , e cos)  offerito  lo  stato  loro  per  la  nostra  difesa 
Il  seconde  dl  dopo  la  sua  morte  quantunque  io  Lorenzo 
fussi  molto  Giovane,  cioè  di  anni  21,  vennono  a noi  a casa 
i principali  délia  citlà  , e dello  stato  , a dolersi  del  caso , e 
Confortarmi  , che  pigliassi  la  cura  délia  ciltà  , e dello  stato  , 
corne  avevano  fatto  l’avolo  e il  padre  mio  , le  quali  cose 
per  esser  contro  alla  mia  eti  , di  gran  carico  e pericolo , 
mal  volentieri  accettai  , e solo  per  conservazione  degli  amici 
e sostanze  nostre  , perché  a Firenze  si  pué  mal  virere  senza 
lo  stato  , delle  quali  infino  a qui  siamo  riusciti  con  onore  o 
grazia , reputando  tutto  , non  da  prudenza , ma  per  grazia  di 
Dio  , e per  i buoni  portamenti  de’  miei  passati. 

Gran  somma  di  denari  abbiamo  spesi  dall’  anno  1434  in 
quà  , corne  appare  per  un  quadernuccio  in  quarto  da  detto 


anno  1434  sino  a tutto  1471  si  vede  somma  incredibile  , perché 
ascende  a fiorini  663755  , tta  muraglie  limosine , e gravezze 
senza  l’altre  spese,  di  che  non  voglio  dolermi,  perché  quan- 
tunque molti  giudicassero  a\erne  una  parte  in  borsa  , io 
giudico  essere  gran  lume  allô  stato  nostro  e pajommi  ben  col- 
locati , e ne  sono  molto  ben  contento. 

Di  settembre  1471  fui  el  etto  imbasciatore  a Roma  perl’in- 
coronazione  di  papa  Sisto  IV , dove  fui  molto  onorato  , e di 
quindi  portai  le  due  teste  di  marmo  antiche  dell’  immagine  di 
Augusto  e di  Agrippa  , le  quali  mi  donô  detto  papa  , è 
più  portai,  la  scodella  nostra  di  Calcidoujo  intagliata  con 
molti  altri  cammei  e medaglie , che  si  comprarono  allora 
fra  le  altre  il  Calcidonio. 
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N».  X I I. 

. ' * ‘ ’ / 

(Ex  Band.  Specimine  Litt.  Flor.  vol.  I.  p.  111.) 

ChristopJiori  Landini  Xandra  , liber  secundus  , ad  Petrunt 
Medicem . 

Nosxk  i certa  salus,  Medices,  quo  sospite  nunquam 
Defuerunt  sacris  prærnia  virginibus  , 

Quo  duce  Tyrrhenis  deductum  monlibus  Arnum 
Præferet  Aoniis  turba  canora  jugis  ; 

Publica  si  quando  cessant  tibi  munera  , et  audes 
> Instaurare  brevi  séria  longa  joco  , 

Ne  pudeat  nostros  percurrere,  Petre,  libellos, 

Et  nugas  bilari  fronte  probare  meas. 

Magnos  magna  decent,  fateor  : tamen  bæc  quoque  fessos 
Quæ  reparent  aniinos  , ne  fugienda  putes. 

Scipio  nam  quantus  , cessit  cui  punica  virtus  > 

Fortia  cùm  Libyci  contudit  arma  ducis  ! 

Hune  tamen  in  placido  viderunt  otia  ludo  y 
Ostrea  Campano  spargere  lecta  salo. 

Tristius  in  terris  quàm  stoica  dicta  Catonis  , 

Nil  Danai , Latii  nil  meruere  viri: 

Hic  tamen  ad  multam  convivia  ducere  noctem  t 
Et  solitus  curas  sæpe  levare  mero. 

Sic  tu  , quo  magni  populi  llectuntur  babenae  , 

Dum  legis  bæc  sanclum  pone  supercilium. 

Sæpe  tibi  reditus , Petre  , ad  majora  dabuntur  , 

Si  reparas  mentem  , quà  geris  ilia,  jocis. 

. . ’ .'  I r , 

Ad  Pctrum  Medicem, 

Car  minibus  nostris  yeniet  tibi  si  qua  voluptas  , 
Utreleves  animum  carmina  nostra  lege. 

Quod 
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Quod  si  liée  salibus  poterunt , ullove  tepore  , 

Te  retinere  , Petre  , tu  taraen  ilia  leges. 

Sic  rex  Peliacus , quamvis  non  docta , poetæ 
Suscepit  lætâ  carmina  fronte  tamen  ; 

Et  magis  officiura  studiosi  movit  amici, 

Qüod  tardum  vatis  læserat  ingenium. 

Ergo  non  munus , sed  dantis  munera  mentem 
Inspire  ; sicque  libens  carmina  nostra  leges. 

Non  tam  magnifiais  non  est  qui  maxima  donat , 

Quàm  qui  parva  libens  sumere  dona  pofest. 

. - i 

Ad  Petrum  Medicem  , de  suis  et  Mœcenatis  laudibus. 

P u n p u n e i s semper  vernent  tibi  busta  rosetis , 

Inque  tuum  tellus  sit  levis  usque  caput, 

Ulla  nec  Elysios  passim  celebrata  per  agros  , 

Quàm  tua , Mœcenas  , rideat  timbra  magis." 
Mœcenas,  inopes  quondam  miserate  poetas, 

Mœcenas  Phœbi  Pieridumque  decus , 

Te  duce,  grandisonans  consurgit  in  arma  virumque 
Olim  qui  denas  vix  cecinisset  aves. 

Alter  erat  tenuis  pauper  præconis  alumnus , 

Cujus  erat  Lalagen  dicere  posse  labor  : 

Hic  , ubi  Campanos  a te  deductus  in  agros 
Pauperiem  verso  sentit  abire  pede  , 

Protinus  beroum  Lesboo  carminé  laudes  , 

Et  saperûm  cecinit  dulcia  furta  dcùm  j 
Nec  mirum  , tristi  pulsis  e pectore  curis  , 

Libéra  si  tantum  mens  agitabat  opus. 

Sed  nunc  Mœcenas  ’Tyrrhenis  alter  in  oris 
Conspicitur , claris  qui  favet  ingeniis. 

Vos  modè  subliini , vates  , consurgite  versu  , 

Qui  cupilis  sacrâ  cingere  fronte  captlt  , 
i.  * Ce 
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Sive  Sophoclcis  libet  liæc  cantare  cothurni», 

Seu  juvat  Aonii  ludere  more  senis  : 

Nam  Medicum  Fesulis  stabunt  dum  fulta  columnis 
Atria  magnanimis  concelebrata  viris  , 

Nec  vos  materies  , nec  merces  carminis  unquam 
Deseret';  hoc  virtus  præstat  ulrumque  Pétri. 

Ille  colit  musas  , doctos  colit  ille  poetas  , 

Unquam  nec  meritâ  laude  carere  sinit  ; 

Nam  novit  quæcumque*  armis  , quæcumque  togalâ 
Pace  , gerant  clari  nobilitatc  viri  , 

Ni  fuerint  magno  musarum  fulta  favore  , 

Tendere  in  æternum  non  reditura  situm. 

Ergo  colit  doctos  , doctorum  et  ajrmina  vaturn  5 
Quæ  sint  digna  cani  maxima  facta  gerit. 
Nusquam  , magnauimo  genilus  fortique  parente, 

In  cceptis  gravibus  degener  ipse  fuit: 

Nam  tantum  emicuit  juvenili  in  pectore  quondam 
Consilium  , quantum  vix  solet  esse  seni. 

Inque  dies  crevit  virtus  crescentibus  annis  , 

Seque  tulit  gradibns  accumulata  novis. 

Unde  et  maturo  gravior  cùm  cesserat  œtas , 

Non  cuncta  ex  usu  mens  meliora  facit. 

Quid  mage  jam  sauctum  , vel  quid  diviuius  unquam 
Lydius  Etruscà  vidit  in  urbe  Léo  ? 

Ergo  agite,  o vates  , sjiblimi  insurgite  vcrsu  , 

Seu  libeat  natum  dicere  , sive  patrem. 

Jam  canite  altisono  Medicum  pia  carminé  facta, 
Queis  servata  salus  sæpe  fuit  patriæ  ; 
jr  8i  vos  patriæ  pietas  tenet  nlla  parentis, 

Jam  patriam  vcrsu  concelebrate  novo. 
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N°.  XIII. 

( Ex.  monum.  Ang.  Fabronii.  ) 

Privilegium  Ludovic i XT , quo  Mediceis  concessit  aurect 
Callorum  regis  lilia  in  suonirn  stemmala  inserere.  Exstat 
in  Filza  VI  di  Documenli  original; , estque  hujusmodi : 

Lots,  par  la  grâce  de  Dieu,  roy  de  France.  Savoir 
faisons  à tous  presens  et  advenir , que  nous  ayans  en  mé- 
moire la  grande , louable  et  recommandable  renommée  que 
feu  Cosme  de  JVIedici  a eue  en  son  vivant  en  tous  ses 
faicts  et  affaires  , lesquels  il  a conduitz  en  si  bonne  vertu 
et  prudence  , que  scs^enfans  et  autres  ses  parens  et  amis  en 
doibvent  estre  recommandez  et  eslevez  en  tout  honneur  j pour 
ces  causes  , et  en  obtempérant  à la  supplication  et  requeste 
qui  faite  nous  estre  de  la  partie  de  notre  âmes  et  leal  con- 
seilleur Pierre  de  Medici , filz  dédit  feu  Cosme  de  Medici  , 
avons  de  nostre  certaine  science  , grâce  especial  , pleine 
puissance  et  auctorité  royale  , octroyé  et  octroyons  par  ces 

présentes  , que  ledit  Pierre  de  Medici et  ses  heires 

et  successeurs  nez  et  à naistre  en  loyal  mariage  puissent 
doresenavant  à tousiours  perpétuellement  avoir  et  porter  en 
leurs  armes  trois  fleurs  de  lys  en  la  forme  et  maniéré  qu’elles 
sont  ici  portraictes  ....  Et  icelles  armes  leur  avons  données 
et  donnons  par  cesditcs  preseintes  , pour  en  user  par  tous 
les  lieux  et  entre  toutes  les  personnes  que  bon  leur  sem- 
blera , et  tant  en  temps  de  paix  que  en  temps  de  guerre , 
sans  que  aucun  empeschement  leur  puisse  estre  mis  ou  donné 
ores  ne  pour  les  temps  advenir,  en  quelque  maniéré  que  ce  faire: 
au  contraire,  et  afin  que  ce  soit  chose  ferme  et  stable  à tousiours^ 
nous  avons  faict  mettre  nostre  scel  au^  deux  présentes,  sauf. 

Ce  3 
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en  autres  choses  nostre  droite  et  1 autruy  en  toutes.  Donné  à 
Mont-Luçon,  du  moys  de  may  l’an  de  grâce  i465,  et  de 
nostre  régné  le  quatriesme. 


N°.  XIV. 

(Ex  oper.  Ang.  Politiani,  ed.  Aldi , 1498.  ) 

Ad  Lauren.  Medicemt 

Cu  m referam  attonito  , Medices  , tibi  carmina  plectro  , 
Ingeniumque  tibi  serviat  omne  meum, 

Quôd  tegor  attritâ  ridet  plebicula  veste  , 

Tegmina  qu6d  pedibus  sint  reculita  meis  , 

Quôd  digitos  caligæ  disrupto  carcere  nudos 
Permittant  cœlo  liberiore  frui  , 

Intima  bembycum  vacua  est  quôd  staminé  vestis, 
Sectaque  de  csesa  vincula  fallit  ove  : 

Ridet,  et  ignavum  sic  me  putat  esse  poetam, 

Nec  placuisse  animo  carmina  nostra  tuo. 

Tu  contra  effusas  toto  sic  pectore  laudes 
Ingeris  , ut  libris  sit  data  palma  meis  ; 

Hoc  tibi  si  credi  cupis  , et  cohibere  popellum , 
Laurenti , vestes  jam  mihi  mitte  tuas. 

Ad  eumdem , gratiarum  actio. 

Dum  cupio  ingentes  numéro  tibi  solvere  grates 
Laurenti,  ætatis  gloria  prima  luee  , 

Excita  jamdudum  longo  mihi  murmure  tandem 
Adstitit  argutà  Calliopeia  lyrâ  ; 

• Adstitit , inque  meo  pretiosas  corpore  vestes 
Ut  vidit  , paviduin  rettulit  inde  pedem  ; 
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Nec  potuit  culti  faciera  dea  nosse  poetæ  , 
Corporaque  in  Tyrio  conspicienda  sinu  : 

Si  minus  ergo  tibi  méritas  ago  carminé  grateS) 
Frustrata  est  calamum  diva  vocata  mcum  ; 
Rlox  tibi  sublato  modulabor  pectine  versus  y 
Cultibus  assuerit  cùm  mca  musa  novis. 


N».  X V. 

( Ex  codice  XLII  membranaceo  il i-8°  , plutei  XXXIX 
bibliothecæ  Mediceæ  Laurentianæ  , qui  continet  Ugolini 
Verini  Tlammettam  (p.  41  ) > descriptum  est  sequens  Carmen 
elegiacum  , quod  est  XLII  libri  II.  ) 

Ad  Lucrctiam  Doriatam } ut  amct  Laurentium  Medicem. 

Gioria  sis  quamvis  Tuscae,  Lucretia,  gentis, 
.AEquiparesque  ipsas  nobilitate  deas  ; 

Nec  tua  Tyndaridi  concédât  forma  Lacænæ  , 

Ætbereo  tantum  fulget  in  ore  decus  5 

Sis  nive  candidior , sis  formosissima  tota  , 

Exstet  ut  in  toto  pulchrius  orbe  nihil  ; 

Sis  facie  insignis  quamvis  } et  crine  soluto 
Ipse  tuis  pulcher  cédât  Apollo  ccmis  ; 

Sidereas  quamvis  vincant  tua  lumina  flammas  , 

Et  tua  sint  astris  æmula  labra  poli  ; 

Vincat  ebur  nitidum  quamvis  tua  lactea  cervix, 

Et  superent  roseæ  P un  ica  main  genæ  ; 

Os  minimum  , dentesque  pari  candore  micantes  , 

Et  ristim  Juno  vellet  habere  tuum  ; 

Et  Tyrio  niveus  perfusus  rident  oslro 
Vultus  y nativus  sit  color  usque  genfs  ; 

Ce  3 
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Et  planæ  scapulæ  , niliil  ut  sit  rectius  illis, 
Brachia  non  tactà  candidiora  nive  ; 

Parva  mamillarum  niveo  sit  pectore  forma  , 

Nec  nimiùm  pdnguis , nec  macilenta  nimis  ; 
Tyrrhenas  collo  superes  tenus  usque  puellas  , 
Nullaque  ad  exiguos  vertice  menda  pedes  j 
Et  quamvis  victæ  cedant  tibi  yoce  Sirenæ  , 

Et  Charités  choreis  , cédât  et  ipsa  Venu3j 
Sit  roseo  vullu  diviua  infusa  yenustas  , 

Fecerit  ut  manibus  Jupiter  ipse  suis} 
Incessusque  tuos  quamvis  soror  ipsa  Tonanlis  , 
Denique  quidquid  habes  vellet  habere  tuî  ; 
Atque  pudicitiæ  exemplar  Lucretia  cédât , 

Cujus  habes  nomen  , moribus  ilia  luis  ; 

Et  quamvis  onini  penitùs  sis  parte  beata, 

Ut  te  felicem  quisque  yocare  queat  : 

Non  tamen  idcirco  talem  contcmnere  amantem 
Debes , sed  magis  hic  ullro  petendus  erat. 

Si  te  divitiæ  capiunt , ditissinrus  hic  est. 

Divitias  moneo  nulla  puella  velit. 

Divitiis  periere  yiri  , pcriere  puellæ  : 

Alcmeonis  mater  tcstis  avara  mihi  est. 

Si  te  nobilitas  titulis  insignis  avorum 

Tangit,  quis  Medice  est  nobilitate  prior? 

Non  fuit  in  populo  generosior  ulla  Quiritum 
Stirps  , ceque  tam  claris  nobilitata  yiris. 

Si  mores,  si  forma  placct  , juvenilis  et  ætas, 
Judice  te,  juvenis,  pulcher  , et  ipse  probus. 
Quiu  âge  non  alius  totà  præstantior  urhe 
Est  juvenis , si  non  sævus  adesset  amor. 

Hune  quoqite  Castaliis  musæ  nutriere  subantris, 
Et  totum  hune  foyit  Calliopea  sinu. 
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Hune  , sæva  , immiti  patieris  amore  perire  ? 

Et  quis  te  juvenis  dignior  alter  erat? 

Hic  te  dilexit , salvo , Donata,  pudore; 

Et  famam  læsit  fabula  nulla  tuara. 

N®.  XVI. 

Inventiva  d'una  imposition e di  nuova  gravezza  , per  LodovicO 
Ghetti.  — Tratta  da  testo  a penna  del  fecol.  XV- 

A ccio  che  e sottoposti  del  magnifiée)  commune  di  Firenze» 
et  alcuni  altri  malivoli  'd’essa  communità , et  con  doglenza  e 
ramarichi  non  usino  andare  dicendo  ne  infamando  ch»  essi , 
con  infinita  gravezza  , e stensioni  incomportabili  , sieno  ru- 
bati  et  diserti  da  essa  communità  , in  avéré , et  in  persona  j 
et  con  queste  cose  incitando  e capitani  et  e tyranni  di  Italia  > 
alcbuna  volta  muoversi  et  fare  imprese  di  guerra  contro  alla 
nostra  città  di  Firenze,  spérando  di  fare  ribellioni  negli  agra- 
vati  popoli  ( et  advenglia  dio  che  questa  lorasperanza  sempre 
insino  al  di  doggi  sia  loro  fallata,  non  resta  perciô  che  la 
difesa  sia  suta  sanza  danni  et  pericoli  et  grande  spesa  délia 
detta  città  e del  suo  paese  ) , et  veduto  che  le  terre  d’Italia  non 
sono  atte  a venire  ineno,  ma  di  continuare  , e crescere , et 
che  la  prefata  nostra  città  sia  posta  in  sito  che  per  salute 
délia  nostra  libertà  3 quasi  a tutte  le  predette  guerre  ci  bi- 
sogni  porre  mano  , et  participare  et  riparare  ; et  che  queste 
cose  non  si  possino  fare  sanza  continova  spesa  , la  quale 
corne  detto  è di  sopra  , Qpr  molti  si  dice  con  grande  do- 
glenza non  potersi  sopportare  t et  che  convenghono  partirsf, 
le  quali  cose  seguitando  saria  con  grande  danno  , et  biasiino  , 
et  pericolo  delta  predetta  nostra  città. 

Ce  4 
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AJunque  è da  vedcre  , poiclie  la  spesa  è necessaria  per 
salute  délia  liberta  e stalo  di  Firenze,  se  si  puô  porre  questa 
gruvezza  in  forma  et  in  modo  si  ugualmente  , clie  voluntaria 
da  tutti  possa  essere  sopportata  , sanza  biasimo  , o lamento 
d’alchuna  persma. 

E percliè  lo  scriptore  , avendo  sopra  di  ci6  facta  alcuna 
imaginalione  , dilibera  dirne  il  suo  pensieroj  sempre  siser- 
bato  migliore  e più  giustificato  modo. 

El  dicho  cosi  , acciocbè  ciascliuno  participi  generalmente 
alla  delta  gravezza  , laquale  conviene  essere  tanta  che  sup- 
plischa  al  bisogno  del  commune  , cite  ella  si  pongha  a per- 
dere.  Lo  decimo  , per  stima  , sopra  tutti  i fructi  che  frutta 
il  lerreno  sottoposto  al  commune  di  Firenze  , cioù  sopra 
grano , et  biade  grosse  , et  minute,  leguine  d’ogni  ragionc  , 
lo  decimo  del  vino  , et  sopra  lo  frutto  del  bestiarae  grosso, 
et  minuto  , dogni  generationc  , lo  decimo  , dell  olio  , et  lino  , 
canapé,  safforano  , guadi  , robbia  , di  legne  da  fuoco  , di 
fitti  lavorj  , et  lo  decimo  di  stramc , di  paschi  d’erbe  , et 
di  ftlti  d’orti  , et  sopra  la  iudustria  de  detti  che  lavorano 
l’orlo.' 

Ancora  lo  decimo  de’  fitti  di  mulina , o pigioni  di  case , 
di  botteghe  , et  d'uiuerghi , et  sopra  ogni  altra  cosa  che  pagasse 
fini  e pigioni. 

Ancora  lo  decimo  sopra  la  rendità  del  monte. 

Ancora  lo  decimo  sopra  e salari  , e soldi  degli  ufficiali  , 
dentro  alla  città  , e di  fuori , e di  loro  giudici  , et  caval- 
lieri  , et  sopra  le  pensioni  de  Castcllani  , tanto  che  gli  che 
\anno  di  fuori  délia  jurisduione  del  commune  di  Firenze  , 
quanto  a quegli  délia  città  et  distretto  } eccettuati  gl’  ufficj 
forestieri , quali  non  sieno  tenuti  a decimo. 

Ancora  porre  lo  decimo  sopra  alla  industria  et  guadagno 
dclle  sette  maggiori  aiti , tanto  di  fuori  délia  città  et  sug- 
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gesti  Jel  commune  , quanto  dentro,  et  ancora  sopra  e salarj 
de’  loro  fattori  grossi  che  aves'sono  da  fl.  3o  in  su  di  salario  , 
esceptuati  quelli  che  lavorano  di  mano.  ' * 

Similemeute  sopra  lo  decimo  dclla  industria  et  guadagno 
sopra  queste  delle  quattordici  minori  arti , cosi  di  fuori  corne 
di  dentro  , et  e loro  fattori  e lavoranti  , sieno  de  loro  prezzi 
e salarj  franchi  , concio  sia  cosa  che  lavorino  di  mano  , e 
quasi  sono  tutte  poyere  persone. 

Et  nota,  che  a tutti  quanti  questi  decimi , Terrieno  a essere 
tenuti  generalemente  , ogni  persona , tanto  gli  ecclesiastici  , 
corne  e laici  , et  similc  gl’  assenti  , e forestierî  abitanti  , 
conciosiacosachè  ciaschuno  dessi  possiede  col  favore  del  com- 
mune , et  beneficio  delta  pace  , et  délia  giustizia  , et  cosi 
debbono  debitamente  participare  agi’  affanni , et  se  pure  al- 
chuni  clerici , o terre  exeirti  si  riCusassi , la  yia  et  el  modo 
e per  le  ragioni  sopra  dette  e fargli  acceptare  voluntaria- 
mente. 

Insino  a qui , s’è  detto  di  sopra , sopra  a che  sarebbe  da 
mfttere  la  impositione  del  decimo  5 resta  ora  a dichiarare 
quanto  gittasse. 

Et  intorno  a questo  che  a me  pare  , et  per  alcuni  intendenti 
si  dicie  , che  la  città  di  Firenze  col  suo  tcrritorio  , facci 
huomeni  ottanta  mila  di  guardia  ; che  se  cosi  fusse  , che  si 
présumé  sia  , seguiterebbe  secondo  naturale  ragione  , che 
ogni  huomo  di  guardia  , computala  la  sua  persona  , facessi 
l’uno  per  l’alto  cinque  boche , tra  féminine  , et  fanciulli , et 
vecchj  ; che  verebbono  a moltiphcare  boche  a quattro  cento 
migliaja. 

Arebbesi  ora  a yedere  queste  boche  quanto  pane,  vino, 
carne  , vogliono  l’anno  ; e per  questa  via^  si  troverà  quasi 
tutta  la  quantità  de  fructi,  e quali  se  non  e qualche  ster- 
minata  carestia , tutti  eschor.o  del  territorio  di  Firenze , 
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sicclie  appresso  verr6  a dicliiarare  quanto  vogliono  le  sopra 
dette  boche. 

•Dicho  adunque  che  quattro  cento  milliaja  di  boche  , aiutante 
la  pichola  colla  grande  , e el  cittadino  col  contadino  lavo- 
ratore  j vuole  Staja  xnti  per  bocha  l’anno , che  montera  Io 
grano  , dugento  trenta  due  milliaja  di  moggia  , lo 
quale  stimo  a fior. . . . el  mogio  monta  fior.  . •.  * m,8i5 
Et  pur  stimo  che  le  dette  boche  , ristorando  l’una 
l’altra  anchora  del  vino  , a van z a oltre  ail’  anno , 
quantunque  a molti  ne  manchi , tutto  arbitro  che 
voglieno  , Cogna  CCC  in.  lo  quale  stimo  quello  d’al- 
lungie  con  quello  d’appresso  , e buoni  co’  mezzani  et 
xnanuali  , che  l’uno  per  l’altro  vaglia  fiorini  tfe  e 
mezzo  cioè  fl.  3 { che  monta  a una  miglione  di 

£orini  — el  decimo  fl.  . . . » 1 00,000 

Et  stimo  che  voglino  sopra  dette  boche,  tra  per 
ardere  e per  mangiare  ; olio  orcia  cento  migliaja  , 
a fior  i j l’orcio  , che  monta  lo  dccimo,  fior  . . . i5, OOO 

Et  perché  délia  carne  non  posso  fare  appunto  per 
molti  rispetti  , nel  conto  piglo  questo  ordine , che 
io  stimo  che  nel  territorio  di  Firenze  sia  pechore  , 
fra  mezzane  , e basse  , et  grosse  , et  montanine  , 
circa  ad  uno  miglione  , aile  quali  l’una  per  l’altra 
metto  per  decimo  2 i-  fl.  fra  l’agnello  , lana  , et 
cacchio  5 et  nota  che  tanto  metto  aile  minute  , et 
basse  , quanto  aile  grosse  , considerato  che  le  grosse 
anno  più  spesa  per  l’andafïi  di  maremma  et  che 

xnonti  questo  decimo  fiot*. ...  25,000 

Et  stimo  che  nello  detto  territorio , tra  allevare 
a mono,  et  in  selva  , s’alievi  porci  quaranti  migliaja 
a quali  si  debba  mettere  f cioè  alli  allevati  a mano, 
et  in  casa  , stimo  siemo  la  meta  grossi  uno  per 
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porche^  et  agli  delta  selva,  considerato  sta  due  anni 
a allevarsi  , pure  uno  grosso  per  anno  ; monlino  a 
e decimi  in  tutto  , ridotti  in'somma  fior.  . . ^.  . . 2,5oo 

A quegli  clie  allevano  e porci  temporili  , per  ri- 
vendere  , non  gli  metto  per  carne-  , ma  per  indus- 
tria  allarte  inanzi. 

Ancora  stimo , che  fra  vache  , bufoli  et  cavalle  , 
sia  che  figlino , nel  territorio  di  Firenze , capi  ven- 
timila  , e più;  aile  quali  per  lo  decimo  del  fructo, 
metto  uno  quarto  di  fior.  per  capo  , che  monta 

fior.  - 5,000 

Ancora  stimo  che  oltre  aile  sopradelte  boche,  sia 
nella  città  , contado  e disretlo  di  Firenze  tra  cor- 
tegiani , soldati  a cavallo  , et  a pie  , et  marinaj ,. 
et  viandanti  , et  mendicanti  , et  altri  forestierr , 
ci  rca  a b.oche  rx  m.  le  quali  voglono  l’uno  per 
l’altro  fior.  xit  per  anno  , tra  pane  , vino  et'earne  , 
et  oglio , che  monti  fior.  24°>00°  1°  decimo  sie 

fior a4i00° 

Ancora  fo  , oltre  al  nostro  bisogno  , fornite  tujte 
le  sopra  dette  boche,  per  uno  anno  che  è detto  , 
che  avanzi  sopra  la  spesa  , grano  per  quattro  wesi  , 
che  sarebbe  alla  ragione  detta  moggi  ottanta  mila 
di  grano  , lo  decimo  sarebbe  otto  mila  che  a fior. 

5 ÿ per  moggio  sono  fior  •...  44  >000 

Ancora  stimo  che  in  Firenze  , e nel  paese  , fra 
cortigiani  , et  soldati  , et  di  cittadini  , muli  , ca- 
vagli , somieri  da  soma  , circa  a venti  quattro  mi- 
gliaja  , cioû  che  mangino  biada  , le  quali  stimo  l’una 
per  l’altra  mangino  parte  di  stajo  el  dl , che  monta 
l’anno  circa  a cinquante  migliaja  di-moggia  di  biada 
grossa , clie  lo  decimo  sarebbe  moggia  €oco  a fio- 
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rini  due  et  mezzo  l’uno  anno  per  l’altro  el  moggio, 

monta  fior 

Ancora  lo  de.cirao  del  miglo',  et  saggina,  e pa- 

nicho  y che  stimo  montera  meglo  clie  fior 

Ancora  lo  decimo  di  fave  , ceci  , e d’altri  legumi 

fructi  meglio  che  fior.  .....  • . 

Ancora  lo  decimo  del  lino,  canapé,  guadi , robbia, 

zafferano , e fitti  d’orti , fior.  

Ancora  lo  decimo  di  legname  da  edificj  et  d’altri 

la  vori  , e di  quello  da  ardere  , fior 

Ancora  lo  decimo  di  strame  , paglia  , fieno  , e 

paschi  , di  montagne  , e di  marina,  fior 

Ancora  lo  decimo  delle  selve  che  si  vendono,  et 
ghiande  | e lo  decimo  delle  castagne,  fior.  . . . 

Ancora  stimo  , che  oltre  al  olio  che  è stimato 
adrieto  , che  bisogna  per  nostro  uso  , si  tragha  et 
consumi  in  arte  di  lana , che  si  fa  nella  città  , e 
distretto  , oltre  accio  , quello  che  avanza  oltre  al 
nostro  uso  , in  tutto  orcia  sexanta  migliaja  che  monte 
a fior.  1 4 l’orcio  fior.  noyant*  migliaja — lo  decimo  , 

fior 

. Ancora  slijjio  secondo  lo  macinato  che  voglono 
le  boche  in  fitti  de’  mulini  collo  decimo  che  gua- 
dagna  il  mugnaio  , frutti  a decimo  tra  el  padron* 
et  ef  mugnaio  predefto  fior.  cinquanta  mila  . . . 

Ancora  credo  e tengho,  che  fructi  la  pigione  delle 
case  et  di  botteghe  , et  d’alberghi  di  Firenze  , et 
del  suo  territorio,  e distretto  , lo  decimo  fior.  . . . 

Ancora  credo  che  frutti  lo  decimo  de  salarj  de 
capitani  vicarj  , et  podestà  , e de  loro  giudici  et 
cavalierj , e castellani , l’anno  che  sono  uficj  etiandio 
lo  salaria  de  gli  uffici  di  dentro  fior . 
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Ancora  lo  decimo  délia  rendita  del  monte  , cliosi 
corne  detto  abbiamo  di  interessi  , cioii  Cor.  dugento 

migliaja  — - fior. . . . 20,000 

Ancora  lo  decimo  dejla  industria  delle  sette  mag- 
giori  arti  , e lo  decimo  de  sularj  de  faltori  loro  — 

fior r 5o,ooo 

Ancora  la  industria  delle  qqattordici  minori  arti, 
lo  decimo  fior.  venticinque  migliaja.  ........  25,000 


Somma  in  tutto  , fior . 4/5,8 1 5 

Nota  che  io  stimo  per  molli  membri  clie  anno  le  supra- 
dette  arti  , et  maxime  le  minori  , clie  si  stendono  ncllo 
distretto  di  fuori  in  grande  numéro,  et  sia  mo!to  maggiore 
quantita , che  io  non  disegno  di  sopra. 

Ora  qui  è una  difficulté  contraria  a questo  disegno , cioè 
che  nel  sopradetto  disegno  se  a d’inchiudere  lo  decimo  délia 
meta  di  fructi  a lavaratori  clie  larorano  a mezzo  , e quali 
essendo  gravati  di  soldi  tre  di  stimo  per  testa  , non  potreb^ 
bono  sopportare  ancora  lo  decimo. 

A questo  si  dice  non  volendo  guastare  el  numéro  delle  * 
taxe  , in  che  entrano  el  sopradette  soldi  tre  per  testa , et 
cogli  detti  lavaratorj.  Et  nota  che  se  del  salario  non  fusse 
excettuato  persona  , et  da  altri  non  fussino  e riagravati  più 
che  non  potessono  computare  che  si  piglasse  délia  sopradetla 
somma  del  decimo  , tanto  che  si  pagassi  pegli  detti  c'onta- 
dini , la  loro  taxa  , salvo  et  riservato  a quegli  che  anno 
♦ et  lavorano  lo  terreno  proprio  , sicche  sbattuta  la  quantita 
che  tocha  a detti  lavoratorj  , et  ancora  a quello  bisclionto 
di  non  essere  si  grassa  l’entrata  del  decimo  corne  si  disegna  , 
che  la  delta  somma  resterebbe  in  su  quattro  cento  migliaja 
netli  di  fiorini  400,000* 

Et  accio  che  questo  decimo  più  pienamenle  gittassë  le 
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sopradette  quantità  di  liorini , credo  che  sarebbe  buono  pro- 
vedimento  di  Tare  per  le  genti  che  a ciascuno  persona  habi- 
tante a Pisa  o nel  paese  , lusse  Iccito  di  larorare  in  ciascuno 
terrcno  sodo  di  quello  di  Pisa  , sanza  alchuna  contraditione 
di  padroni  o d’altri  , pagando  egli  a padroni  de  terreni  l’u- 
sato  convenevole  araticlio  , et  lavorando  egli  con  quattro 
bestio  o bovine  , o buffoline  , o cavalline  , et  da  indi  in 
su  potessi  trarre  per  mare  o per  terra , la  meta  de  grani 
e biade  ricoglessi  , pagando  l’usata  tracta,  con  qucsto  inteso, 
che  el  grano  non  passasse  a Firenze  , soldi  venti  lo  stajo  , 
et  passanJo  non  si  posse  trarre. 

Seguiteranne  che  gli  abitanti  foreslieri  cresceranno  a Pisa 
et  nel  contado  ; et  miglioreranno  le  gabelle  per  la  tracta , et 
entreranno  danarj  assai  contanti  di  forestieri  in  paese , pero 
che  gnuna  cosa  che  empia  di  danari  più  maneschi  uno  paese 
tpianto  fa  chi  à a vendere  grano.  Ancora  ne  seguitera  che 
sempre  Pisa  sara  fornita  per  quello  ; restera  che  sara  grande 
quantita  di  grano. 

Ancora  e da  notare,  che  chi  pagliasse  a ragione  di  fio^1. 
<6  [•  lo  moggio  dcl  grano  , per  la  sopradetta  impositione  del 
decimo  , sara  per  questo  necess^rio  per  la  via  délia  tratta, 
mantenere  el  grano  in  su  soldi  xx  lo  stajo  , perche  se  va- 
lessi  sol  x per  pagare  lo  detto  decimo  gli  converrebbe  ven- 
dere a stajo  di  grano  per  fare  soldi  xx  , et  a questo  modo 
arebbe  a pagare  due*deciuii  et  cosi  dell’  olio  et  dcl  vino. 
Non  credo  si  potessi  fare  salvo  , se  non  per  una  via  cioè  in 
tenerlo  in  su  fior.  5 f;  questo  tengho  in  me  per  ora. 

Avele  veduto  corne  il  rnio  disegno  délia  impositione  del 
decimo  soprastato  gitterebbe  fior.  4oo,coo  o più  , e quali  si 
vorebbono  per  più  habilita  pagare  in  tre  termine  , et  questo 
è che  quella  parte  che  tocliassi  a lavoratori  d’altrui , gP  osti 
loro  ne  fussono  tcnuti  , accio  che  iu  su  la  ricolta  la  re- 
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chassono  al  loco  , sicche  questa  sustanza  rimanessi  a l'oste 
e pagassi  l’oste  , se  detto  lavoratore  non  pagasse  al  tempo. 

De  detti  fiorini  cccc  m.  a chiarire  per  sperienza  ciascuna 
persona , che  con  cl  m.  di  fiorini  l’anno  , si  puo  mante» 
nare  et  contentere  cavagli  4>000  > fanti  1,000  (1),  siche 
abbi  ad  awanzare  délia  quantita  fior.  ccl  m.  e cosi  con 
quegli  si  puo  sdebilare  el  debito  del  monte,  e poi  restereb- 
bono  le  rendite  et  el  comune  libero , colle  quali  si  potra 
fare  e mantenere  piii  gente  bisognando.  Et  non  sara  di  bi- 
sogno  ne  prestanza  , ne  balzello.  Et  sarebbesi  fuori  d’una 
grande  pistolenza  e malattia.  Et  seguiterebbe  che  ci  ritorne- 
rebbe  assai  cittadini.  Et  molti  danari  uscirebbono  fuori  per 
ogni  via.  L’arti  , el  popolo  , el  paese  , multiplicherebbe,  e 
crescerebbe  la  riputatione  , e non  si  direbbe  pe’  nostri  vi- 
cini  che  fussimo  fallitl  et  in  piegha.  Et  e tiranni  non  fareb- 
bono  pensiero  affare  si  leggiermente  guerra  , colle  loro  false 
speranze. 


N°.  XVII. 

Ang.  Politianî  conjurationisPactianac  anniju.  cccc.  cx.xr 1 1 1 
Commentarium , juxta  cdit.  Jo/iannis  Adimari  tx  Marchiez 
nibus'Bumbae.  Ncapoli , >769. 

Pactiasam  conjurationem  paucis  describere  instituo  ; 
nam  id  in  primis  memorabile  facinus  tempestate  meâ  acci- 
dit,  parumque  abfuit  .quin  Florentinam  omnem  rempublicam 
penitùs  everteret. 

Cùrn  is  igitur  esset  ejus  urbis  status  , ut  omnes  boni  a 
Laurenlio  et  Juliano  fratribus  , reliquaque  Medicum  familia  , 


(1)  Più  tosto,  cavagli  i,oco,  fanti  4 ,000. 
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«tarent  ; Pactiorum  una  gens  , ac  Salviatorum  nonnulli , coo- 
péré præsentibus  rebus  clam  primé) , mox  etiam  palàm  , adver- 
sari.  Invidebant  enim  Mediccas  familiæ  ; ejusque  summam 
nostra  in  republica  auctoritalcm  et  privatum  dccus , quantum 
in  eis  esset , obterebant. 

Erat  Pactiorum  familia  civibus  plebique  juxtà  invisa  : nam  , 
præterquam  quùd  avarissimi  essent  omncs  , neque  eoruui 
continu  a x atque  insolens  ingenium  satis  æquo  animo  tolerari 
poterat,  ejus  familiæ  princeps  Jacobus  Pactius  , equestris 
ordinis  vir  , diem  noctemque  aleæ  vacabat  : sicubi  malè 
jactus  caderet , Deos  atque  homines  diris  agebat  ; nonnun- 
quam  verù  et  alveolum  tesserarium  , aut  quod  aliud  irato 
offerretur , temerù  in  proximum  queinque  jaculabatur;  sæpè 
et  ad  ipsuin  alveolum,  furiosi  instar , fronton  allidebat.  Ipse 
pallidus  et  exanguis  caput  jactare  semper  , et  , quod  levi- 
tatis  maximum  foret  argumentum  , nunquam  ore  , nunquam 
oculis  , nunquam  manibus  consistere.  Duo  in  horaiue  in- 
gentia  vitia  , eaque  , quod  inirum  esset , maximè  inter  se 
contraria  eminebant  : milita  avaritia,  multa  ambitio.  Domum 
paternam  magnificè  exstruclam  a fundamentis  diruit  : novam 
exædifîcare  aggressus  est  ; mercenarias  ibi  opéras  conducere 
soldas  , neque  tamen  integrum  solvere  ; pauperculosque  ho- 
mines  misera  sibi  vix  manuum  mercede  in  diem  viclum  pa- 
rantes defraudabat  ; quare  omnibus  erat  invisus.  Non  ipse, 
non  ejus  majores  gratiosi  populo  unquam  fuerant.  Erat  prae- 
terea  sine  légitima  proie  : quapropter  et  a suis  necessariis , 
quippe  qui  hæreditatem  liominis  captarent , præter  cæteros 
colebatur.  Incuria  in  homine  maxima,  inaximaque  rei  fami- 
liaris  negligentia  : Clinique  Iii  essent  liominis  mores  , facile 
rem  facturus  videbatur  , quod  ipsi  ad  maturandmn  facinus 
calcar  maximum  facesque  subdidit.  Won  enim  sperabat  liomo 
insolens  et  ambitiosus  decoctoris  iguominiam  non  iniquissimo 

se 
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Se  laturum  amnio  : studebat  i ta. que  uno  incendio  sese  suaniquo 
omnem  patriapi  concremare.  1 

. Francisco* autem  Salviatus , lia.no  repentè  fortunatus , quîppe 
qui  Pisanum  liaud  multô  antea  archiepiscopatum  esset  adeptus  , 
yix  ipse  sese  suamijae  fortunaui.  capiens  , cœperat  , supra 
quàm  dici  potest  , secundis  rébus  insolcsccre  , nibilque  non 
sibi  de.  sesç  surfque  fortuna 'poîlicerï.  Is  FraïuÜscuS.  Wo 
fuit  ( id  quod  dii  atque  domines  sciuiit  ) oranis  divini  atquo 
humani  juris  ignarus.  et  contcmpto'r,  omnibus  flagitiis  et  faci- 
noribus  cqopertus  , ïuiurià  perditus  , et  lenocinüs  infamis. 
Aleœ  et  ipsé  studiosissimus  ; maximus  præterea  adulator  - 
muiltæ  leyitatis  ,ac  vanitatis  -f  idem  audax  , proraptu*,’  Cal- 
• us  * . et  inipudens  : quibus  artibus.  ( ade<b  £rtuaam  nibil 
puduit)  et,;  arçJ.iepiscopatum.est  adeptus,  et  cœlum  ipsum 
votis  captabat.  . , ' •* 

Ilic  unà  c«m  Francisco  Pactio,  q„èd  propter  insitam  an.imo 
vamtatem  îpgente?  ppes  sibi  proposuerat  , consilium  Laurentii 
ac  Juliani  necandi ocçupandœquo  reipublicæ  , multù  antea 
Romœ  dicitur  agitasse.  Tandem  in  suburbana  Jacobi  Pactii  • 
Villa  , quod  jMontughium  dicitur  , una  oninis  factio  in  fa- 


cinus  conjurant..  Ejus  con j u rationis  formulam  Salviatus  ipse 
præscribit.  Francisais  ex  Antonio  Jacobi  fratre  erat  natus, 
qui,  cùm  contumacis  homo  ingenii  esset,  magnos.  sibi  spi- 
ritus,  magnam  arrogantiam  sumpserat.  Mirificè  indignari 
præferri  sibi  Mediceam  familiam  t semper  Laurentio,  semper 
Juliano  obtrectare,}  eosque  passim  traducere  ; nulli  maledicto 
parce re  , nullis  conturoeliis  , nihil  pensi  babere , dum  illis  , 
quantum  jn  se  esset , injuriam  faceret.  Romœ  plurimùm  ad 
nummariam  ipsam  l’acliorum  mensam  aetatem  agere  : nam 
Florentine  niliili  suam  esse  auctoritatem  sentiebat,  propter  eam 
quam  sibi  Medices  germani  pietate  et  bonis  moribus  vendi- 
carant.  Erat  autem  et  ipse  ( id  quod  Pactii's  omnibus  pecu- 
*•  Dd 
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liare  fuit)  supra  quàm  dici  potest,  ad  excandescentiam  pro- 
clivis.  Staturà  fuit  brevi,  gracili  corpuscule,  colore  sublivido, 
candidâ  comâ,  cujus  et  in  cultu  nimiùm  ferebatur  occupatus. 

Is  verô  ejus  corporis  vultûsque  babitus  , ii  gestus  erant , ut 
facilè  intelligeres  hominis  incredibilem  insolentiam  , quam 
tamen  ipse  primis  maximè  congressibus  magnopere  obteger«s  , 
conabatur.  Neque  id  satis  ex  sententia  succedebat.  Sangui- 
narius  præterea  bomo  erat , et  qui  , dum  rem  quamcumque 
ipse  anime  volveret , expeditum  iret , nulloque  honestatis  , 
sullo  religionis , nullo  famæ  aut  nominis  respecta  detine- 

^ Jacobus  dein  Salviatus,  bomo  ad  captandos  bominum  animai 
maximè  factus , semper  iis  arridere  modis  omnibus  , lautà 
omnes  acçipere , scortis  et  comessationibus  intentus  agere  » 
mercaturæ  tamen  studiosus  et  gnarus  ferebatur. 

In  bis  erat  et  Jacobus  tertius  , Poggii  illius  eloquentissimi 
viri  filius.  Hic  et  ob  angustiam  rei  familiaris  , æsque  alie- 
imm  , quod  grande  conflaverat  , et  ob  ingenitam  quamdam 
sibi  vanitatem  , rerum  novarum  cupidus  erat.  Ejus  præcipua 
in  maledicendo  virtus,  in  qua  vel  patrem  maledicentissimum 
referebat  : semper  ille  aut  principes  insectari  passim,  aut  in 
mores  bominum  sine  ullo  discrimine  invebi  , aut  cujusqu® 
docti  scripta  lacessere  ; nemini  parcere.  Ipse  ex  multa  his- 
toriarum  memoria,  magnaque  loquendi  copia  , min/icè  superbus 
esse  : eas  omnibus  circulis  coronisque  , vel  ad  satietatem 
audientium,  ingerere.  Patrimonium , quod  ipsi  amplum  ex 
bæreditate  paterna  obvenerat , totum  paucis  anms  profuderat  : 

are  et  egestate  coactus  , Pactiis  Salviatoque  se  totum  ad- 
dixerat  : erat  enim , id  quod  semper  fuerat , cuicumque  emptori 
venalis. 

Fuit  in  bis  et  quartus  Jacobus,  archiepiscopi  frater,  omnin» 
yir  obscurus  ac  sordidus. 
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Bernardus  præterea  Bandinus,  perditus  homo,  audax  , im. 
pavidus  , quem  et  ipsum  diiapidata  res  familiaris  in  omne 
üagitium  præcipitem  ageret. 

Septem  11  fuere  cives  qui  facinus  susceperint  ; additi  his 
Johannes  Baptista  ex oppidoMûntesicco , ac  , Hieronymi  comitis 
familiaris,  Antonius  Volaterranus  , quem  vel  patrium  odium, 
vel  facilis  quædam  hominis  levisque  ad  obsequenduin  natura 
in  facinus  sollicitabat.  Stephanus  præterea  sacerdos  , Jacobi 
Pactii  scriba  , homo  impudens  , et  malè  audiens  omni  cri- 
mine , qui  et  in  Jacobi  domo  baud  satis  Lonestè  versari  fere- 

batur  ; ejus  enim  unicam  filiam  adulterio  conceplam  litteras 
docebat. 

. Coniura‘;°™  bujus  et  Renatum  et  Gulielmum  Parties  non 
ignares  fuisse  compertum  est.  Gulielmus  ipse  BIancam,Lau- 
rentii  Medices  sororem,  in  matrimonium  duxerat , eque  ea 
amplam  jam  sobolem  susceperat  ; quare  et  duabus  ( quod 
dicitur)  sellis  sedere  putabatur.  Hic  ejus,  quem  sæpe  dici- 
mus,  Francisci  major  natu  erat  germanus.  Renatus  autem  ex 
Petro  equestns  ordmis  viro , Jacobi  atque  Antonii  fratre , 
genitus,  Gulielmi  et  Francisci  patruelis.  Erat  hic.  homo  haud 
incallidus,  maximusque  odii  atque  injurias  dissimulator  : animi 
ver«S  maximi,  neque  tamen  audax,  sed  qui  rem  maturiùs  quam- 
cumque  is  animo  agitasset , expeditum  iret.  Tenax  idem, 'et 
pecuniæ  avidus  : quapropter  et  raultitudini  minimè  carus. 

Cliens  præterea  Gulielmi  Neapoleo  Francesius  non  ultimas 
partes  in  eo  negotio  assumpserat. 

Interfuere  ei  facinori  et  nonnulli  obscuriores  , partim  ex  ' 
archiepiscopi  , partim  ex  familia  Pactiorum.  Hos  inter  et 
Brigliainus  quidam  homo  extremæ  conditionis  , et  Nannes 
notarius  Pisanus  , vir  sceleratus  et  factiosus. 

Sed  qui  ex  peregrinis  primas  partes  susceperat,  is  erat 
quem  diximus  , Joannes  Baptista  Hieronymi  familiaris.  Hic 
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rem  totum  biennium  j'am  antè  agitatam,  in  quîntum  kalend. 
Maias  anni  a cbristiana  salute  octavi  et  scptuagesimi  supra 
mille  et  quadringentos , inque  ipsum  dominicum  ante  Ascen- 
sionem  diem  rejecerat.  Erat  is  magni  vir  ingenii , multi  con- 
silii  y et  sagacis  animi  , ad  obeundas  res  maxime  dexter; 
neque  verô  in  iis  non  sæpè  exercitatus.  Magnam  in  eo  lidem 
Salviatus , magnam  conjurati  omnes  habuerant.  Res  ipsa  jam 
postulat  uti  conjurationis  consilium  explicemus. 

Medicum  familia  cum  plerisque  in  rebus  splendida  semper 
magnificentissimaque  est  , tum  vel  maxime  in  Claris  hospi- 
tibus  accipiendis.  Nemo  unquam  yir  clarus  aut  Florentiam  , 
aut  Florentinum  agrum,  petiit , in  quem  non  ilia  domus  hoc 
magniücentiæ  genere  usa  sit.  Cùm  igitur  in  suburbano  illo 
Jacobi  rure  , ubi  suprà  conjurationem  factam  ostendimus , 
Raphaël  fortè  cardinalis,  ex  Hieronymi  comitis  sorore  natus  , 
haud  multo  antea  diyertisset  , hanc  tanti  facinoris  ansam 
conjurati  occupant.  Nunciant  cardinalis  nomine  geminis  fra- 
tribus  , uti  se  Fesulis,  quæ  ipsorum  suburbana  villa  est,  acci- 
piant.  E6  Laurentius  atque  egomet  cum  puero  Petro  Laurentii 
£lio  accedimus.  Julianus,  quôd  valetudine  impedirctur,  domi 
restitit  : id  quod  rem  in  ipsum  quem  diximus  diem  ex. 
traxit.  Iterum  familiariùs  homini  nunciant  cupere  cardinalem 
çt  Florentins  convivio  accipi  ; urbanæ  domûs  ornamenta , 
vestem,  aulea , gemmas,  argentum,  pretiosam  omnem  supel. 
lectilem  inspicere.  Nullum  optimi  juvenes  dolum  suspicaritur. 
Doinum  parant  , ornamenta  depromunt  , vestem  explicant  ; 
argentum , signa , toreumata  in  propatulo  collccant  5 producunt 
gemmas  in  promptuarium  : magnificentissimè  convivium  adpa- 
xatur. 

Ecce  tibi  ante  tempus  conjuratorum  manus  sciscitantur,  ubi 
Laurentius  ? ubi  Julianus  ? Dicunt  in  templo  divae  Repa- 
ratæ  esse  ambos.  E6  contendunt.  Cardinalis  in  suggestum 
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cliori  de  more  subducitur.  Dumque  Eucharisti*  mysteria 
celebrantur , archiepiscopus  cum  Jacobo  Poggio  , et  duobus 
Jacobis  Salviatis  , aliisque  nonnullis  comitibus  , in  curiam 
contendit , uti  dominos  Florentinos  arce  deturbet.  Ipse  cu- 
riam  occupât  : reliqui  in  templo  ad  facinus  obeundum  réma- 
nent. Destinatus  ad  Laurentii  cædem  Jobannes  Baptista 
negotium  detrectarat;  Antonius  Volaterranus  Stephanusquo 
susceperant  : reliqui  in  Julianum  tendebant. 

Ibi  primùm  peractà  sacerdotis  communicatione , signo  dato  t 
Bernardus  Bandinus  , Franciscus  Pactius  , aliique  ex  conju- 
rais , orbe  facto  , Julianum  circumveniunt.  Princeps  Ban- 
dinus , ense  per  pectus  adaclo  , juvenem  transverberat.  Ille 
moribundus  aliquot  passus  fugitare  ; illi  insequi.  Juvenis  > 
cùm  jam  sanguis  eum  viresque  defccissent  , terrae  concidit. 
Jacentem  Franciscus  , repetito  sæpe  ictu  , pugione  trajecit. 
Ita  pium  juvenem  neci  dedunt.  Qui  Julianum  sequebatur  famu- 
lus  , terrore  exanimatus , in  latebras  se  turpiter  conjecerat. 

Intérim  et  Laurentium  delecti  sicarii  invadunt  : ac  prim6 
quidem  Antonius  Volaterranus  sinistram  ejus  humero  injicit , 
icturn  in  jugulum  destinât.  Ille  imperterritus  humeralem 
amictum  exuit  , lævoque  advolvit  brachio  j simul  gladium 
vaginâ  libérât  : uno  tantùm  ictu  petitur  ; nam  dum  sese  ex- 
pedit  , vulnus  in  collo  accipit.  Mox  se  homo  acer  et  ani- 
mosus  , stricto  gladiolo , ad  sicarios  vertere  , circumspectare 
se  çautè  , et  tueri.  Illi  exterriti  fugam  capiunt.  Neque  ver5 
segnis  in  eo  tuendo  Andreæ  et  Laurentii  Cavalcantis  ( quibus 
ille  pedissequis  utebatur  ) opéra  fuit.  Cavalcantis  brachium 
vulneratur.  Andréas  integer  superat. 

Videre  erat  tumultuantem  populum  , viros  , mulierculas, 
sacerdotes  , pueros  fugitantes  passim  quo  pedes  vocarenU 
Omnia  fremitu  plena  et  gemitu  : nihil  exaudiri  tameu  ex- 
press* vocis.  Fucre  et  qui  crederent  teroplum  cOrruere» 
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Qui  Juliunum  truciclar.it  Bcrnardus  Bandinus , non  con- 
lentus  suis  partibus  , ad  Laurentium  contendit.  Ille  se  com- 
niodum  cum  ptfucis  in  sacrarium  conjecerat.  Bcrnardus  obiter 
Franciscum  Norium  prudentem  virum  , et  mercaturis  Medicae 
familiæ  prœfectura  , ense  per  stomachum  adacto , uno  vul- 
ncre  perimit.  Ejus  cadaver  spirans  adliuc  idem  in  sacrarium , 
qué  se  Laurentius  reccperat , invectum  est. 

Tum  ego,  qui  eédem  me  contuleram  , aliique  nonnulli  , 
fores  , quœ  aheneæ  essent  , occlusimus.  Ita  periculum  quod 
a Bandino  ingrueret , propulsavimus.  Dum  fores  servamus , 
trepidare  intus  alii  , de  Laurentii  vulnere  solliciti  esse.  Ibi 
Antonius  Rodulphus  Jacobi  filius,  bonestus  adolescens , Lau- 
rentii vulnus  exsugere.  Ipse  nullam  suæ  salutis  rationem  du- 
cere;  sed  rogitare  continenter  : Ecquid  Julianus  valent?  Inter- 
dum  veré  et  indignabundus  minitari  querique,  quôd  a quibus 
minimè  æquum  fuerat,  sua  vita  peteretur.  Continué  juvenum 
globus,  qui  Medicæ  domui  fidi  essent  , ad  sacrarii  fores  cum 
telis  constipantur.  Clamant  unanimes  amicos  sese  , et  neces- 
sarios  : Exeat , exeat  Laurentius , priusquam  adversa  factio 
robur  copiât.  Nos  trepidi  intus  ainbigere  , hostes  an  amici 
forent  ; rogitare  tamen  an  incolumis  Julianus.  Ipsi  ad  ea 
nihil  respondere.  Tum  Sismundus  Stupha,  egregius  jurenis, 
et  qui  Laurcutio  jain  inde  a puero  miro  amore,  mirâ  pietat  > 
essct  conjunctus  , scalas  conscendit  , speculam,  quae  in  tem- 
plum  despiceret  , ubi  et  organa  essent  musica  , festinans 
petit.  Facinus  continué  ex  Juliani  cadavere,  quod  prostratum 
viderat , intelligit.  Qui  præ  foribus  adstabant , videt  esse 
amicos  ; jubet  aperiri  : illi  frequentes  Laurentium  in  arma- 
torum  globum  aspiciunt.  Domum  per  dispendia,  ne  in  Ju- 
liani  cadaver  iucideret  , perducunt. 

Ego  rectà  domum  perrexi  ; Julianumque  inultis  confectum 
vulaeribus  } rnulto  çmore  fcedatum  f miserabiliter  jacentem 
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effendi.  Ibi  titubans , et  prœ  doloris  magnitudine  , vix  satis 
anirni  compos  , a quibusdam  amicis  sublevatus  , doruumquo 
«uni  deductus. 

Oauiia  ibi  armatorura  plena  erant , omnia  faventium  clatno- 
ribus  personabant  : strrpitu  et  vocibus  tectum  omne  resul- 
tabat.  Videres  pueros  , scnes , juyenes  , sacros  et  profanes 
viros  , arma  capere  : domum  Medicain  quasi  publicam  omnium 
•alutem  del’ensare. 

Intérim  Fisanus  præsul  Cæsarem  Petrucium  , vexilliferum  , 
quod  ajunt , justitiæ  , remotis  arbitris  in  colloquium  vocat  , 
co  consilio  ut  hominem  trucidet.  Velle  se  ait  nonnulla 
pontificis  referre  nomine.  Quidam  ex  Perusinis  proscriptis  , 
qui  hominem  facinoris  conscii  in  curiam  comitabantur  , in 
publici  cubiculum  scribœ  se  conjiciunt , ubi  locum  idoneum 
teneant.  Fores  concludunt  cubiculi  , neque  eas , ubi  res  pos- 
tulat , aperire  queunt  ; ita  neque  sibi  neque  suis  auxilio  esse. 
At  Cæsar  , ubi  titubantem  Salviatum  contemplatur , dolum 
suspicatus  , lictores  ad  arma  concitat  : Salviatus , metu  per- 
turbatus  , e cubiculo  se  proripit.  111e  in  Jacobum  Poggii 
filium  incidit  , eumque  , ut  est  homo  ingentis  animi  , capillo 
correptum  liumi  deturbat  , custodibusque  servandum  mandat  : 
mox  ad  summam  turrim  cum  dominorum  manu  festinus 
evadit.  Ibi  , quantum  in  se  est , correpto  e culina  veru  ( nam 
id  ei  telum  metus  atque  ira  obtulerant  ) fores  tueturj  suam 
atque  publicam  salutem  magnà  animi  præsentii  acerrimè 
defensat.  Idem  alii  pro  se  quisque  viriliter  agunt. 

Crebræ  in  Florentina  curia  sunt  januæ.  Eæ  a Iictoribus 
occlusæ  capita  conjuratorum  séparant.  Ita  illi  in  multos 
diducti  rivulos  impetum  perdent.  Interea  omnis  curia  intus 
fremere  , paucique  ex  civibus  eù  convenire. 

Jacobus  auteur  Pactius  , ubi  spem  necandi  Laurent)!  se 
ftfellisse  intellexit , liaud  ignarus  quantum  scelcris  in  se 
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admisisset , utràque  palmâ  suam  ipse  faciem  ceciderat.  Mox 
dum  se  domum  corriperet  priusquam  de  templo  egrederetur  , 
ad  terram  præ  atignslia  collapsus  est.  Tandem  , ubi  rem  in 
angusto  esse  vidit,  fortunam  periclitnri  deliberans  , cum  paucis 
ex  necessariis  rectà  in  forum  contendit  : populum  ad  arma 
convocat.  JMibil  succedere  illi  ; verùm  omnes  liominem  sce- 
lestum  , et  tum  præ  • fürmidine  vix  sonum  vocis  qui  exau- 
diretur  crumpentem  , conteraptui  babere  facinusque  detes- 
tari.  Is  , ubi  nihil  in  populo  auxilii  \idet  , trcpidare  , aui- 
xnoque  deSlitui. 

Qui  iu  summam  curia'  arcem  receperant  se  , saxa  ingentia 
telaque  in  Jacobum  jacuîantUr  : homo  pavîtans  domum  se 
refert.  Eôdem  et  Franciscus  , accéptis  in  eo  tumultu  gra- 
Tibus  vulneribus  , repente  con'fugerat. 

Intérim  Laurentiani  curiam  ïecipiuht.'  Perusini  effracto  ostio 
trucidantur  : tum  et  in  reliquos  sævitUm.  Jacobum  Poggii 
c fenestris  suspendunt  ; cardinalcm  Comprehensum  magno 
præsidio  iu  curiam  subducUnt  , ægreque  liominem  a poputi 
impetu  tuentur.  Qui  eum  assectari  consusverant , plerique  a 
plebe  occisi  5 omnia  difepta  , cadavera  i ipsa  fœdè  lacerata. 
Jam  ante  Laurentii  fores  caput  humanum  lanceæ  prœfixum  , 
jam  humeri  partent  adtulerant.  NiKil  tamen  undique  magis 
exaudiri  quàm  populi  voces  , pilas  , pilas , id  enim  Medicæ 
familiæ  insigne  est  , clamitantes.  ' ! 

At  Jacobus  Pactius,  desperatis  rebus,  fugâ  sibi  consulit  : 
portam  qiuc  ad  Crucis  dicitur  , cum  armatorum  manu  petit} 
inde  erumpit. 

Intérim  ad  Medicum  ædes  miro  studio , miro  favore  , populus 
confluere  p proditores  ad  supplicium  flagitare  ; nullo  male* 
dicto  , iiullis  miuis  parcere , dum  ad  pcenam  sceleratos  rapi 
cogèrent.  Ibi  Jacobi  Pactii  domus  \ix  a direptione  defensa  ; 
Franciscus  nudus  ac  saucius  ex  ipsis  patrui  ædibus  a Petro 
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Corsino  , qui  magnà  clientum  manu  stipatus  eà  accurrerat , 
ad  laqueuni  rapitur  penè  semivivus  : non  enim  facile  aut  pro- 
num  erat  furenti  populo  temperare.  Mox  et  Pisanus  præsul 
ex  ea  qua  et  Frauciscus  Pactius  fenestra  pendebat  , supra 
ipsum  exanimum  corpus  suspenditur.  Cùm  dejiceretur  ( id 
quod  mlrum  omnibus  visum  iri  arbitror  ) , nemini  tainen 
ignotum  eo  tempore  extitit  , sivc  id  casus  aliquis  , seu  ra- 
bies  dederit  , ipsum  illud  Francisci  cadaver  dentibus  invadit  j 
alteramque  ejus  mamillam , vel  cnn  laqueo  suffocatus , apertis 
furialiter  oculis  mordicus  detinebat.  Post  hune  et  duo  Jacobi 
ex  Salviatorum  familia  laqueo  guttur  franguntur.  Memini  m« 
tum  venire  in  forum  ( nam  domi  quieta  jam  res  erat  ) , ibique 
multa  cadavera  fœdè  lacerata  passim  videre  projecta  : multa 
in  ea  populi  ludibria , multæ  detestationes. 

Erat  enim  Mcdica  domus  multis  causis  populo  grata.  Tum 
Juliani  cædem  detestari  omnes  , indignum  facinus  clamitare  : 
juvenem  egregium  , delicias  Florentin*  juventutis  , per  scelus, 
per  dolum  ac  proditionem  , a quibus  minimà  oportuit  in- 
tereroptum  ; familiam  impotentem  ac  sacrilegam  , diis  homi- 
nibusque  infestam  , tantum  facinus  perpétrasse.  Stimulabat 
plebem  et  memoria  recens  ejus  virtutis  : nam  , cùm  paucis 
sintè  annis  equestre  illud  cataphractorum  equitum  certamen 
celebraretur , mira  virtus  Juliani  extiterat  , palmainque  et 
spolia  domum  reportaverat  ; quæ  res  magnopere  vulgi  animos 
conciliât.  Ad  bæc  et  facinoris  indignitas  accedcbat  : neque 
enim  quicquam  tam  scelestum  dici  aut  excogitari  poterat  , 
quod  hujus  atrocitatem  sceleris  adæquaret.  Fremebant  omnes  , 
juvenem  pium  , inriocentem  , in  templo  , inter  aras  et  sacra 
crudeliter  trucidatum  ; violatum  hospitium  , violata  sacra , 
pollutum  humano  sanguine  templum.  Ipsum  autem  Laurcn- 
tium  , in  quem  unum  riorentifia  ' dinnis  respublica  recum- 
berct , ipsum  ilium  Laurcntium , in  quo  spes  omnes  opesque 
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populi  sitæ  forent , ferro  petitum  , id  verù  indignissimuni 
clamitabant. 

J, un  ex  omnibus  municipiis , ut  quæque  urbi  proxima 
essent , magna  vis  armatorum  in  forum , in  trivia  , in  Me- 
dicam  præcipuè  domum  , coniluere  ; ostentare  pro  se  quisque 
suura  studium  : cives  catervatim  cum  liberis  et  clientibus 
polliceri  suam  operam  , suas  vires  atque  opes  : omnes  ex 
uno  Laurentio  , et  publicam  , et  privatain  pendere  ipsorum. 
salutem  , dictitare.  Videre  erat  continuos  aliquot  dies  , un- 
dique  in  domum  Laurentianam  .arma  convehi  , importari 
cames  et  panes  , quæque  essent  victui  opportuns.  Ipse 
Laurcnlius  non  vulnere  , non  metu  , non  dolore  , quem  ex 
fralris  nece  maximum  cœperat  , impediri  quominùs  rebus 
suis  prospiceret  : prehensare  cives  omnes  ; gratiam  se  singulis 
habere,  ipsis  omnibus  suam  dicere  salutem  referre  acceptam  } 
populo  sese  de  ipsius  salute  anxio  , nonnunquam  e fenestris 
ostentare  : ibi  acclamare  omnis  populus  ; manus  ad  cœlum 
tollere  ; gratulari  ejus  saluti , exultare  gaudio.  Ipse  rebus 
omnibus  intentus  agere  , neque  animo  neque  consilio  de- 
stitui. 

Dum  bæc  aguntur , nuntiatum  est  Johannem  Franciscum 
Tollentinatem  , fori  Cornelii  præfectum  , cum  delecta  equitum 
manu , in  nostrum  agrum  ex  ipsis  fori  Cornelii  finibus  irru- 
pisse.  Idem  mox  et  Tiphernatum  fecisse  Laurentium  , quâ 
parte  Senensium  fines  Florentinem  discriminant  agrum  , mul- 
torum  nunciis  litterisque  admonemur,  Tum  utcumque  a nostris 
pulsum  domum  suam  récépissé  se.  Nocte  atrà  vigiliæ  per 
urbem  .dispositæ  }r  domus  Laurentiana  diligenter  custodita  : 
stationes  armatorum  in  quadriviis  y in  foro,  totâ  urbe.  Postridie 
ejus  diei  Johannes  Bentirolus , Bononiensis  eques  , suæque 
princeps  reipublicæ  , vir  multis  officiis  fainiliæ  Medicum 
conjunctissimus , in  Mugellanum  cum  aliquot  equitum  turmis  t 
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multisque  peditum  cohortibus  , auxilio  venerat.  Jamque  tota 
urbs  peditibus  oppleri  cœpta.  Sed  veriti  octoviri  , quorum 
princeps  Dionysius  Puccius  , ue  quid  milites  prædæ  avidi 
tumultuarentur , delectis  qui  custodiæ  urbis  præessent  , re- 
liquos , ut  primùm  in  urbem  vénérant , suam  queraque  donmm  , 
aut  sicubi  usu  fore  decernerent , regredi  jubent. 

Renatus  intérim  l’actius  , qui  pridie  ejus  diei  quo  facinus 
gestum  est , in  villam  Mugellanam  se  receperat  , ibique  mi- 
lites cogebat,  cum  duobus  fratribus  Joanne  et  Nicolao  captus 
ducitur.  Guilielmi  ac  Francisci  frater  , Joannes  Pactius  , in 
horto  quodamsuæ  domui  contiguo  deprehenditur.  Qui  Jacobum 
secuti  sunt  , ab  omnibus  jam  destitutum  in  Gastaneo  vico 
comprebendunt.  Qui  primus  hominem  assecutus  est  , is  fuit 
Alexander  quidam  agricola,  annis  plurimùm  viginti  natusj 
ipse  bomini  manum  injicit.  At  Jacobus  septem  prolatis  aurcis 
obsecrare  rusticum  incipit , uti  se  neci  dedat  ; neque  verô 
id  homini  persuadet.  Ut  ver6  magis  boc  magisque  precibus 
contendit , a fratre  Alexandre  scipione  verberatur.  Tum  in- 
tnllexit  bomo  pavitans  , verum  esse  quod  dicitur  : ducunt 
• volcntem  fata  , nolentcm  trahunt.  Ibi  Florentiam  cum  prœ- 
sidio  octovirum , ne  a plebe  laniaretur  , in  curiam  prolatus  , 
expressâ  nullo  tormento  totius  facinoris  confessione  , paucis 
post  heris  laqueo  pœnas  luit.  Hic  homo  , jam  letbo  vicinus , 
baudquaquam  sui  illius  rabidi  furiosique  ingenii  oblivis- 
citur  ; mânes  suos  adrerso  dæmoni  dedere  se  clamat.  Post 
eum  et  de  Renato  supplicium  sumptum.  Reliqui  fratres  in  viu- 
cula  conjecti  : eorum  minimusnatu  Galeottus,  impubes  adbuc, 
muliebri  stolâ  amictus  , fugain  trepidus  moliebatur  î ibi 
agnitus  in  eumdem  carcereni  conjicitur  : eodemque  baud  multô 
post  et  Andrëam  Pactium  Renati  fratrem  ex  fuga  rectractum 
obtrudunt.  ' 

Bandinus  fugïtans  in  Tipbernatem  incidit  , a quo  in  aciem 
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receptus  Senas  pervasit.  Neapoleo  a Petro  Vespuccio  adjutus  j 
fugâ  sibi  salutcm  petiit.  Aliquot  post  dies  et  de  JoaDne 
Baptista  supplicium  sumptum. 

Qui  Laurentium  perçusserant , Antonius  Volaterranus  , et 
Stcphanus,  in  Florentina  abbatia  aliquot  dies  iatuere.  IU  ubi 
rescitum  , continué  gregalim  eè  populus  convolât  ; vixque 
ab  ipsis  monachis  , quôd  , religione  prohibiti  , nan  eos  in» 
dicassent , manum  abstinent  ; abreptos  sicarios  fœdè  lacé- 
rant : ibi  démuni  mutilato  naso  , truncis  auribus , inultis 
colapliis  contusi  , ad  laqueum  post  confessionem  sceleris  ra- 
piuntur.  Præmia  deinde  publicè  bis  décréta  , ac  per  præ- 
conem  dcnunciata  , qui  Bandinum  et  Neapoleonem  aut  occi- 
derent  , aut  viventes  agerent  captivos.  Guilielmus  Pactius  , 
qui  affinitate  fretus  in  Laurentianam  domum  confugerat , 
unà  cum  liberis  ejus  vigesimum  trans  quintum  ab  urbe  la- 
pidem  proscribitur.  Multæ  præterea  insecutæ  ccedes , atque 
omnes  conscii  partim  cæsi  , partim  in  vinculis  babiti , aut 
proscripti  sunt. 

Romæ  ubi  nunciatum  est,  maximus  dolor , mira  omnium 
de  Laurentii  incolumitate  exultatio. 

Funus  Juliano  magnificè  ductum,  et  justa  manibus  in  divi 
Laurentii  templo  persoluta.  Pieraque  juventus  vestem  mu- 
tavit.  Ipse  underiginti  vulneribus  perfossus  erat.  Annos  vixerat 
quinque  et  viginti. 

Ubi  rescitum  est  a Petro  Vespuccio  Neapoleonem  adjutum, 
continué  et  ipsum  capiunt.  Hic  lxomo  prodigus  jam  inde  a 
pueritia  bona  paterna  dilapidaverat  : quamobrem  et  bæreditatis 
jure  parentis  testamento  mox  cecidit.  Domi  erat  illi  summa 
inopia , foris  grande  æs  alienum  : quare  et  præsenti  repu- 
blicâ  offendebatur  , et  rerum  novarum  cupiens  erat.  Atque 
is  , ut  primùm  Juliani  cædes  patrata  est,  cœpit  , ut  erant 
Lominis  subita  ac  repentiua  consilia  , Pactiorlim  facinus  rerbis 
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ndtollere.  Mox  , ut  omnem  populum  , omnes  cîves  videt  a 
Laurentio  stare  , confestim  se  ad  diripiendam  Pactiorum  do- 
mum  corripuit  ; nactusque  prædam  inhiantes  milites  , parum  • 
abfuit  ( nisi  Petrus  Corsinus  egregius  juvenis  ejus  ferociæ 
occurrisset  ) quin  civitatem  omnem  , bona  fortunasque  civium 
in  summum  periculum  adduceret  ; ade6  liomo  præceps  ac 
furiosus  populum  mllitesque  omnes  ad  prædam  animaverat. 
Demum  et  ipse  in  carcerem  conjectus  , ot  Marcus  filius  ad 
quintum  ab  urbe  lapidem  proscriptus.  '■  • 

Paucis  post  diebus  cùm  juges  pluviae  essent  insecutæ  , 
repentè  ex  omnibus  agris  magna  vis  hominum  in  urbem  con- 
fluit.  Nefas  esse  clamitant  Jacobi  Pactii  corpus  in  sacro  con- 
ditum  ; ideo  tandiu  perpluisse,  qubd  hominem  nefarium  , et 
qui  ne  in  morte  quidem  religionis  ullam  aut  Dei  rationem 
liabuerit , contra  jus  fasque  in  templo  condiderint  ; officerc 
id  ( quæ  vêtus  est  rusticorum  superstitio  ) lactentibus  adbuc. 
frumentis  : idem  et  plebs  omnis , ut  in  tali  re  assolet , passim 
dictitare.  Mox  verô  ad  ipsum  sepulcri  locum  conveniunt 
frequentes",  effossumque  hominis  cadaver  in  pomerio  defo- 
diunt  ; statimque  fœdatus  nubibus  aër  (adeà  plebis  opinioni 
fortuna  favebàt  ) solis  fulgorem  cœpit  ostendere, 

Postridie  ejus  diei  , id  quod  monstri  simile  visum  est  , 
puerorum  ingens  muhitudo  , velut  qnibusdam  furiarum  ar- 
cauis  facibus  accensa , conditum  rursus  cadaver  effodiunt  ; 
prohibentem  nescio  quem  , parum  abfuit  quin  lapidibus  ne- 
carent.  E*m  quo  fuerat  suffocatus  laqueo  apprébendunt  , 
multis  convitiis  ac  ludibriis  per  omnes  urbîs  vicos  raptant. 
Alii  enim  perridiculum  præuntes  , decedere  viæ  obvios  ju- 
bere  , quèd  se  equitem  insignem  dicerent  adducere  ; alii 
baculis  stimulisque  increpitantes  monere  liominem  , ne  præsto- 
lantibus  se  in  foro  civibus  esset  in  mora  : mox  ad  suas 
adductum  ædes,  januam  capite  pulsare  3ubigunt,  simul  excla- 


Digitized  by  Google 


43o  Vie  de  Laurent  de  Médicis, 

niant  : Ecquis  intus  familiarium  sit,  ecquis  redeuntem  magno 
comitatu  domum  excipiat  ? In  forum  venire  prohibiti  , ad 
Arni  flumen  contendunt  , eôque  cadaver  abjiciunt.  Id  cùm 
supernataret,  magna  vis  rusticorum  convitia  fundentes  sub- 
sequebantnr.  Unde  et  quidam  non  irridiculè  dixisse  fertur  ; 
fuisse  illi  omnia  ex  sententia  successura  , si  quem  extinctus 
habuit  populi  comitatum  , et  vivens  babuisset. 

Multa  prseterea  jocularia  carmina  in  Jacobi  Pactii  con* 
tumeliam  , inque  omnium  conjuratorum  detestationem  passim 
per  urbem  a pueris  cantitata  j multi  undique  famosi  libelli 
in  eosdcm  conscripti. 

Bona  eorum  in  publicum  adducta  ; factumque  sénat  ûs  con- 
sultum  ne  quis  post  eam  diem  efns  nomen  farailiæ  usurparet , 
ne  qua  usqnani  Pactiorum  insignia  remanerent , neve  quis 
nostra  in  rep.  affinitatem  cum  ipsis  contraberet  : qui  contra 
faceret , eum  contra  renipublicam  contraque  senatûs  auctori- 
tatem  facere. 

Ex  hac  tanta  rerum  commutatione , sæpe  ego  de  humanæ 
fortunæ  instabilitate  suin  admonitus , maximèquê  admiratus 
incredibilem  omnium  de  Juliani  interitu  dolorem.  Cujus  quæ 
forma  corporis  , quive  habitus  , qui  mores  fuerint  , paucis 
absolvant.  Statura  fuit  procera,  quadrato  corpore , magno  et 
prominenti  pectore  , teretibus  ac  musculosis  brachiis , validis 
articulis  , compressé  alvo , amplis  femoribus,  suris  aliquantà 
plenioribus  , vegetis  nigrisque  oculis  , acri  visu  , subnigro 
colore  , multi  comâ  , capillo  nigro  et  promisso , atque  in 
occiput  a fronte  rejecto  : equitandi  jaculandique  gnarus  : 
saltu  et  palæstrà  excellens  : venatu  mirum  in  modum  de- 
lectari  solitus  : vigiliæ  atque  inediæ  juxtà  patiens  : potionis 
adeô  exiguè  , ut  ea  aliquando  vel  integrum  diem  sponte 
abstinuerit.  Magni  erat  anirni,  maximæ  constantiæ  ; religionis 
et  bonoruiu  morum  cultor  ; picturam  maxime  amplectebatur  3 
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et  musicam,  atque  omne  munditiarum  genus  : ingenio  erat 
ad  poësin  non  inepto.  Scripsit  nonnulla  Etrusca  carmina  , 
miré  gravia,  et  sententiarum  plena  : amatoria  carmina  libens 
lectitabat.  Facundus  erat  etprudens,  minime  tamrn  promptus. 
Idem  et  urbanitatum  miras  amator  , et  ipse  non  inurbanus  : 
mendaces  magnopere  oderat,  et  injuriarum  memores.  In  cultu 
corporis  mediocris  ; miré  veré  elegans  et  lautus.  Gravis 
decorusque  erat  ejus  incessus,  atque  omnino  dignitatis  plenus. 
Obsequii  erat  multi , multæ  humanitatis  ; magnæ  in  fratrem 
pietatis  atque  observantiæ  ; magni  roboris  et  virtutis.  Hœc 
ilia  , atque  alia  , carum  populo  , carum  suis  , dum  vixit  , 
reddebant.  Hæc  cadem  nobis  omnibus  luctuosam  egregii  juvenis 
atque  acerbissimam  memoriam  relinquunt.  Dcum  tamen  opti- 
mum maximumque  ne  prohibent  precamur  î 

Hune  saltem  averso  juvenem  succurrere  sacclo . 

Anno  M..CCCC.  ixxvm. 


N°.  XVIII. 

Jacopo  de 1 Pazzi  Laurentio  Medici  Florentine 

Mt  o Ni  F i c o Lorenz  o.  Iomi  raccomando  sempre  alla  tua 
buona  gratia.  Sono  avisato  del  nuovo  ordine  délia  gravezza  presot 
e délia  electione  degli  uomini  , laqualcosa  io  lodo  e commendo  , 
non  voléndo  entrare  in  huova  distributione  , che  havesse  a dare 
lungo  travaglio  alla  città.  Cosi  sono  informato  da  quei  di  casa 
liaverti  parlato  del  caso  mio,  e risposta  tua  essere  stata  tanto 
gratiosa  e benigna  , quanto  dire  si  pué  ; il  che  , non  che  mi 
sia  facile  a crederlo , ma  mil  tengo  per  decto  per  molti 
rispecti , maxime  considerando  aile  tue  suprême  virtù  e bontà  , 
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sapiendo  tu  essere  informato  in  buona  parte  de’  danni  grandi 
ricevuti  , e del  disordine  e travaglio  grande  in  che  mi 
trovo  , che  è di  qualità  chel  caso  mio  non  ha  bisogno  nè 
di  piagha  .nè  di  scarpcllo  , ma.  di  pichoni  ; e perù  ti  prego 
strcttissimamente  , maguifico  , Lorenzo  mio  , tu  voglia  essere 
contenta  volermi  havere  per  .raccomaudato  , e mettermi  nel 
numéro  delle  tue  prime  spetialità  in  forma  > che  io  passa 
stare  a Firenze  , che  se  Dio  m’ajuti  , se  la  nécessita  non  mi 
stringnesse  , mi  verghognerei  a supplicarti  o richiederti  di 
quello  non  fusse  la  verità , o che  t’avesse 1 a dare  alchuno 
charicho,  In  effecto  ogni.  mia  fede  e speranza  è in  te  , e 
sapiefido  io  che  le  parole  teep  sono  superflue  , faro  sanza 
più  dire  y raccommandandomi  di  nuovo  a te  , che  Iddio  in 
felicissimo  stato  ti  conversi. 

In  Avignone  à dl  21  di  dicembre  1 474.  . 

Idem. 

Maguifico  L orenzo.  Io  mi  raccommando  sempre  alla 
tua  buona  gratia.  Sono  avisato  délia  tua  valetudine  per  lo 
Dio  gratia  , e mediante  l’acqua  délia  Porctta  , essere  sanza 
più  dubio  di  febre  , e ne  se  ito  a Pisa  per  pigliare  aria  , di 
che  ricevo  singularissimo  piacere,  et  a Dio  piaccia  in  buona 
felicità  lungo  tempo  prospeiarti.  Intendo  al  si  del  nuovo  or- 
dine  di  gravezza  e electione  degli  huomeni  ; il  che  lodo  e 
commendo  , non  volendo  maxime  intrare  in  nuova  gravezza  , 
che  havesse  a dare  maggiore  confusione  alla  città.  Per  lo 
simile  mi  dicevono  quei  di  casa  haverti  parlatq  del  caso  mio, 
« la  risposta  tua  non  potrebbe  essere  stala  più  amorevole  nô 
più  gratiosa  ( di  che.  ^rfi  rendpno  certissimo  per  infiniti  ris- 
pecti,  maxime  sendo  tu  informato  in  buona  parte  del  disor- 
Jine  e travaglio  in  che  mi  truovo.  Il  perché  ti  priego  , magnifico 

Lorenzo 
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Lorenzo  mio  , ti  voglia  placare  , mettermi  nel  numéro  dei  prin- 
cipali , et  chi  tu  abbi  a prestare  il  favore  tuo , e volere  cbe  io 
possa  riputarmi  per  Dio  et  per  te  potere  stare  a Firenze  : certi- 
fcandoti  , cbe  il  caso  mio  non  ha  bisogno  di  pialla,  ma  di 
grosso  pichone.  E piacessi  a Dio  non  dicessi  il  vero,  corne 
dice.  Ma  sapiendo  io , che  teco  mi  bisogni  spendere  poche 
parole,  farô  sanza  più  dirti , se  non  di  nuovo  pregarti  tu  mi 
vogli  in  de  U»  numéro  porre  : che  l’Altissimo  in  felicità  ti  salvi. 

In  Avignone  , a di  23  dicembre  j 474* 


N*.  X I X. 


Ex  codice  170  provisionum  reipublicae  Florentinae, 

Cette  pièce , que  l’on  a cru  pouvoir  se  dispenser  de  donner 
textuellement  et  dans  son  entier,  comme  elle  se  trouve  dans 
Vjfppendiæ  de  l’ouvrage  anglais  , n’est  autre  chose  que  le 
décret  rendu  par  l’assemblée  du  peuple  et  le  conseil  des 
magistrats  de  Florence  , contre  la  famille  des  Pazzi,  le  22  mai 
1478.  — Après  un  exposé  rapide  dc.s  événemens  de  la  conju- 
ration , qui  sert  de  préambule  à ce  décret  , le  peuple  et  les 
magistrats,  légalement  convoqués  ledit  jour  22  mai,  etc. 
arrêtent  : que  les  armes  des  Pazzi  seront  effacées  de  tous  les 
lieux  publics  où  elles  se  trouvent  , et  qu’on  y substituera 
celles  de  la  république  ; — que  le  carrefour  dit  des  Pazzi 
changera  de  nom  , et  que  les  magistrats  chargés  de  la  polies 
puniront  ceux  qui , au  mépris  du  décret  , oseroient  se  servir 
de  l’ancienne  dénomination.  — Ordonne  à tous  les  individus 
restans  de  cette  famille , de  changer  leurs  noms  et  leurs  armes. 
— Fait  défenses  à tous  peintres  , graveurs  , sculpteurs  et 
autres  ouvriers  , de  peindre  , graver  ou  sculpter  les  armes  des 
Pazzi  sur  aucun  vase,  étoffe  ou  autre  objet,  et  ordonne  à 
1 . . E e 
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ceux  qui  en  ont  de  les  effacer  , à peine  de  cinquante  florin* 
pour  les  contrevenais , nu  profit  du  trésor  public,  sauf  le 
quart  de  cette  somme',  qui  sera  donné  au  délateur.  Ordonne 
que  quiconque  prendra  en  mariage  une  fille  née  ou  à naître 
de  la  famille  d’ André-Guillaume  de’  Pazzi , ou  quiconque 
donnera  sa  fille  à quelque  descendant  mâle  de  la  même 
famille  , soit , par  ce  fait  même  , déclaré  averti  à perpétuité  , 
et , comme  tel  , exclu  à jamais  , lui  et  ses  despendans  , de 
tous  offices  j emplois  et  dignités  de  la  république  , etc.  etc. 
_ On  voit  que  dans  tous  les  temps  les  vengeances  populaires 
ont  eu  le  même  caractère  d’atrocité  absurde  et  ridicule  , et 
cela  ne  sauroit  manquer  d’être  ainsi  tant  que  les  hommes  ne 
seront  pas  assez  éclairés  pour  se  guider  d’après  leur  propre 
jugement , et  se  soustraire  à la  funeste  influence  des  passions 
et  des  fureurs  de  ceux  qui  les  gouvernent.  ( L>.  T.  ) 


N».  X X. 

Ad  Gentilem , episcopum. 

G eîïtilis,  ani  mi  maxima  pars  mei , 
Communi  nimiùm  sorte  quid  angeris  ? 

Quid  curis  ammum  lugubribüs  teris  , 

Et  me  discrucias  simul  ? 

Passi  digna  quidem  perpetuo  sumus 
Luctu  , qui  mediis  ( heu  misen  ! ) sacris 
Ilium  , ilium  juvenem  , vidimus  , o ncfas  ! 

Stratum  sacrilegâ  manu  ! 

At  sunt  attonito  quæ  dare  pectori 
Solamen  valeant  plurima  ; nam  super 
Est , qui  vel  gremio  creverit  in  tuo  , 
Laurens  Etruriæ  caput  : 
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laurens  , quein  patriæ  cœücolum  patcr 
Tutuin  terriiicâ  gorgone  præstitit  ; 

Quem  Tuscus  pariter , quem  Venetus  leo 
Servant  , et  draco  pervigil. 

lili  bellipoteiis  excubat  Hercules  ; 

Jlli  fatiferis  militât  arcubus  ; 

Illi  mittit  equos  Francia  martios  , 

Félix  Francia,  regibus. 

C.ircuinstat  popultls  murmure  dûsono  * 
Circumstant  juvenem  purpurei  patres  } 
Causâ  vincimus  et  robore  militum  ; 

Hac  stat  Jupiter  , bac  favet. 

Quaré  , o cum  misera  quid  tibi  nenia  ( 

Si  ni  1 proficimus  ? Quin  potiùs  gravis 
Abatersisse  bono  lœtitiœ  die 
Audes  nubila  pectoris  ? 

Nam  cùm  jam  gelidos  uilibra  reliquerit 
Artus  , non  dôlor  banc  perpctuus  rétro  , 
Mordacesve  trabunt  sollicitudines 
Mentis  , curaque  pervicax. 


N».  XXI. 

' Six  tus  papa  IV , ad  futuram  rei  memoriant . 

Xniquitatis  filius  et  perditionis  alumnus  Laurentius  do 
Medicis  , et  nonnulli  alii  cives  florentini , ejus  in  hac  parte 
complices  et  fautores  , superionbus  annis  reprobi  sensûs  ac 
perversæ  et  damnatæ  conditionis  filio  Nicolao  de  Vitellis,  ut 
ejusdem  Romanæ  ecclesiæ  civitatem  Castelli  nobis  rebellem. 
faceret  çonsulere  } favere  et  auxiliari , quibus  potuere 
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Viribus  non  expaverunt. . . . — His  quoqué  non  content!.  . . » 
ut  adversùs  eamdem  ecclesiam ....  conceptum  virus  diffusiùs 
evomerent , suis  pravis  et  dolosis  machinationibus , ut  quidam 
Carolus  de  Montone  Perusinam  etiam  civitatem  a nostra  et 
prædictæ  Romanæ  ecclesiæ  obedientia  et  devotione  , quibus 
subest,  subtraheretr,  procurarunt,  propter  quæ  non  minus 
graves  impensas  subire  quàm  in  nonnullos  subditorum  nostro- 
rum  , qui  culpabiles  reperd  fuerunt  , animadvertere  coacti 

su  inus.  ... Insuper  ut  eamdein  Romanara  ecclesiam  magis 

opprimere  conatentur  , Deiphœbum  de  Anguillaria  quondam 
Aversi  etiam  de  Anguillaria  comitis  filium  , per  felicis  recor- 
dationis  Paullum  II , prædecessorem  nostrum  , olim  a deten- 
tione  terrarum  , castrorum  et  locorum  , quæ  in  ipsius  Ro- 
manæ ecclesiæ  territorio  possidebat , amotum  , ....  ut  se 
Carolo  prædicto  cum  armata  manu  conjungeret , evocari  . . . 

procurarunt. Præterea  ad  castra  ejusdem  ecclesiæ  anlielantes , 

et  apertis  faucibus  inhiantes^  castrum  Citernæ  civitatis  Castelli 
diœcesis  , quod  ad  eamdem  ecclesiam  pertinere  dignoscitur  , 
per  insidias  nocturnas  clam  invadere  ....  minimè  erubuerunt. 
Nec  minus  sententias  et  censuras  per  prædecessores  nostros  , 
et  nos  successivè  , in  bulla  quæ  in  cœna  Domini  singulis  annis 

legitur  et  publicatur  , idem  Laurentius  , et  complices  sui 

prædicti  spementes  et  contemnentes  ....  Romipetas  et  pere- 
grinos  qui  ad  urbem  causâ  devotionis  accedebant , capere  , 
bonis  spoliare  , et  carceri  mancipare  , necnon  piratas  et 
latrunculos  maridmos  , in  mare  nostrum  discurrentes  et  navi- 
gantes , in  illo  deprædantes  , . . . . necnon  et  victualia  quæ  ad 
usum  curiæ  Romanæ  deferebantur  , invadentes  , receptare  , 
favoribus  prosequi , alimenta  eisdem  non  denegando,  aut  (quod 
deterius  est)  etiam  stipendié  ordinariis  conducere  et  adjuvare 
®rscsumpserunt,  contumaciter  in  hujusmodi  censuris  et  pænis, 
eu*1»  Per  tbutuma  tempora  , insordescentes. 
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Porrà  , ne  quid  sceleris  intentatum  aut  inausnm  relinquerent , 
non  immemores  aut  ignari  censurarum  et  pænarum  in  sacris 
canonibus  contra  violatores  ecclesiasticæ  libertatis  et  dictæ 
sedis  auctoritatis  ....  promulgatarum  et  contentatarum  , . . . 
cùm  Franciscus  arcliiepiscopus  , qui  etiara  ex  insigni  Salvia- 
torum  familia  optimorum  civium  Florentinorum  existebat.  . . . 
Pisanæ  ecclesiæ  possessioncm  consecutus  fuisset,  idem  Lauren- 
tius  pravo  et  maligno  animo  tam  in  eum , quàm  in  inultos 
alios  dictæ  civitatis  Florentinæ  primarios  cives  , odia  exercens 
continué,  dicti  arcbiepiscopi  auctoritatem  conculcare  ....  non 
cessavit. 

Cùin  nos  Salvatoris  nostri  exemplo  , cujus  proprium  est 
miserari  et  semper  parcere  , sperantes  Laurentium  et  complices 
tôt  et  tantorum  excessuum  pcenitere ,...._  hæc  omnia  pro 
Italiæ  pace  et  quiete  aequo  animo  tolerare  devovissemus, . . . 
contrarium  spei  nostrac  bujusmodi  nobis  successit  ; nam  cùm 
ex  eo,  quia  Laurentius  ipse  novissimè  multos  ex  dictis  civibus 
Florentinis  primariis  , partim  relegare  , partim  de  medio  tollere , 
et  ocpidere  , sicut  fertur  , intendens  , ut  latior  sibi  ad  vindic- 
tam  et  crudelitatem  hujusmodi  campus  pateret  se  se  in  ununi 
ex  octo  civibus  Florentinis  de  Balia  nuncupatis  , assumi  et 
eligi  procuraverat , ægre  boc  ferentibus  civibus  , ad  aliquas 
civiles  et  privâtes  inter  eos  dissensiencs  deventum  esset  , 
Laurentius  prædictus ....  assistentibus  eisdem  complicibus 
reliquis  , Dei  timoré  penitùs  abjecto,  . . . . ut  tandem  suâ 
libidine  potitl , in  ecclesiasticas  personas  ignominiosiùs  sævi- 
rent  , ( proh.  dolor  et  inauditum  scelus  ! ) . . . . publicè  in 
fenestris  publici  palatii  erainentibus  , coram  populo , in  die 
dominico  , turpiter  laqueo  suspendi  fecere ....  multosque 
deinde  presbytères  et  ecclesiasticos  bonæ  conditionis  et 
famæ  ....  partim  suspendi  , partim  gladiis  et  fustibus  confodi 
«t  necari  palàm  et  publicè  in  ecclesiasticæ  dignitatis  oppro-. 

Le  y 
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brium  fecerunt , . . . . deterrima  prioribus  aggrediendo  Rapliae- 
lem  cardinalem  legatum....  sub  fida  custodia  in  prædicto 
palatio  teneri  curarunt  et  curant  ....  «unique  dimittere  nolle 
pcrtinaciter  affirmare  non  dubitarunt , in  clericalis  ordinis  et 
pastoralis  ofticii  viluperiuin.  ...  — Nos  igitur  ....  declaranius 
■Jîlios  iniquitatis  Laurentium  , priorrs  , vexilliferum  , etc. 
( Suivent  toutes  les  malédictions  et  les  peines  qu’il  plaît  au 
saint  pontife  d’entasser  à perpétuité  sur  Laurent , sur  les  magis- 
trats , les  citoyens  et  les  ecclésiastiques  de  Florence  et  de 
son  territoire , eux  et  leurs  descendons  nés  et  à naître  ). 

Datom  Romæ  , apud  S.  Pelrum  , anno  incarnationis  Domi- 
nicæ  1478  kal.  junii  , ponlificatns  nostri  anno  vu. 


No.  XXII. 

Florentin  a synodus  in  luce  ilia  spiritûs  sancti  corigrc- 
gata , . . . . ad  perpetuum  veritatis  testimonium  , et  Sixtianæ 
caliginis  dissipalionem.  ....  Nam  Sixtus  leno  matris  su» 
oblitœ  jam  dicrum  adolescentiæ  su»  , quando  erat  nuda  , 
operuit  confusione  faciern  suam.  . . . Quam  celestis  sponsus. 
formosam  suam  unicam  et  columbam  sine  macula  appellabat , 
bic  adulterorum  minister  deforinem  meretricera  et  corvum. 
sordibus  plénum  reddidit  ; . . . . diaboli  vicarius  clmstianissi- 
Eiim  quemque  adortus  est.  Gubernator  naviculæ  in  solam 
Circis  insulam  enavigavit.  . . . etc.  etc. 

II.  Sed  priusquam  suis  litteris  respondeamus  , modum  tam 
nefandœ  conjurationis  percurramus,  et  modum  quem  nos  non. 
fingiiuus  , aut  arbitramur,  sed  quem  sui  deprebensi  sine  tor- 
tura srrfpsere. .. . Caussam  verù  tam  insolentis  odii  et  inexpec- 
tatæ  retributionis  in  fainiliam  de  Medicis,  nullam  invenimus  * 
viw  quandam  peiditam  carnis  et  sanguinis  revelationem  , qui 
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ob  comitem  ilium  suum  Hicronymum,  in  cujus  manibus  mine 
ecclesia  Dei  est,  délirât,  furit  , et  insanit.  llabet  hic  suus 
Imolam  S.  Roraanæ  ecclesiæ  urbem  , quant  , ejeeto  Taddeo 
Manfredo  , se  tenere  post  mortem  sui  pontilicis  diffidebat  , 
nisi  vicinum  dominium  Florentinum  aliquo  fœdere  amicitiao 
oblfgaret.  Major  autem  obligatio  inveniri  non  videbatur,  quant 
si  suo  beneficio  præessent  , qui  in  ea  Republica  primates 
essent;  . . . , hae  igitur  impellente  rabie  , cornes  oblitus  omnis 
humani  divinique  juris  , oblitus  conditionis  snæ  , qui  cerdo 
fuerat,  stirpem  Cosmianam  delere  aggreditur  , Pactiam  su'oro- 
gare  , ex  qua  etiam  Francescliinum  libidinum  sociutn  inter 
familiares  babebat.  Flunc  , ac  Salviatum  archiepiscopum  , ut 
omnia  ex  suorum  ore  referamus  , ita  priraum  sccum  locutos  , 
Johannes  Baptista  moriturus  scripsit.  Noi  determiniamo  mutai 
lo  stato  di  Fircnzc.  . . . etc.  (*) 

III.  Sic  se  res  habuit  , lectores  christiani  ; hac  de  caussa  , 
hoc  ordine  , his  mediis  tentata  eversio  Florentina  est.  .... 
Sanguis  optimè  de  christiana  religione  meritHS  , per  principem 
religionis  fusus  , violata  per  pontificem  ecclesia  , polluta  per 
summum  sacerdotem  sacra  sunt.  Et  hæc  ne  quis  ignoret  aut 
excusare  possit , confirmât  aperto  bello , et  promulgatis  cen- 
suris  cœptam  conjurationem  sequitur.  Eam  mulierculam  inti- 
tatur  , quæ  vento  detectum  calvilium  , ut  posteriori  veste 
retegerct  , nates  detexit.  . . . Quis  jain  non  videat  delirum 
senem  his  suis  promulgatis  censuris  voluisse  notam  maculA  , 
lutum  stercore  lavare  ? . . . . 

Hic  quidem  undecim  capita  rermn  objicit  Sixtus  Laurentio 
Medici , ut  multis  vincat  quein  unà  ratione  non  potuit  : adjutuin 


(*)  Nous  avons  cru  devoir  supprimer  ici  tout  le  détail  de  la 
conjuration  déjà  connu  des  lecteurs,  et  appuyé  sur  la  déclaration-  d* 
Moutesicco  , que  l’on  trouvera  dans  le  n".  suivant,  (t.  T . ) 
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Vitellium  ; tentatara  Perusiam  ; defensum  Montonium;  Ty fer- 
nam  expetltam  ; captos  Romipetas  ; piratas  immissos  5 negatam 
Salviato  Pisano  sacrain  possessionem  ; suspensionem  ejusdem 
familiarium  ; denique  mortem  archiepiscopi  , ac  detentionem 
cardinalis.  — Quæ  omnia  tam  rera  sunt  , quàm  falsum  suis 
inachinationibus  Julianum  non  esse  occisum.  . ...  . Vocat 
perditionis  alumnum  , quia  perditum  cupiebat  ; at  secundùm 
Dominum , qui  eum  e tôt  gladiis  eripuit , salutis  fuit  alumnus  , 
quàd  etiam  is  qui  eum  occisurus  erat , præmonuit.  Non  me 
gli  fatc  dare  in.  chiesa  ; che  quelli  santi  l’ajuteranno.  Reli- 
giosior  sicarius  , quam  theologus  pnntifex 

IV.  Dicit  sensisse  cum  Laurentio  quosdam  complices  ejus. 
Interroget  cardinalem  suum  sancti  Georgii  ad  Velabrum  , 
populusne  an  complices  isti  erant , qui,  in  illo  tumultu  , 
capiti  suo  cnses  intentabant?  ....  partemne  ciritatis  an  totam 
vidit  pro  Laurentio  insurgere  ? ....  Cujus  erat  illud  tbeatrale 
carmen,  muoja  il  papa , muoja  il  cardinale , ■viva  Lorenzo 
clic  ci  da  del pane , a complicibus  ejusmodi  ægre  repressum. . . 
Sed  crédité  , fideles  , monacho  ab  ultimo  ad  summum  gradum 
provecto  , nihil  frontosius  , nibil  privati  appelitûs  pertinacius  , 
publici  honoris  negligentius. 

I.  Quantùm  autem  ad  Nicolaum  Vitellium  juvere  hominem 
Florentini  , ne  patriâ  suâ  ejiceretur  , dùm  is  præsertim  nec 
rebellabat  , nec  unquam  aliàs  tam  obediens  ecclesiœ  fuit.  . . . 
Hujus  rei  testem  alium  nolumus  quàm  nepotem  suum  , ipsum 
scilicet  cardinalem  S.  Pétri  ad  Vincnla  , quem  is  ( Sixtus  ) 
fals6  in  testimonium  suum  bullis  inseruit.  Fatetur  ingenuè 
palàm  se  numquam  in  ea  legatione  aut  Laurentiura  , aut 
aliquid  Laurentii  , contra  ecclesiam  vidisse  ; dignior  nepos 
thiarâ  quàm  patruus  pileo.  . . . 

II.  Sunt  juncti  fœdere  Florentini  cum  Perusinis , et  his 
Perusinis  qui  çomiti  Carolo  adyersantur , pontifici  favent  , e* 
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cuipat  yicarius veritatis  Laurenliura , quôd  per  comitem  Carolam 
quæsierit  abducere  Perusiatn  ab  ecclesiæ  reverentia.  Vanuin 
omnino  et  ridiculum  mendacium  , et  quod  se  ipsum  solvat  , 
sociasque  calomnias  apud  recta  judicia  mentitas  demonstret.  . . 
Pudet  enim  respondere  tam  puerilibus  Yerbis  et  impudent! 
mendacio  verecundam  apponere  veritatem. 

III.  Objicit  tertio  loco  obsessum  a se  Montoniuin  adjutum 
fuisse  a populo  Florentino.  . . . Deus  immortalis  ! quàm  fui— 
ciraus  pluribus  quod  debilius  videmus  ! ipse  qui  comitem 
Carolum  in  Senenses  pejnilerat  , Florentinos  , qui  hominein 
abscedere  jusserunt , accusât.  . . . 

IV.  De  yocato  in  Thusciam  Deiphœbo  , mala  pro  bonis 

recipiunt  Florcntini.  Scit  enim  Sixtus  , scit  sua  conscientià  bis 
bunc  venientem  ad  stipendia  Florentinorum  , bis  suâ,  caussà 
fuisse  rejectum.  . . . Seddicat,  precamur , Deipboebi  pecuniai 
nonne  apud  suos  Pactios  erant  ? Nonne  per  eos  ad  paternum 
regnum  aspira  bat?  Si  aspirabat , Florentini  præterea  cur  minus 
christiani  sunt  quàm  Veneti  , quibus  Deiphoebum  militare 
conceditur?  . . . . Cur  bis  criuien  est,  quod  illis  meritum  , 
nisi  quia  noverca  non  mater,  ira  non  ratio,  banc  sententiam 
promulgavit  ? . . . . * 

V.  Ut  ad  Citernam  oppidum  insidiis  petitum  vcniamus  , et 
hæc  multô  post  reperitur  querela  tam  fulcta  veritate  quàm 
superior.  Non  occupant  per  insidias  nocturnas  aliénas  urbes 
respublicæ  , Sixte  pontifex.  Tyrannorum  ea  ars  est,  et  eorum 
qui  non  per  comitia  , sed  cubicula  res  suas  gubernant.  . . . , 
Peregrinorum  similiter  objectionem  non  possumus  non  mirari  ,. 
cùm  et  Laurentius  semper  paverit  pauperes  , et  Floreiitini  boc 
apprimè  intelligant , nihil  eis  esse  Romipetis  utilius  ....  etc. 

VIII.  At  dicet  : Suspensus  per  vos  fuit  ( archiepiscopus  ) 
et  per  vos  laqueo  necatus.  Suspensus  leno  , suspensus  parri- 
cida , suspensus  lusor  , suspensus  proditor  ; et  id  in  ipsa 
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enormitate  crirainis  duin  fureret  populns  in  proditores  patriær 
quorum  hic  erat  caput. . . . Est  ne  hæc  ilia,  tam  manifesta: 
et  rationabilis  caussa  , pro  qua  tantam  ferri  censuram  sacri 
canones  statuerunl  ? . . . . Maledicitur  innocens  qui  jienè  occisus 
est;  orcisor  et  proditor  patriæ , bonæ  memoriæ  filius  appel- 
latur.  Hæccine  menioria , Sixte  Pontifex  , tuæ  bonitatis  es 
}iistitiœ  ! parricidarum  ne  patrem  te  cardinales  isti  cr'eave- 
runt ! . . . . 

IX.  Sod  ad  captum  cardinalem  veniamus  , in  cujus  oculis 
cædes  ilia  m fandissima  , et  sacrilegium  commissum  est.... 
Hoc  litterarnm  ipsius  cardinalis  ad  pontificem  exemplum  est? 
ipse  de  se  tpstimonium  perhibeat , qui  scit  an  caperetur,  an 
a furore  populi  , Laurcntii  operâ  , liberaretur. 

Paucis  ante  divbus , beatissime  patcr , Sanctitati  Vestrac 
signipcavi  libérant  mihi  abeundi  facultatern  fuisse  concessam . 
Declaravi  praeterea  quantum  huic  senatui  , et  praesertim 
Laurentio  Mcdici  oh  mirijîcam  in  me  pietatem  essem  obnoxius . 
Postremù  ' anctitatem  Vcstram  suppliciter  obsecrabam  , ut  pro 
benefleiis  in  me  suo  nominc  collatis , bcneficio  aliquo  Flo- 
rentinos  afficeret  ; ■veriim  longé  me  me  a fefellit  opinio  f 
siquidem  nunciatum , populo  Florentino  et  Laurentio  prae- 
sertim sacris  intcrdictum  fuisse , et  quibus  bona  desidcrabani 
cxpectabamque , mal  a nunc  ( heu  miser)  ! -video  contigisse  : 
mirabitur  forlè  Sanctitas  Vestra  , quod  me  modo  miseruni 
nuncuparim.  Quid  mirum  ? exprimera  non  possum  , beatissime 
pater , quanto  dolore  prcmar , quod  -vel  par  uni  apud  Sancti- 
tatem  Vcstram  meae  preces  -valuisse  putentur , vel  in  cos 
ir.gratus  cxistimer , quibus  usque  adcà  gratus  esse  perçu pio  y 
ut  non  priés  abire  bine  meo  quideni  judicio  decere  videatur  , 
qudm  lata  in  eos  sententia  rctractctur.  Si  pietas  de  Mcdicis 
huic  populo  manifestissima  Beatitudini  Vestrac  satis  nota 
esset  ) nunquam  tamquani  impios  cos  cxecraretur . Quantùn 
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lactatus  sum  quando  me  Vestra  Sanctitas  r.ardineis  tilulis 
declaravit , tantum  certè  multoque  magis  gaudcbo  , cùm 
senscro  meo  nomine  hos  optimales , optimô  de  nobis  mcritosy 
aliquando  muneribus  gratitudinis  ornavisse.  'l’une  , mateimè 
Beaiitudini  Vestrae  me  commendatum  esse  cognoscam , cùm 
senatum  /tune  Laurentiumquc  nostrum  imprimis  intelligam 
commendatum.  E monasterio  Annunciatac  , Florentine  ; 
die  \o  junii  1 478. 

Quid  igitur  captum  oardinalem  queritur  Sixtus  , si  ipse 
se  liberum  et  debitorein  Laurentio  profitetur  ? . . . . Ipse 
quoqueraet  Sixtus  per  episcopum  Modrusiensem  gratias  retulit 
mngistratui  Florentino,  quôd  roganti  cardinali  suo  et  exigenti 
deductio  in  palatium  concessa  fuerit , quôd  a furore  populi 
liberatus  , quôd  honorificè  tractatus.  Sed  prostituta  mulier  , 
ut  diximus  , et  extra  monasteriura  monaclius  , ejusdem  frontis 
sunt. ....  | 

Restât  itaque  , ut  sententia  nulla  sit,  quæ  nullam  habuit 
judicandi  caussam  , falsum  sit  judicium  quod  mendacio 
mlitur.  . . . In  tam  itaque  manifesta  innocËntia  lacessiti , non 
servatl  foriuâ  , non  servato  jure  , damnati  , ad  quem  recur- 
remus  ? ad  pastorem  animarum  nostrarum  ? oh  pistor  ! oh 
idolum  derelinquens  gregem  ! . . . . mercenarium.  jam  pro  pastore 
habitum  alieno  sanguine  cognoscite„  Fructus  ejus  obscuri  non 
sunt  : simonia  , luxus  , homicidium,  proditio  , hœresis  , . . . . 
turbatur  navicula  Pétri  , quôd  in  ea  erat  Judas.  Dicite  ilii 
erranti  cum  Domino  : Va  de.  post , Sathana  ; scandalum  nobis 
es.  Non  sapis  quae  Dei  sunt. . . . etc. 

Datum  in  ecclesia  nostra  cathedrali  S.  Reparatæ  julii 
t4?3- 
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Excusatio  Florentinorum  per  D.  Bartliolomaenm  Scalant  , 
ex  MS.  codice  Bibliothecac  Stroctianae. 

SiNGuris  atque  universis  in  quos  hacc  scripta  inciderint , 
Priores  libertatis,  et  vexillifer  justitiæ,  etpopulus  Florentinus,  * 
salutem. 

Rem  sumus  narraturi  inauditam  et  novam  , adeô  alienam 
ab  omni  humana  natura  et  consuetudine  vivendi  , ut  nihil 
dubitemus  omnes  qui  audierint  , veliementer  tantam  atroci- 
tatem  atque  inunanitatem  rei  admiraturos ....  Certô  seimus 
non  facilô  fuisse  nos  assentionem  adepturos  ob  tam  nefarii 
facinoris  magnitudinem  ; sed  fama  reigestæ  jam  per  universum 
ferè  orbem  vulgata  patrocinatur  vçro  , et  iidem  scriptis  his 
pulcherrimè  procurât.  Quôd  si  ex  primis  quoque  scelerum 
ministris  audientur  ea  quæ  ipsi  y cùm  in  nostras  manus  deve- 
nissent  , morituri  fassi  sunt  , et  chirographo  suo  tradiderunt 
nobisy  erit  profeetô  apud  vos  omni  ex  parte  corroborata  et 
stabilita  veritas  s igitur  visum  est , ut  ordinem  rei  ipsi  edo- 
ceant.  Ex  ipsis  ergo  Johannem  Baptistam  de  Montesicco 
audiamus  $ ipse  rem  omnein  ordine  aperiet  y cujus  attesta- 
tions exemplar  hoc  est  y videlicet. 

« Questa  serà  la  confessione  y la  quale  farà  Giovan-Batista 
da  Montesecco  de  sua  mano  propria  , in  la  quale  farà  chiaro. 
a omne  uno  l’ordine  et  el  modo  dato  per  mutar  lo  stato 
dellà  città  de  Firenza  y comentiando  dal  principio  infino  alla 
fine  y nè  lasciando  cosa  alcuna  inderietro  , imo  in  narrando 
tutte  le  persone  , con  chi  lui  n’haveva  auto  colloquio , et 
particolarmente  narrando  le  puntali  parole  aute  con  tutti 
quelli  con  chi  n’ha  parlato.  E prima  con  l’arcivescovo  e 
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Francesco  de’  Pazzi  ne  parlai  in  Roma  , in  la  caméra  del 
detto  arcivescovo,  dicendome  volerme  revelare  un  suo  secreto 
et  pensiero  , che  avevono  più  tempo  auto  in  core,  e qui  sacra- 
mento  volse,  che  io  gli  prometessi  tenerli  secrcti  , . . . . et  io 
cosi  gli  promissi. 

» L 'arcivescovo  cominciô  à parlare  , facendome  enten- 
dere  , como  lui  e Francesco  avevono  el  modo  di  mutare  lo 
stato  di  Fiorenza  , e che  determinavono  ad  omne  modo 
farlo,  et  che  ci  voleva  l’ajuto  mio.  Io  glia  rispuosi  , che  per 
loro  faria  ogni  cosa  , ma  essendo  soldato  del  Papa  e del 
Conte  , io  non  ci  poteva  intervenire.  Loro  mi  rispuoson  : 
como  credi  tu  che  noi  faremo  questa  cosa  , senza  consenti- 
mento  dél  Conte?  imo  ci6  che  si  cerca  , e che  si  fa  per 
esaltario  e magnificario  cosi  lui , corne  noi  , è per  mante- 
nerlo  nello  stato  suo , avvisandoti  , che  se  questa  cosa  non  4 

- si  fa , non  ghe  daria  del  suo  stato  una  fava  , pershè  Lorenzo 
de’  Medici  gli  vuol  mal  di  morte  , né  crede  ehe  sia  uomo 
al  mondo  che  gli  voglia  peggio  5 e dopo  la  morte  del  Papa  , 
tion  cercherà  mai  altro  che  torgli  quel  poco  stato , e farld 
mal  capitare  délia  persona  , perché  da  lui  se  sente  grande- 
mente  ingiuriato.  Et  voléndo  io  entendere  el  perché  e la 
cagione  Lorenzo  era  cosl  inimieo  del  Conte  , mi  disse  cose 
assai  sopra  questa  parte  e délia  Depositeria  e dell’Arcivescovato 
di  Pisa , e più  cose,  che  sareano  longhe  a scrivere.  E in  fine 
Fu  fatto  questa  conclusione  , che  doTe  concorreva  l’onore , e 
utile  del  Conte , et  el  loro  , io  mi  sforzeria  a fare  , juxta 
passe  y tutto  quel  che  pel  Conte  mi  sarà  commandato  ; et  tutte 
, queste  cose  furono  commune  frallo  arcivescovo  et  Francesco, 
e che  un  altro  dl  se  devesse  essere  insieme  , et  con  il  Conte 
proprio  , e pigliare  determinazione  de  quello  s’aveva  da  fare  , 1 
cosi  se  rcmase  , etc.  La  cosa  remase  cosl  per  parecchi  giorni, 
né  me  fo  detto  altro  , ma  so  bene , che  fia  l’arcivescovo  e 


Digitized  by  Google 


I 


446  Vie  de  Laurent  de  Münicis* 

Francesco  et  el  signor  Conte  ne  fo  in  questo  tempo  parlato 
più  vulte. 

« Dapoi  un  giorno  fui  chiamato  dal  signor  conte  in  camertl 
sua  , do've  era  l’arcivescovo  , e cominziô  a parlarsi  de  novo 
di  ques'a  cosa  , dicendome  el  Conte  : l’arcivescovo  nie  dice  , 
clie  t’hanno  parlato  d’una  faccenda  , clie  avemo  aile  mani  : 
que  te  ne  pare  î Io  gli  rispuosi  : Signore,  non  so  que  me  ne 
dire  di  quesla  cosa,  perché  non  la  intendo  ancora  ; quando 
l’avcrô  intesa  , dirô  el  mio  parère.  L’arcivescovo  i Como  ! non 
t’ho  io  ditto  , clie  volein»  mutare  lo  stato  in  Fiorenza?  Madiasl 
clie  me  l’avete  detto  , ma  non  m’avete  detto  el  modo  ; che  non 
avendo  inteso  el  modo  , non  so  que  parlare.  Allora  e l’uno 
e l’altro  uscinno  fuora  , e cominciorno  a dire  délia  malivo- 
lenza  e mal  animo,  clie  ’l  Magnifico  Lorenzo  aveva  contro  de 
loro  , e ’n  quanto  pericolo  era  lo  stato  del  Conte  dopo  la 
morte  del  Papa  , et  che  mutandosi  ditto  stato  saria  uno  sta- 
bilire  el  Sig.  Conte  da  non  possere  avéré  mai  più  male  , e 
che  per  questo  si  voleva  fare  ogni  cosa.  E domandadoglie 
io  del  modo  e del  favore  , mi  dissero  : noi  averemo  questo 
modo,  che  in  Fiorenza  è'  la  casa  de’  Pazzi  e de’  Salviati , 
che  si  tirano  dietro  mezzo  la  città  di  Fiorenza.  Bene  ; avete 
voi  pensato  el  modo  ? El  modo  lasso  io  pensare  a costoro  , 
che  dicono  non  potersi  fare  per  allra  via  , che  tagliare  a pezzi 
Lorenzo  e Giuliano,  et  aver  poi  proparato  le  genli  d’arme  , et 
andarsene  a Fiorenza , e che  bisogna  accumulare  queste  genti 
d’arme  in  modo  , che  non  se  ne  dia  sospelto  : che  non  dandose 
sospetto,  ogni  cosa  verria  ben  fatta.  Io  gli  rispuosi  : Signore, 
vedete  quel  che  voi  fate  : io  vi  certifico  , que  questa  è una  gran 
cosa  ; nè  so  como  costoro  se  lo  possono  fare,  perché  Fiorenza  è 
una  gran  cosa  ; e la  Magnificenza  di  Lorenzo  ci  ha  una  grande 
benevolenza  , secondo  io  intendo.  El  Conte  disse  : Dicono 
costoro  el  contrario  ; che  ci  ha  poca  grazia , et  è malissiino 
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Voluto  , et  elie  morti  loro  , ognuno  giungerà  le  mani  al 
cielo.  L’arcivescovo  usci  fuora , e disse  : Giovau-Eatista  , tu 
non  sei  niai  stato  a Fiorenza  : le  cose  de  là , et  la  cognizione 
di  Lcrenzo  noi  lo  ’ntendiaino  meglio  di  voi  e snppiamo  la 
benevolenza  e la  nialcrolenza  , che  egli  ha  in  nel  popolo  , 
e de  (piesto  non  dubitare  , che  la  reussirà,  como  noi  siamo 
qui.  Tutto  el  facto  è,  che  ce  resolviarao  del  modo.  Eene  ; 
que  modo  ci  è?  El  modo  ci  è riscaldar  Messer  Jacomo  , clie 
è più  freddo  che  una  ghiaccia  ; e como  aviamo  lui  , la  cosa 
è spacciata  , nè  n’è  da  dubitar  punto.  Eene;  a nostro  Signore 
como  piacerà  qnesta  cosa  ? E’  me  respuosoro  : nostro  Signore 
li  faremo  far  sempre  quello  vorrimo  noi  ; et  ancora  la  Sua 
Santità  vuol  male  a Lorenzo  ; desidera  qucsto  più  chealtro 
che  sia.  Aveteneglie  voi  parlato  ? Madiasl  , e faremo  che 
te  ne  dira  ancora  a te  , e te  farà  intendere  la  sua  intenzione. 
Pcnsiamo  pure  in  que  modo  possiamo  mettere  le  genti  d’arme 
insieme  senza  suspetto  , che  l’ultre  cose  passaranno  tutte  bene. 
Fo  preso  el  rnodo  di  far  far  la  mostra , e de  inutare  le  genti 
d’arme  da  stanzia  a stanzia , e mandare  quelli  del  Signor 
Kapolione  in  quello  di  Todi  et  de  Perusia  , e cosi  el  Signor 
Giovan  Francesco  da  Gonzaga  ; e cosi  fo  dato  ordine.  Da 
poi  cominciù  audar  per  il  tavoliero  el  fatto  del  Conte  Carlo, 
e per  ditta  casione  bisognù  mettere  insieme  ognuno , che 
l’ebbero  molto  caro  ; et  essendo  il  campo  del  Conte  Carlo 
in  quello  di  Siena  , et  comprendendose  chiaramente  la  cosa 
non  avero  durata , fu  fatta  delibcruzione  d’andare  a campo 
a Montone  , e tencre  in  tempo  l’assedio  più  che  se  posseva, 
a cagion  che  costoro  avesser  tempo  a dare  ordine  alla  spe- 
ditione  délia  faccienda  ; e per  detta  oecasione  venne  Francesco 
de’  Pazzi  , in  quel  tempo  qui  in  Fiorenza  con  demostrazione 
di  fuggir  l’aiere  , et  fo  a questo  effetto  ; et  essendo  slato 
detto  Francesco  per  alcuni  giorni , scrisse  a Roma  al  l’arci- 
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vescovo,  como  passavano  lecosc,  et  che  bisognava  riscaldare 
4 e pungere  messer  Jacomo,  e farglie  intendere  tutti  li  favori 
se  arà  in  questa  cosa  , etc.  Et  il  modo  delle  genti  d’arme  , 
e tutto  quello  favore  se  podeva  avéré  , farglielo  intendere 
chiaramente  , e inteselo  se  lassasse  poi  il  pensiero  a lui,  che 
a tutto  daria  buon  ordene  ; et  accadendo  in  quello  mede- 
simo  tempo  la  malattia  del  sig.  Carlo  di  Faenza , et  essendo 
stato  longo  tempo  ammalato  venue  in  pericolo  de  morte  , et 
dubitandose  assai  délia  morte  sua , parse  al  Conte  et  allô 
arcivescovo  avéré  scusa  licita  di  mandarine  qui  con  inten- 
zione  , che  io  vedesse  i modi  di  questa  città  et  ancora  del 
Maguiiico  Lorenzo,  e che  io  parlasse  Conseco,  et  intendessa 
da  lui  , volcndo  el  Conte  cercare  de  aravere  el  suo  stato  , 
cioè  Valdeseno  , que  favorise  podeva  avéré  de  sua  Magnifi- 
cenza  e da  questa  repubblica  per  suo  mezzo , et  che  glie 
fesse  intendere,  che  il  sig.  Conte  sperava  più  in  sua  Magni- 
ficenza,  che  persona  del  mondo,  e che  in  questo  io  inten- 
desse  il  consiglio  et  el  parère  suo , e che  gli  fesse  ancora 
intendere  , che  non  ostante  alcune  cose  fossero  State  fra  loro 
e ’l  Conte  , le  voleva  buttare  tutte  da  parte,  et  in  omne 
cosa  desponerse  a compiacerlo  , «t  averlo  in  loco  de  pâtre  ; 
et  con  moite  altre  buone  parole  appresso , quali  erono  la 
maggior  parte  simulate.  Et  arrivando  qui  tardi  la  sera  , non 
potl  parlare  con  sua  Magnificenzia.  La  mattina  andai  a tro- 
varlo  , e se  ne  venne  di  sotto  vestito  a nero  per  la  morte 
dell’  Orsimo,  et  fommo  insieme  , nè  altramente  me  rrspuoss, 
che  si  fosse  stato  pâtre  del  Conte  , ne  con  altro  amore  ; ia 
modo  che  a me  fs  inaravigliare  , avendo  inteso  da  altri  , 
et  poi  ritrovandolo  cosl  ben  disposto  in  le  cose  del  Conte  , 
che  veramente  non  s’averia  possuto  parlare  per  niuno  fratello 
più  amorevolmente  , che  me  parlô  , dicendome  : tu  te  ne 
girai  a Imola , e vederrai  corne  trovi  le  cose  , e daraimene 

avviso 
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tvviso  Je  quello  te  parerà  s’abbia  a fare  dal  canto  nostro  , 
cbe  tutto  si  farà  senza  mancare  de  niente  per  satisfare  aila 
signoria  del  conte  , al  quale  e in  questo  et  in  omne  altra 
cosa  me  sforzeré  sempre  a satisfarlo ....  con  li  più  amorevoli 
ricordi , che  possesse  mai  pâtre  a figliolo  , li  quali  ricordi  li 
tacerô  per  bene  : la  sua  magnificenzia  gli  deve  bene  avéré  a 
memoria  : pur  quando  gli  parrà  che  io  gli  chiarisca,  pensece 
bene  , e diamene  awisso , che  is  gli  chiariré. 

jj  Dipoi  me  ne  andai  ail’  ostaria  délia  Campana  a desinare  f 
et  avendo  a parlare  a Francesco  de’  Pazzi , et  con  messer 
Jacomo  pur  de’  Pazzi , ai  qnali  avevo  lettere  di  credenza  del 
sig.  conte  e dello  arcivescovo  , infin  che  si  desinô  , mandai 
ad  intendere  que  n’era  de  loro  : me  fo  detto  , che  Francesco 
era  andato  a Lucca,  e non  c’essendo,  mandai  a dire  a messer 
Jacomo  predetto  , che  io  aveva  bisogno  de  parlarli  , et  de 
cose  de  ’mportanza , et  che  se  voleva  , che  io  andassi  a 
casa  sua  , che  io  anderia  , et  se  lui  voleva  venire  ail’  ostaria  , 
che  io  l’aspettaria.  Messer  Jacomo  predetto  venne  ail’  ostaria 
délia  Campana  , dove  lui  et  mi  ci  rilirassimo  in  una  caméra  in 
segreto , et  per  parte  del  nostro  signore  el  confortai , e salutai , 
et  cosl  da  parte  del  sig.  conte  Jeronimo  e dell’  arcivescovo, 
de’  quali  conte  et  arcivescovo  io  avevo  una  lettera  crcdenzial 
per  uno  : le  appresentai.  Le  lesse , e lette  disse  : Che  avemo 
noi  a dire,  Giovan-Batista  ? Avemo  noi  a parlare  de  stato  ? 
Dissi,  madiasl.  Mi  rispuose  : Io  non  ti  voglio  intendere  per 
niente,  perché  costoro  si  vanno  rompendo  il  cervello,  et  voglion 
deventare  signori  de  Fiorenza,  et  io  intendo  meglioqueste  cose 
nostre  de  loro  : non  me  ne  parlate  per  niente,  che  non  ne 
voglio  ascoltare.  E persuadendolo  io  pure  all’ascoltarme  , se 
contenté  d’intendermi.  Que  vuoi  tu  dire?  Io  vi  conforto  dà 
parte  di  nostro  signore,  con  el  quale  prima  che  io  partissi , 
gli  parlai,  et  présente  el  conte  e l’arcivescovo  me  disse  sua 
i.  Ff 
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santità , che  io  vi  confortasse  a spedire  questa  causa  de 
Fiorenza  , percliè  lui  non  sa  in  que  tempo  possa  accadere 
un  altro  assedio  de  Montône  da  tenere  sospese  et  insieme 
tante  gente  d’arme  e cosi  appresso  al  vostro  terreno  , et 
essendo  pericoloso  lo  indusiare , ve  conforta  a far  questo. 
Madiasi  che  sua  santità  dice , che  vorria  seguisse  la  mutazione 
dello  stato,  ma  senza  morte  de  persona.  E dicendoli  io,  pré- 
sente el  conte  e l’arcivescovo , padre  santo , queste  cose  se 
potranno  forse  mal  fare  senza  morte  di  Lorenzo  e di  Giuliano  , 
e forse  delli  altri  ; sua  santità  mi  disse  : io  non  voglio  la 
morte  di  niuno  per  niente,  perché  non  è offizio  nostro  accon- 
sentire  alla  morte  di  persona  ; e benchè  Lorenzo  sia  un  villano, 
et  con  noi  si  porte  male  , pure  io  non  vorria  la  morte  sua 
per  niente  , ma  la  mutazione  dello  stato  si.  Et  el  conte  res- 
puose  : se  fara  quanto  se  poderà  , accié  non  intervenga  ; 
pure  quando  intervenisse  , la  vostra  santità  perdonerà  bene 
a chi  ’1  fesse.  El  papa  respuose  al  conte  : Tu  sii  una  bestia. 
Io  te  dico  : Non  voglio  la  morte  de  niuno,  ma  la  mutazione 
dello  stato  si.  E cosi  ti  dico  , Giovan-Batista  , che  io  disi- 
dero  assai  , che  lo  stato  di  Fiorenza  se  mute  , et  che  se  leve 
delle  mani  de  Lorenzo  , che  elli  è un  villano  , et  nn  cattivo 
uomo , et  non  fa  stima  de  noe , e tuttavolta  clied  e’  fosse 
fuor  de  Fiorenza  lui , farissimo  de  quella  repubblica  quello 
vorressimo  , et  saria  ad  un  gran  preposito  nostro.  E ’1  conte 
e l’arcivescovo  , che  ’erano  presenti , dissero  : La  santità  vostra 
dice  il  vero  ; che  quando  aviute  Fiorenza  in  vostro  arbitrio  , 
et  posserne  desponcre  , corne  porrete  , si  sérà  in  mano  de 
costoro,  la  santità  vostra  metterà  legge  a mezza  Italia , et 
omne  uno  averà  caro  esserve  amico  ; sicchè  siate  contento  si 
faccia  ogni  cosa  per  venire  a questo  effetto.  Sua  santità  disse: 
Io  ti  dico  che  non  voglio.  Andate  e fate  quello  volete  voi , 
purchè  non  v’intervenga  morte.  Et  con  questo  ci  levassimo 
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dinanzi  da  sua  santità  , facendo  poi  concluzione  essere  con- 
tcnto  dare  omne  favore  et  ajuto  de  gcnte  d’arme  , o d’altro  , 
che  acciô  fosse  necessario.  L’arcivcscovo  rlspuose  et  disse: 
Padre  santo , siatc  contento  , che  guidiamo  noi  questa  barca , 
che  la  guideremo  benc.  Et  nostro  signore  disse  : Io  son  con- 
tento. E con  questo  ci  levassimo  da’  suoi  piedi , e reduces- 
semonce  in  caméra  del  conte  , dove  fo  poi  discussa  la  cosa 
particolarraente  , e concluzo  che  questa  cosa  non  se  poteva 
fare  per  niun  modo  scnza  la  morte  de’  costoro  , cioè  del 
magnifico  Lorenzo  e del  fratello.  Et  dicendo  io  essere  mal 
fatto  , mi  rispuosero  , che  le  cose  grandi  non  si  possevano 
fare  altramente  ; et  sopra  de  ciô  fo  dato  molti  esempli , che 
séria  lungho  a scriversi  ; et  finaliter  fo  concluso  , che  per 
intendere  e modo,  bisognava  essere  qui  , et  parlar  con  Fran- 
cesco et  messer  Jacomo  , e intendere  appunto  quello  era  da 
fare  , et  intesolo  mandare  ad  effetto.  Io  foi  qui  , e non  tro- 
vando  Francesco  , non  volsi  fare  altra  conclusione,  se  non 
che  mi  disse  : Vattene  a Imola , e alla  tornata  tua  sarà 
qui  Francesco  , et  dclibererasse  tutto  quello  sarà  de  fare.  Io 
me  ne  andai  a Imola  , dove  stetti  pochi  giorni  , perché  cosi 
aveva  io  in  cemmissione  per  la  espedizione  di  detta  causa  , 
e in  nel  tornare  a dietro  foi  a Cafaggiolo  , dove  trovai  la 
magnificenza  di  Lorenzo  e de  Giuliano , e avendo  referte  al 
detto  magnifico  Lorenzo  como  aveva  trovate  le  cose  del  conte, 
ine  consiglié»  con  le  più  cordiali  et  amorevoli  parole  del 
mondo  , dicendome  che  per  il  signor  conte  aveva  deliberato 
fare  ogne  cosa  per  farli  intendere  che  gli  voleva  essere  buono 
amico  ; et  avendo  sua  magnificenzia  deliberato  tornare  a 
Fiorenza  , ce  ne  venissimo  di  compagnia  , dove  per  la  via 
mi  fe  intendere  ancora  più  chiaramente  quanto  era  el  suo 
buon  animo  verso  del  conte , che  lo  tacerô  , perché  séria 
longo  lo  scrivere.  Arrivai  in  Fiorenza,  e fui  con  Francesco., 
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con  il  quale  presi  ordine  di  non  partire  quel  di  , acciocchè 
la  notte  ce  retrovassimo  con  messer  Jaconio  j et  cosi  fo  fatto. 
La  notte  ditto  Francesco  venne  per  me  , et  condussome  in 
caméra  de  M.  Jacomo,  dove  fo  parlato  assai  di  questa  cosa, 
et  la  conclusione  fo  questa,  clie  per  la  espedizione  bisognava 
più  cose  ; una  che  l’arcivescovo  fosse  de  quà  , et  cbe  vedesse 
venirci  con  qualclie  scusa  licita  in  modo  non  desse  suspetto  , 
et  a questo  lassava  pensarlo  al  conte  et  a lui  , et  che  alla 
sua  venuta  si  piglieria  poi  forma  de  quello  s’avesse  a fare  , 
et  che  si  fosse  cifre , per  le  quali  si  potesse  scrivere  bene 
et  che  non  dubitava , avendo  et  favore  delle  genti  del  papa 
ec.  che  la  cosa  non  vecissi  fatta  , ma  che  per  farla  netta , 
bisognava,  che  detti  doi  fratelli  fossero  fora,  et  che  immé- 
diate , che  la  cosa  avesse  questo,  di  certo  la  spacciariamo  , 
et  che  tra  ’1  magnifico  Lorenzo  e ’l  signor  di  Piombino  si 
trattava  parentado  per  Giuliano , e seguendo,  saria  necessario 
uno  de  loro  andasse  là  , el  quale  andava  ; la  cosa  era  spac- 
ciata , ma  essendo  totti  dua  in  la  città  , per  niente  non 
voleva  fare  , perché  non  gli  -parera  posser  riuscirlo.  Et  Fran- 
cesco diceva  altramente  , che  ad  omne  modo  si  faria  , et 
sempre  gli  andô  per  la  mente  in  chiesa  , o a giuoco  di  carte 
o a nozze  , purchè  fossino  tutti  dua  in  un  luogo,  gli  basteria 
l’animo  di  farlo  , et  che  non  ci  voleva  se  bon  pochi  con 
seco , et  recercommene  a me  , che  io  volcssi  quello , che  mai 
el  volsi  fare.  Lui  disse  trovaria  bene  il  modo  a far  questo , 
et  che  se  desse  pur  più  tempo  che  se  poteva , e mandassesi 
l’arcivescovo  in  quà,  che  a tutto  se  daria  bene  espedizione, 
et  che  de  tutto  quello  s’avesse  a fare  , si  avviseria.  Intesa 
la  conclusione’  me  n’andai.a  Eoma , e referii  el  tutto  al 
conte  et  ail’  arcivescovo , et  subito  fu  presa  per  il  conte 
deliberazione  de  mandate  l’arcivescovo  sotto  colore  delle 
cose  si  Favenza  , etc.  et  a me  ordinô  che  me  n’andassi  a 
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Imola  con  ccnto  provisionati  , et  con  quelle  poche  genti 
d’arme  elle  gli  erono  State  preparate  ad  omne  requisizione 
de  costoro  , et  etiam  con  i suoi  popoli , etc.  Io  me  pattii , 
et  andamene  a Imola  , et  poi  a Montugi  ; e fui  una  notte 
con  messer  Jacomo  e con  Francesco , e fcgli  intendere  l’ordino 
dato  da  ogni  banda  , e clie  questa  cosa  bisognava  espedizione  , 
et  da  parte  , etc.  del  conte  gli  sollicitai  assai  a delta  espe- 
dizione  prima  clic  il  campo  si  dividesse  loro.  Me  rispuosero, 
clie  non  bisognava  sproni  -,  ma  morso , et  che  ad  omne  modo 
vederia  espediile  in  questo  tempo  , et  che  io  stesse  prepa- 
rato  , che  sperava  avvisarne  presto  quello  avessi  a fare , e 
che  al  suo  avviso  non  prelerisse  niente;  et  io  dissi  di  farlo, 
e con  questo  me  11e  andai  , et  non  trovando  costoro  commo- 
dità  di  farlo  in  quel  tempo  per  essere  la  persona  del  conte 
Carlo  qui  , e alloggiato  in  casa  de’  Martclli,  deliberorno 
lassarlo  stare  per  fine  a tempo  nuovo  , et  av'visd  che  si  de- 
videsse  il  campo,  et  cosi  fo  fatto,  ne  di  questa  cosa  fo  par- 
lato  più  per  un  pezzo , etc.  Et  essendo  stato  a Imola  per  la 
recuperazione  di  Valdiseno  , et  essendosi  recuperato , me 
n'audai  a Roma  questo  marzo  , dove  trovai  la  signoria  del 
conte,  e Giovan  Francesco  da  Tolentino  , e messer  Lorenzo 
da  Castello  e Francesco  de’  Pazzi  , etc.  Fra  i quali  moite 
volte  si  parlava  de  queste  cose  , e che  se  cominciava  adesso 
approssimar  il  tempo  d’ esjiedir  detta  causa  ; et  domandando 
io  que  modo  era  questo  , me  disse  : Lorenzo  deve  venire 
qui  per  questa  pasqua  , et  quamprimum  se  senta  la  sua 
partita , Francesco  se  partira  ancora  lui  , et  anderà  a spe- 
dirsi  ; et  farse  il  servizio  a quello  remanerà  , et  ail’  altro , 
innanzi  che  lorni  , se  pensera  quello  si  doverrà  tare  di  lui, 
et  terrassi  con  esso  tal  modo  che  la  cosa  sarà  hene  asset- 
tata  innanzi  clic  se  parta  da  noi.  Io  gli  dissi  : Faretelo  mo- 
nte ? Mi  rispuose  : Madianù  , che  questo  non  voglio  per 

• Ff  3 


— Digitized  by  Google 


454  Vie  de  Laurent  de  Médicis, 

niente , che  qui  abbia  alcuno  dispiacere  ; ma  innanzi  eh© 
parta  , le  cose  saranno  bene  assettate  in  forma , chc  staranno 
bene.  Domandai  il  conte  : Nostro  signore  sa  questo  ? Me 
disse  : Madiasi.  Dico  : Diavolo , egli  è gran  fatto  cbe  ’1 
consente  ! Me  respuose  t Non  sai  tu  , che  ’l  fammo  far© 
queilo  volemo  noi  ? Basta  che  le  cose  anderanno  bene.  Et 
stettesi  in  queste  trame  pnrecchi  dl  del  suo  venire  , o no. 
Dapoi  venuto  cbe  non  veniva  , deliberarono  ad  ogni  modo 
caverne  le  mani  prima  che  fosse  fora  maggio  , etc.  Et  como 
b o detto  di  questo  più  e più  volte  ne  fo  parlato  in  caméra 
del  conte  , et  como  mancava  materia  , se  tornava  su  questo  > 
c cbi  prima  si  trovava  insiemc  con  loro,  ne  parlava  , dicendo, 
cbe  per  niente  la  cosa  podeya  durare  cosl  , cbe  non  venissi 
a palese  , e questo  per  essere  in  tante  lingue  , et  che  ad 
ogni  modo  bisognav^  darli  spedizione  , onde  cbe  per  detta 
casione  fu  preso  per  partito  , cbe  Francesco  se  ne  venisse 
qui  ; c Giovan  Francesco  da  Tolcntirio  et  io  ce  ne  andas- 
simo  a Imola  , et  messer  Lorenzo  da  Castello  , etc.  per  dare 
ordene  queilo  s’avesse  da  fare  , e poi  se  ne  tornasse  a 
Castello , et  omne  uno  con  le  preparazioni  fatte  stesse  appa- 
reccbiato  a tmto  queilo , che  da  messer  Jacomo  , l’arcives- 
covo  e Francesco  fosse  ordinato,  et  che  ad  omne  sua  requesta 
onneuno  fosse  presto  a far  quanto  per  loro  saria  comandato. 
Et  quest’  ordene  ce  fu  dato  tutto  per  el  signor  conte  in. 
Xloma. 

yy  Dapoi  venne  ultimamente  il  vescovo  de  Lion  , el  quale  c© 
comandô  de  nuovo  , cbe  ad  omne- requisizion  de’  sopradetti 
fussemo  apparecchiati  sanza  fare  una  difficohà  al  mondo,  et 
cosi  s’è  fatto  , ne  mai  se’  ntese  niuno  loro  ordene,  se  non  1© 
sabato  a doi  ore  di  notte  , e poi  la  domenica  mutorno  an- 
cora  proposito;  et  in  questa  forma  sono  State  governate  queste 
cose  diciendo  imperb  sempre , cbe  l’onor  de  nostro  signore 
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e del  conte  ci  fosse  raccomandato.  Et  con  questo  ordene  la 
d omenica  mattina  a dl  aO  d’aprile  1478 , si  fece  in  santa  Libe- 
rata  quanto  è pubblico  a tutto  el  mondo. 

r>  Item  che  tornando  diRomagna , et  andando  a Rom  a,  quando 
fa  là  , et  parlando  con  nostro  signore  d’altre  cose , me  disse  : 
Poi  Giovan-Batista  dell’  arcivescovo  et  de  Francesco  , che 
diceva  voler  far  tante  cose,  e non  savessero  mutare  uno  stato 
corne  quello  de  Fiorenza  ; ma  non  credo  s’avesse  pure  accozzare 
tre  ove  in  un  bacile,  se  non  con  cianciatori  ; tristi  chi  s’em- 
paccia  con  loro. 

» Item  che  ’l  signor  conte  mi  ha  ditto  moite  volte , che 
nostro  signore  ha  cosi  gran  desiderio  délia  mutazione  di  questo 
stato  corne  noi  , et  se  tu  intendesse  quello  dice , quando 
semo  lui  e mi  , diresti  quello  che  dico  io. 

» Io  Giovan-Batista  da  Montesecco  confesso  e fo  fede 
essere  vere  tutte  le  predette  cose  scritte  in  un  foglio  intero 
et  in  un  altro  mezzo,  e qnl  di  sopra  , e quanto  io  ho  scritto 
avéré  detto  a messet  Jacomo  qui  in  Fiorenza  délia  mente  et 
voluntà  délia  santità  del  papa  , et  queste  cose  sono  veris- 
sime  , et  io  mi  trovai  présente , quando  la  sua  santità  lo 
disse,  et  tutto  questo  è scritto,  è di  mia  mano  propria. 

» Io  Matteo  Tuscano  da  Milano  cavaliero  , e presentemente 
podestà  délia  magnifica  città  di  Fiorenza  , sono  stato  présente 
insema  colli  reverendi  patri  infrascritti  {ut  infrà)  ch’  el  pre- 
fato  Joanne-Baptista  ha. detto,  che  quanto  è scritto  sopra  in 
un  foglio  intero  , et  in  un  altro  mezzo  , e in  questo  , che 
tutti  s’  allegheranno  inseme  , sono  ne  sua  propria  mano,  et 
confessé  essere  vero  quanto  de  sopri  è scritto , et  cosi  ne  fazzo 
fede  mia  propria  mano  , che  gli  è la  propria  verità  quanto  in  esse 
scritto  se  contene.  A di  4 di  maggio  1478,  in  Fiorenza.  » 
Omittimus  alias  aliorum  subscription.es.  ) 
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N°.  XXI  V. 

\ 

Phiklphus  Laurentio  Medici  Florentiae. 

Ma  orifice  clarissimeque  vir,  tanquam  frater  honorande, 
quanto  sia  stato  el  dùpiacere  lio  ricevuto  del  vostre  acer- 
bissimo  caso  per  due  altre  mie  lettere  lo  havete  potuto  com- 
prendere.  Dclle  cose  passate  et  inrecuperabili  bisogna  haver 
patientia  , e ben  proyvedere  per  lo  advenire  , il  che  , corne 
prudtntissimo  cbe  voi  siete  , sono  certo  el  dovete  fare  t al 
cbe  sominaniente  ve  conforto  et  priego. 

ITarei  carissimo  essere  advisato  del  fundamento  et  processo 
de  tanto  tradimento , et  a che  line  se  faceva  , accioccliè  una 
perpétua  mtmoria  per  me  scripta  fusse  , avisandove  che  a 
niuno  la  sparmierô  et  sia  chi  si  vuole. 

In  quanto  a vostra  luagnificentia  paresse , io  harei  caro 
essere  ribandito  : potreste  tenere  quella  via  voile  tenere  il 
vostro  magnifico  avoloCosmo,  il  quale  , corne  me  significô 
per  messer  Angelo  Acciajolo  et  per  messer  Nicodemo  Tran- 
chedino  , per  non  aprire  la  via  alli  altri  rubelli , ordenô  , chel 
duca  Francesco  scrivesse  una  lettera  a cotesta  illustr.  comu- 
riitate  , dcuandando  de  gratia  che  io  fosse  ribandito  , et  cosi 
a contemptatione  de  quello  io  corne  forestière  fusse  messo 
a partito  , ma  il  prefato  signore  per  ténia  de  perderme  en- 
torbidô  el  tucto.  De  questo  fatene_  quelle  a voi  pare.  Ben 
ve  aviso  } che  io  ve  sarei  cosi  utile  in  Firenze  quanto  pochi 
arnici  voi  habiate.  Io  ve  ho  dedicato  el  corpo  e l’anima. 

Farebbe  molto  per  vostra  raagnilicenlia  havere  in  Milano' 
Aciarito  , il  quale  è auiato , et  è di  grande  reputatione  in 
corte  e tra  tutti  i Milanesi,  e lui  solo  ha  la  pratica  e l’usanza. 
Vale.  Es-  Mediolano  20  maii  1478. 


Digitized  by  Google 


Appendix.  457 

No.  XXV- 

J3arthoi.om.ae  us  Se  a l a Laurentio  MeJici  salutem  dicit. 
Succenseo  tibi  ad  longa  terapora  , mi  Laurenti , meum  colu- 
men , id  est  donec  redieris.  Quid  enim  potest  esse  longius  ? 
Non  possum  ver6  non  admirari  istam  fortitudinem  aniini  tni 
atque  constantiam.  Reviviscit  in  te  ilia  anliqua  virtus  et 
magnitude  animi  , quæ  quantô  magis  nova  est , magisque 
aliéna  ab  his  modis  et  consuetudine  vitæ,  tantô  est  admira- 
bilior  tantùque  ornatior.  De  me  fatebor  id  qund  est  : non 
possum  esse  fortis  , nec  solùm  non  admirari  istam  delibera- 
tioncm  tuam  , sed  etiam  non  valde  timere.  Sum  verô  aliquot 
dies  exanimatus  metu  , et  vix  apud  me  sum.  Si  collegero 
animum  , poteris  habere  saniores  litteras.  Decemviri  collegæ 
tui  oratorem  te  post  dlscessum  tuum  ad  Ncapolitanum  regem 
statueront.  Idem  novi  quoque  decemviri  decreverunt.  I’uta- 
bam  autem  posse  id  fieri  à centumviris  honoratius  ; sed  quibus- 
dam  amicis  id  attentare  non  est  visum  : in  quorum  ego  sen- 
tentiam  facile  concessi , quùd  in  tanta  suspensione  animorum 
atque  expectatione  rerum  quid  melius  factu  sit  , non  est 
facile  cognoscere. 

Calles  nostros  mores.  Qui  novas  res  cupiunt , si  qui  sont 
qui  liis  minime  contenti  sint , oblatam  occasionem  confunden- 
darum  rerum  avidè  accipiunt. 

Rogavi  ergo  et  scripsi  decemvirorum  mandatum  , quàm 
potui  , elegantiùs  : et  ut  esse  magis  credidi  in  rem  coinniu-.' 
nem  et  tuam  , si  separari  tua  a nostra  , id  est  a publica  , 
potest  j ut  ego  non  posse  certè  scio  , et  sum  apertè  sæpe 
testibeatus.  Si  tu  adfuisses  , non  ita  in  condenda  laborassem. 

Oui  verù  mirum  est  si  sine  meo  sole  obcæcatus sine 

duce  vager  , et  sine  mea  Arcto  etiam  naufragem  ! Si  scire  quid 
espectas  a me  de  rebus  nostris}  animum  in  pacem  iutenderuut  a 
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et  fîeri  eam  per  te  posse  honoratam  et  dignam  civitate  putantr 
ab  omni  nota , quæ  Tel  qtiid  minimum  obscurare  antiquam 
Florentinæ  gentis  gloriam  queat , plurimum  abhorrent.  Si  tu 
eam  nobis  confeceris  e sententia  , redibis  totus  aureus  , bea- 
bisque  nos.  Magna  spes  est  in  tua  prudentia  et  auctoritate. 

Regis  quoque  mentem  non  ex  præsenti  rerum  conditione 
pensant  , sed  paullô  altiùs  res  ab  eo  gestas  et  paterna  in  nos 
studia  meritaque  recensent. 

Quid  multa  dixerim  ? Linguis  atque  animis  huic  fortissimo 
incœpto  tuo  plerique  favemus.  Me  tibi  plurimum  commendo. 
Vale. 

Ex  Florentia  , die  V dec.  1/(79. 


N».  X X Y ï. 

Terdinandus , rex  Siciliae  , Laurentio  Medici- 

M Agnifico  Loriszo  heri  aile  20  hore  bebbemo  per 
cavallaro  aposta  letteradal  magnificomesser  Lorenzo  deCastello, 
oratore  délia  santità  de  nostro  signore  , quale  ve  mandamo 
intro  la  présente;  et  videndo  quello  ne  scrivea,  como  ancora 
vui  vederite  , ne  parse  per  non  disturbare  tanto  bene  quanto 
dclle  conclusione  , delle  cose  agitate  se  spera  , scriver  à quisti 
nostri  suprasedessero  fin  ad  altro  nostro  maudato  : et  poce 
spacio  da  poi  venne  ipso  messere  Lorenzo  , et  licet  per  lettera 
de  messere  Anello  havessemo  visto  quanto  de  bona  voluntà 
la  santità  de  nostro  signore  era  condescesa  a tutte  quelle  con- 
ditione délia  pace  , che  ultimamente  erano  State  mandate  de 
voluntà  yostra  et  de’  quisti  magnifici  oratori  ducali  , tamen 
dicto  messer  Lorenzo  lo  hâve  dicto  con  tanta  majore  effica- 
ciaj  quanto  più  lo  bave  inteso  per  altre  lettere  bave  havute 
cosi  dalla  dicta  santità  como  dal  Conte  Hieronimo.  Et  perché 
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lo  possate  vedere  , ve  raandamo  con  la  présente  copia  de 
quanto  messer  Anello  ne  ha  scripto  , benchè  heri  la  donassemo 
al  voatro  ser  Nicol6  , et  credimo  ve  la  liabbia  mandata.  Da 
po  venne  el  cavallaro  con  le  lettere  de  messere  Princevallo  , 
per  le  quale  intesimo  la  ragione  e cagione , per  le  qnale  a vui 
non  parea  dever  retornar  secondo  messer  Lorenzo  bavea  scripto 
et  mandato  dicendo.  El  che  inteso  per  ipso  messer  Lorenzo  , 
se  ne  è mostrato  mal  contento  , dicendo  , che  havendo  la 
santità  de  nostro  signore  acceptato  tutto  quello  per  nui  li  è 
stato  scripto , per  grandissimo  desiderio  e voluntà  che  bave  de 
questa  pace  , dubita  grandemente  , che  non  retornando  vui  , 
e dilatandose  questa  conclusione  per  qualsevoglia  respecto  , 
porranno  facilmente  seguir  inconvenienti  , che  non  solainente 
serranno  causa  de  disturbar  questa  pace , ma  de  far  mal 
contenti  tutti  quelli  la  desiderano.  Et  respondendoseli  , che  la 
partuta  vostra  era  stata  non  voluntaria  , ma  necessaria  per  le 
cose  de  Fiorenza  star  in  grandissimo  periculo  de  trabuccar  a 
camino  contrario  a quello  desidera  la  santità  de  nostro  signore  ; 
et  nui  resposse  , che  considerato  el  tempo  non  era  disposto  a 
navigare  , et  considerato  a Fiorenza  omne  homo  averà  là  inteso 
vui  esserve  partuto  , et  che  el  tempo  contrario  ve  ha  impedito , 
et  che  tra  quisto  mezzo  esséndo  supra  venuta  da  nostro 
signore  la  resposta  con  la  conclusion*  , quale  per  tucti  se 
desiderava  , site  retornato  , acciocchè  alla  conclusione  délia 
pace  non  se  havesse  de  dar  dilatione  : et  circa  questo  ve 
porrissivo  allargar  quanto  ve  paresse  , et  etiam  porrissivo  seri- 
vere  alli  amici  vostri  che  bisognando  per  qualsevoglia  respecto 
per  tener  le  cose  délia  comunità  vostra  quiete  , se  poteno 
ajutare  delle  gente  de  nostro  signore  e nostre.  Non  solamento 
quella  comunità  et  li  amici  vostri  non  haveranno  dispiacere 
délia  vostra  retornata  qui  , ma  ne  pigliaranno  grandissimo 
conforto  e consolatione  præsertim  che  vui  ancora  li  possite 
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scrivcre  , clie  la  conclusione  se  farrà  de  continente  , et  al  pii 
tardo  alla  resposta  , clie  venerà  da  Milano,  che  ne  serà.tra 
selte  di  , et  che  etiàm  se  li  po  scriver , che  immédiate  chel 
tempo  serra  disposto , vui  continuarete  vostro  camino,  conclu- 
dendo  che  quando  vui  non  retornassivo,  lui  se  parteria  immé- 
diate , et  serrà  in  tucto  exclusa  questa  pratica  ; el  quale 
ragionamento  ne  piacque  grandcmente  , et  simo  .certi  non 
mono  piacerà  a vui.  Et  parendone  le  ragionede  mtsser  Lorenzo 
bone  et  efficace,  et  pensando,  che  délia  vostra  tornata  quà 
son  per  seguire  infiniti  beneficii  senza  alcuno  vostro  sconcio  , 
et  del  contrario  infiniti  mali , ve  pregamo  quanto  ne  è possi- 
bile  vogliate  omnino  disponerve  o per  terra  o per  mare  , como 
più  ve  piacera  a tornare  , accioccliè  ultra  li  altri  beneficii 
son  per  seguire  a vui  et  a tucti  per  la  conclusione  de  questa 
pace  e lega  , quale  indubitamente  se  concluderà  vui  retor- 
nando  , se  possa  dir  vui  esserne  causa  , che  non  solamente  li 
misi  passati  per  fare  quello  effecto  venissivo  quà  con  tanta 
liberalità  , non  perdonando  a pericoli  délia  persona  nè  dello 
stato  , ma  da  poi  con  non  minor  voluntà  e promptezza  siate 
retornato  , et  quisto  aclo  a judicio  nostro  è de  tal  natura  , 
che  credimo  lo  animo  délia  santità  de  nostro  signore  ne  res- 
tarà  tanto  placato  et  satisfacto  , che  con  alcuna  altra  cosa 
non  lo  porrissivo  più^satisfare  ; demostrarasse  la  grandissima 
sinccrità  et  optima  voluntà  vostra  alla  pace  , alla  obedientia 
de  nostro  signore  , disturbarite  le  praticlie  de  qualunca  lia 
travagliato  e travaglia  alienar  nostro  signor  da  queste  conclu- 
sione , che  questa  vostra  retornata  caficellerà  in  tucto  queste 
persuasione  et  suspecti  , et  asserenerà  lo  animo  de  nostro 
signore  non  solum  verso  nui  et  vui,  ma  ancora  verso  quilii 
illustrissimi  signori  de  Milano  , adeo  , che  simo  certi  nulla 
cosa , che  a proposito  vestro  sia  et  vui  desiderate  , ne  porrà 
essere  denegata  ; avisandoye , che  non  simo  fora  de  speranza  , 
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tornando  vui  , questi  magniiici  ambasciadori  ducali  non  de- 
biano  differir  la  stipulatione  delli  contracti  , perclii  alloro 
non  è prohibito  la  stipulatione  , nia  solamcnto  li  è comandato , 
cbe  non  conduilendose  la  pace  tra  otto  di  et  poi  tra  quattro 
altri,  se  debiano  parlire  , et  se  cosa  alcuna  li  lia  de  indurre 
a stipulare  de  continente,  serrà  la  presentia  vostra  per  lo 
beneficio  certo  , clie  de  quella  conclusione  se  vede  bave  de 
seguire  a tutti  questi  stati  : et  non  dubitamo  con  ragione  se 
mostrarà  loro  possouo  et  devono  far  questa  conclusione.  Ma 
la  più  viva  ragione  serrà  a presentia  et  lo  conforto  vostro  ; et 
præsertim  perche  statiin  fatta  la  conclusione , possate  partire 
et  tornare  a Fiorenza  con  tanta  gloria  e stabiliià  delle  cose 
di  quella  excelsa  republica.  A nui  pare  soverchio  scrivere  allre 
ragione  et  cause  per  persuaderve  la  vostra  retornata  , che 
essendo  vui  de  tanta  prudentia  et  intellecto , ne  intendite 
multo  più  che  nui.  Solamente  ve  dirimo  , che  in  satisfactione 
de  quanto  havessemo  possuto  , o porrimo  fare  tucta  nostra 
vita  in  vostro  beneficio  , vogliate  retornare  per  fare  questa 
conclusione  , la  quale  a judicio  nostro  importa  tanto  alli 
comuni  stati  , che  non  dubitamo,  per  fuggire  li  contrarj  effecti 
che  possouo  seguire  del  vostro  non  tornare  , se  fussivo  in 
Pisa , non  che  a Cajeta  retornarissivo  , et  ve  pregamo  non 
vogliate.  mostrare  de  farla  si  non  allegramente  como  certa- 
mente  possite  e devite  , anr.orchè  ultra  lo  effecto  de  tanto 
bene  è per  seguire  de  la  vostra  retornata  , la  santità  de  nostro 
signorc  habia  de  intendere  lo  havite  facto  con  jocondissimo 
animo. 

Datum  i'n  Castello  novo  Ncap.  1 niarlii  1480. 

■ 
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N°.  X X .V  II. 

Al  mio  caro  quanto  fratello  Albino  , segretario  dello 
illustrissimo  sig.  duca  di  Calabria. 

A»  ino  mio  caro  quanto  buon  fratello.  Io  non  so  ancora 
giudicare  , se  le  vostre  de’  2 et  8 del  présente  mi-  hanno 
portato  maggiore  piacere  clie  dispiacere  , ]>roducendomi 
insieme  nello  animo  uno  sviscerato  desiderio  délia  gloria  del 
nostro  sig.  duca  , a che  si  è dato  grandissime)  principio  per 
la  profligatione  di  cotesti  cani  Turchi  a di  8 ; et  uno  stempe- 
ramento  che  io  I10  che  al  signore  non  venga  per  la  ani- 
mosità  sua  qualche  sinlstro  caso.  Quelle  zerbottane  , di  che 
me  scrivete  , in  mezzo  delle  quasi  spesso  si  trova  il  signore  , 
me  hanno  più  d’una  volta  impallidito,  perché  più  d’una  volta 
ho  letta  la  vostra  lettera  ad  mia  maggior  satisfactione  : se  è 
possibile  , Albino  mio  , mandatée)  spesso  di  queste  nuove 
non  miste  da  tanto  suspetto , et  confortate  il  signore  ad  liaversi 
cura  alla  persona.  Non  voglio  dire  più  , perché  mi  stempero 
mentre  che  ci  penso.  Conservesi  per  Dio  a se,  et  a noi  altri 
sui  servitori  , et  facci  quello  medesimo  col  pericolo  d’altri 
non  suo.  Voi  che  le  siete  appresso,  dovete  procurare  questo 
innanzi  alla  vita  vostra  , e se  non  lo  volete  fare  per  vostro 
conte  , fatelo  per  mio,  se  mi  volete  bene,  et  raccoinmanda- 
temi  al  signore , et  io  aspetto  la  risposta  vostra  ad  questa  con 
sommo  desiderio  per  intendere , che  questo  mio  amorevole 
ricordo  habbi  giovato  senza  diminuzione  alcuna  di  quello 
che  io  tengo  per  constantissimo  , et  questo  è che  presto  el 
signore  habbi  ad  reportare  la  laurea  di  cotesta  expugnatione  : 
orsu  aspetto  esserne  ragguagliato  alla  giornata  da  voi.  Flo- 
rentine die  18  maii  1481. 

Lauhentius  de’  Medicis. 
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N°.  XXVIII. 

Les  deux  sonnets  à la  louange  de  CAme  de  Médicis , que 
M.  Roscoe  a tirés  des  AÏS.  de  la  bibliothèque  Laurentiana, 
et  qui  sont  cités  page  281  , n’ayant  aucune  espèce  de  mérite  , 
on  a cru  devoir  les  supprimer.  ( L.  T.  ) 


N°.  XXI  X. 

Rime  det  Burchiello. — Da  testo  a penna  del  sec.  XV. 

D 1 tutto  el  centro  che  la  Europia  cigne 
Italia  n’è  la  Reina  incoronata  , 

Secundo  che  pe’  savi  si  distingue  ; 

Il  frutto  che  la  ciba  , e tiene  ornata  , 

E la  porpora  vesta  di  Toscana  , 

Di  fior  d’alisi  e gigli  seminata. 

Lo  specchio  in  che  costei  si  mira  , e vana  , 

Si  è Fiorenza,  terra  sopra  marte  , 

Che  strigne  ogni  terrena  etsi  lontana. 

Perché  egli  è guida  f et  fuor  di  moite  parte 
Si  manda  per  rifar  lo  studio  Athene  , 

Molta  sua  imbasceria  , con  libri  , et  carte  ; 

O quanta  nobil  gente  si  mantiene 
In  questa  vaga  et  bella  imbasceria  , 

Con  poco  senno  le  lor  menti  piene. 

Se  ti  piacessi  lettor,  pregheria 

Che  ti  agustassi  d’esta  gente  el  nome  , 

Se  vuoi  avéré  alquanta  giulleria , etc. 

************* 
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Maestro  mio  , se  a dirmi  non  se’  lasso  , 

Io  te  priegho  per  Dio  che  ancor  mi  dica  , 

E nomi  di  questi  altri  a passo  a passo. 

Et  egli  a me  : e’  non  mi  fia  faticha, 

Et  presto  ti  farô  da  loro  contento , 

Viüano  è quello  che  a te  nulla  disdicha. 

Rivoglanci  diss  ’egli  al  nostro  armento  , 

Et  mostrerotti  uno  nuovo  pesce  mcdicho , 

Grande  , di  carne  e di  poco  sentimento  ; 

Ne  altrimente  a chi  terne  il  solleticho } 

Chi  lo  tocha  per  motti  Io  fa  ridere  , 

Tal  fecie  a me  quel  maestro  farneticho. 

Com’  io  lo  vidi , credetti  dividere 
Le  mia  mascella  , per  troppo  letitia  , 

Tal  che  ser  Gigi  disse  , non  ti  uccidere  ; 

Et  fa  di  tanto  ridere  masseritin  , 

Che  tu  vedrai  venire  dirieto  a lui  , 

Gente  che  riderai  più  ch  ’a  divizia. 

Sc  vuoi  sapere  el  nome  di  costui  y 

Maestro  Antonio  Falcucci  egli  è chiamato 
„ Ch  ’a  ogni  sole  gli  paion  tempi  buoni  ; 

Costui  è si  perfetto  smemorato  , 

Che  se  toccasse  el  polso  al  eampanile  ; 

Sonando  a’  festa  non  l’aria  trovato. 

Et  non  ostante  che  sia  tanto  vile  , 

Egl  ’ha  morti  più  huomini  a suoi  giomi 
■ Che  la  spada  d’Orlando  signorile. 

Dagli  licenza  , et  di  che  non  ci  tomi  ; 

Perô  che  dove  sta  vifa  moria  , 

Con  suoi  nuovi  sciloppi  , et  masusorm. 

Et 
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Et  io  al  medico , trovate  la  via  , 

Quanto.più  tosto  meglio  siatc  atene  , 

Et  fate  a noi  di  voi  gran  carestia. 

Quale  celui  clie  dal  capo  aile  reno 

Porta  gran  peso  , et  lui  fa  gire  in  archo  , 
Cosi  fe  quel  medico  di  sene  : 

Cosi  sen  gia  di  vergogna  carco  , 

Et  noi  agli  altri  a rimirar  ci'deramo, 

Che  ciaspettavan  per  volere  il  varclio  y etc. 


N<*.  X X'X. 

Da  testo  a penna  délia  libreria  Laurenziana. 
Bernardo  Pu/ci  a Lot.  de 3 Medici. 

S O N E T X O. 

Na  t u r a per  se  fa  il  verso  gentile , 

Studio  le  rime } et  ricche  le’  nvenzioni  j 
Vere  scienze  solvon  le  quistioni , 

El  dilectarsi  poi  fa  il  dolce  stile. 

■Amor  l’ingegno  sempre  fa  sottile  ; 

Dote  dal  cielo  , privilegii  , et  doni , 

Son  questi  : benche  sien  moite  cagioni 
Che  fanno  un  dir  superbo,  l'altrui  humile. 
Diversi  casi  fanno  il  dir  diverso  ; 

Quando  ainor  et  fortuha  a dir  ti  stTigne  , 

E Adori  temperrai  con  discretione. 

Chi  pensa  il  vero , e poi  compone  il  verso  , 

Eterno  con  la  penna  si  dipigne , 

Che  poi  morendo  lia  più  riputatione. 

Gg 
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4 

NuovA  influenza  dalle  muse  piove  , 

Novellamente  et  ho  cangiato  stile  , 

Cagion  di  quel , Siguor  vagho  et  gentile  , 

Che  per  Calisto  fè  transformar  Giove. 

Cosl  Amore  d’un  esser  mi  rinuoye  , 

Libero  sendo  : in  acto  hora  servile , 

Et  tant  ’è  in  se  crudel , quant  ’io  humile  , 

Colei  che  favellando  i sassi  muove. 

Sonetto  mio  a Caffagiuolo  andrai  , 

Paese  bel  , che  siede  nel  Mugello  t 
Dove  tu  troverai  Loretizo  nostro  ; 

Et  con  gran  riverenza  porgi  a quello 
Questi  altri  tuo’  consorti  ; et  sol  dirai 
Questi  présenta  a voi  Bemardo  vostro. 

N».  X X X I. 

Al  sig.  Jacopo  Facciolati , a Padova. 

Venezia  , 3o  maggio  1742. 

T j a lettera  al  principe  Federigo  d’Arragona  mi  a dato 
lu  me , per  yenire  in  chiaro  dell’  essere  e del  nome  del  com- 
pilatore  délia  yostra  raccolta  di  rimatori  antichi , e del  tempo 
in  cui  ella  fu  fatta.  E quanto  al  tempo  , si  dice  quasi  nel 
cominciamento  di  essa , che  trovandosi  Federigo  nella  Pisana 
città  nello  passato  anno  , ed  essendo  entralo  col  racco- 
glitore  in  ragionamento  intorno  a quegli  che  nella  volgar 
lingua  aveano  scritto,  Qiostrô  d’aver  dcsiderio,  che  per  opéra 
di  lui , tutti  quegli  scrittori  lo  fossero  insieme  in  un  me- 
desimo  volume  raccolti.  Il  tempo  in  cui  Federigo  and6  iu 
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Toscana»  fa  nel  1664,  corne  si.  ha  da  Scipione  Aramirato 
nell’  istoria  Fiorentina  , tom.  III , p.  ç3.  Nè  si  trova  cha 
in  altro  tempo  egli  facesse  quel  viaggio.  La  raccolta  dunque 
ne  fu  falta  Fanno  seguente  , cioè  nel  i4<j5.  Un  anno  fu  im- 
piegato  nel  furla  , e non  sensa  raolta  fatica  , da  chi  si  prese 
il  carico  di  soddisfare  aile  instanze  di  quel  signore.  Dell’  essere 
del  raccoglitore  , due  indizj  mi  porge  la  medisima  lettera  : 
l’uno  che  e’  fosse  persona  di  qualité  e d’alto  rango  , poichè 
l’espressioni  , con  le  quali  tratta  con  un  principe  figliuolo 
e fratello  di  re  , e che  poscia  fu  re  di  Napoli  ancli’  egli , 
non  converrebbono  a ‘persona  privata  , e 4^  bassa  sfera , ma 
bensl  ad  una  che  non  conosce  superiore , e che  parla  da 
grai4e  e per  nascità  e per  fortuna.  L’altro  indizio  si  è , 
che  questi  fosse  Toscano , poichè  parlando  quivi  dei  rimatori 
di  quelle  nazione , li  nomina  semplicemente  con  l’aggiunto  di 
Ti  os  tri.  Tutte  queste  per6  non  sarebbono  se  non  semplici 
conghietture  , e lontane  per  farci  credere  , che  il  raccoglitore 
fosse  stato  Lorenzo  de. ’ Medici  il  magnifico  , il  quale  era , 
corne  si  sa  , di  quell’  alla  fymiglia  e grandezza  in  Firenze 
sua  patria  , et  che  nel  14^5,  era  d’anni  17  o 18,  stante  Fesser 
lui  nato  nel  gennajo  «448.  Ciô  che  mi  ha  indotto  a dirlo 
francamente,  quai  precedentemente  Tel  dissi , si  è quel  tanto 
che  si  legge  nel  fine  délia  suddetta  sua  lettera  al  principe 
d’Aragona.  Habbiamo  nello  estremo  del  libro  ( perché  cosl 
ne  pare  te  piacesse  ) aggiunti  alcuni  delli  nostri  sonetti  e 
canzone  , accià  che  quelli  leggendo  se  rinovelli  nella  tua 
mente  la  mia  fede  , e amore  insieme  verso  Iq.  tua  signoria. 
Ripigliato  adunque  per  mano  il  vostro  bel  codice  , ho  ritro- 
Tato  che  l’ultimo  componimento  con  nome  di  autore  era  alla 
pag.  a83  , 2.  un  sonetto  del  notaro  Jacopo  da  Lentino  t 
poeta  notissimo  Siciliano  , vivuto  perô  dugent’  anni  prima 
delF  anno  «464-  Onde  conclusi,  che  questi  non  potcva  esser 
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l’autore  d’una  raccolta  dovc  stavano  registrati  i nomi  e i cora- 
ponimenti  di  tanti  poeti , rivuti  ne1  due  secoli  susseguenti .... 
Dopo  ciô  messomi  a leggere  i componimenti  del  predetto 
anonimo  raccoglitore  , venni  subito  in  sospetto  che  questi 
esser  potessero  del  suddetto  LÆrenïo.  E toho  per  mano 
il  Volume  delle  sue  Poesie  Volgvri , . . . . vi  ritrovai  tutti 
quasi  i componimenti  , cioè  i sonetti  e le  canzone.  . . . Dopo 
ciô  credo  che  non  vi  rimarrà  dubbio  alcuno  intortio  a quanto 
▼i  scrissi  , etc. 

• N».  XXXII. 

Rispetti  del  Politiano.  ® 

C)  triofant^  sopra  ogni  ajtra  bella, 

Gentile  , onesta,  e gratiosa  dama  , 

Ascolta  el  canto  con  che  ti  favella  .. 

Colui  che  sopra  ogni  altra  cosa  t’ama  ; 

Perché  tu  sei  la  suaf  lucente  Stella  ; 

Et  giorno,  e notte  il  tuo  bel  noine  chiama, 
Principalmente  a salutar  ti  manda  , 

Poi  mille  vol  te  ti  si  raccomanda  y 
Et  priegpti  umilmente , che  tu  degni 
Considerar  la  sua  perfetta  fede  , 

Et  che  qualche  pietà  nel  tuo  cuor  regniy 
Gome  a tanta  bellezza  si  richiede  ; 

Egli  ha  veduto  mille  e mille  segni 
Délia  tua  gentilezza , et  ogn’  or  vede  , 

. Dr  non  chiede  altro  el  tuo  fedel  suggetto,  ' 

Se  non  veder  di  quei  segni  l’effetto. 

Sa  ben  che  non  è dégno  che  tu  l’ami , 

Non  n’  è degno  veder  i tuoi  belli  occhi, 
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Massime  avendo  tu  tanti  bei  darai  , 

Che  par  che  ognun  solo  el  luo  bel  viso  adoch!  j 
Ma  perché  sa  che  onore  et  gloria  t’arai  , 

E stimi  poco  altre  frasche,  o finochi  , 

Et  lui  sempremai  cerca  farti  onore  , 

Spera  per  questo  entrarti  un  di  nel  core. 
Quel  che  non  si  conosce,  e non  si  vede, 

Chi  l’ami , o chi  l’aprezi  mai  non  trova 
E di  qui  nasce  che  tanta  sua  fede 
Non  sendo  conosciuta , non  gli  giova  , 

Che  troverà  ne’  belli  occhi  merzede  , 

Se  tu  facessi  di  lui  qualche  pruova  ; 

Ognun  zimbella,  ognun  guata,  e vaglieggia  , 

1’  sol  per  fedeltà  eseo  di  greggia. 

E se  potessi  un  dl  solo  soletto 
Trovarsi  teco  sanza  gelosia  , 

Sanza  paura , sanza  niun  sospetto  , 

E raccontarti  la  sua  pena  ria  ; 

Mille  e mille  sospiri  uscir  dal  petto  t 
E i tuoi  begli  occhi  lacrimar  faria  ; 

E se  sapessi  ben  aprire  il  suo  core  , 

*Ne  crederebbe  acquistare  el  tuo  amore. 

T u sei  de*  tuoi  begli  ànni  ora  in  sul  fiore  , 

Tu  sei  nel  colmo  délia  tua  bellezza; 

Se  di  donarla  non  ti  fai  onore. 

Te  la  torrà  per  forza  la  ▼ecchiezza  , 

Che’l  tempo  vola,  e non  si.  arreston  l’ore, 

E la  rosa  sSorita  non  si  apprezza, 

Dunque  allô  amante  tuo  fanne  un  présente, 
Chi  ndn  fa , quandô  puô , tardi  si  pente. 

Il  tempo  fugge  , e tu  fuggir  lo  lassi , 

Che  non  ha  el  moudo  la  più  cara  cosa, 
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E se  tu  aspetti  che’l  maggio  trapassi , 

Invan  cercherai  poi  di  cor  la  rosa  j 
Quel  clie  non  si  fa  presto  , mai  poi  fassi , 

Or  che  tu  puoi , non  istar  più  pensosa  , 
Piglia  el  tempo  che  fugge  pel  ciuffetto  , 

Prima  che  nasca  qualche  stran  sospetto. 

Egli  è nello  infra  due  pur  troppo  stato  , 

Et  non  sa  , se  si  dorme,  o se  s’è  desto  , 

O segli  è sciolto , o segli  è pur  legato, 

Deh  fa  un  colpo , dama,  e sie  pel  resto, 

Hai  tu  piacer  di  tenerlo  impiccato  ? 

O tu  l’afîoga  , o tu  taglia  il  capresto; 

Non  più  per  dio  , questa  ciriegia  abocca  ; 

* O tu  stendi  ornai  l’arco  , o tu  lo  scocca. 

Tu  lo  pasci  di  frasche  , e di  parole  , 

Di  rrni  , e cenni , e di  vesciche  , e vento  , 

E di  che  gli  vuoi  bene,  e che  ti  duole 
Di  non  poterlo  far,  dama,  contento  j 
Ogni  cosa  è possibile  a chi  vuole  , 

Purche’l  fuoco  lavori  un  poco  drento  , 

Non  più  praticlie  , ornai  faccisi  l’opra. 

Prima  che  affatto  questo  amor  si  scuopra.  "* 

Ch’  egli  ha  deliberato  , e posto  in  sodo, 

Se  gli  dovessi  esser  cavato  il  cnore, 

Di  cercare  ogni  via  , ogni  arte , e modo , 

Per  corre  i frutti  un  di  di  tant»  amore  $ 
Sciorgli  conviene  , o tagliar  questo  nodo, 

Pur  sempre  intende  salvarti  l’onore-, 

Ma  e’  convien , Dama , che  anche  tu  aguri 
Per  venire  ad  effetto  i tuoi  feruzzi. 

. E se  pur  tu  restassi  per  paura 

Di  non  perder  la  tua  perfetta  fama  , 
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Usa  qui  Parte  , e poi  molto  ben  cura  , 

Che  ingegno  , o che  cervello  ha  quel  che  t’amaj 
S’egli  è discreto,  non  istar  più  dura, 

Che  più  si  scuopre , quanto  più  si  brama  , 
Cerca  de’  modi  , truova  qualche  mezzo, 

E non  tenere  troppo  il  caval  rezo. 

Se  tu  guardissi  a parole  di  frati  , 

Io  direi , Dama  , che  ta  fossi  sciocca  , 

E’  sanno  ben  riprendere  e peccati , 

Ma  non  si  accorda  il  reste  colla  bocca  j 
£ tutti  siam  d’una  pece  macchiati  , 

Io  ho  cantato  pur  , zara  a chi  tocca  r 
Poi  quel  proverbio  del  diavolo  è vero , 

Che  non  è corne  si  dipinge  nero. 

£ non  ti  diè  tanta  bellezza  Iddio, 

Perché  la  tenga  sempre  ascosa  in  seno , 

Ma  perché  ne  contenti,  al  parer  mio  , 

El  tuo  servo,  di  fede  e d’amor  pieno. 

Né  creder  tu  che  sia  peccato  rio, 

Per  esser  d’altri  uscir  un  pù  del  freno, 

Che  se  ne  dai  a lui  quanto  è bastanza  , 

Non  si  vuol  gittar  via,  quel  che  t’avanzit» 
Egli  è pur  meglio  , e più  a Dio  accetto  , 

Far  qualche  bene  al  povero-  affamato  , 

Che  a presentato  nei  divin  conspetto  , 

Cento  per  uiv  ti  lia  remunerato  ; 

Datti  ire  volte  délia  man  nel  petto^ 

Et  di  tua  colpa , di  questo  peccato  , 

E non  vuol  troppo  , e basta  che  raguzoli 
Sotte  la  mensa  tua  di  que’  minuzoli. 

Et  peré , donna , rom  pi , un  tratto  il  ghiaccio  r 
Assagia  anche  tu  el  frutto  dell’amore  ; 
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Quando  l’amante  tuo  ti  arà  poi  in  braccio  r 
D’aver  tanto  indugiato  arai  dolore; 

Questi  mariti  non  ne  sanno  straccio  , 
Perché  non  hanno  si  infiammato  el  cuorej 
Cosa  desiderata  assai  più  giova  , 

E se  nol  credi,  fanne  pur  la  prova. 

Questo  mio  ragionare  è un  Vangelo  , 
lo  t’  ho  contato  apertamente  tutto  ; 

So  che  nell’  uovo  tu  conosci  il  pelo , 

E sapranne  ben  trarre  el  ver  construtto  j 
E s’io  arà  punto  di  favor  dal  cielo 
Forse  ne  nascerà  qualche  bonfrutto; 

Fatti  con  Dio  ; che  ’1  troppo  dire  offende  y 
Chi  è savia  , e discreta,  presto  intende. 


N°.  XXXIII. 

Canzone  a ballo  di  Lor.  de’  Medici* 

Ben  venga  maggio  , 

El  gonfalon  selvaggio* 

Ben  venga  primavera  , 

Ch’^ognun  par  che  innamori  j 
E voi  donzelle  a schiera 
Con  li  vostri  amadori f 
Che  di  rose  , e di  fiori 
Vi  fate  belle  il  maggio. 

Venite  alla  frescura 
Delli  verdi  arbuscelli  i 
Ogni  bella  è sicura 


Affjîndix. 


Fra  tanti  damigelli  ; 

Che  le  fiere  , e gl’ucelli  f 
Ardon  d’amor  il  niaggio. 
Chi  è giovane  , e bella  , 
Dell  non  sie  punto  acerba 
Che  non  si  rinovella 
L’età  corne  fa  l’herba. 
Nessuna  stia  superba 
Ail’  amadore  il  maggio- 


Ciascuna  balli  e canti 
Di  questa  schiera  nostra  : 

Ecco  e dodici  amanti  , 

Che  per  roi  vanno  in  giostra 
Quai  dura  allor  si  mostra 
Farà  sfiorire  il  maggio. 


Per  prender  le  donzelle 
Si  son  gl*  amanti  armati  , 
Arrendetevi  belle 
A’  vostri  innamoratî  ; 
Rendete  e cuor  furati  , 

Non  fate  guerra  il  maggio. 

Chi  l’altrui  cuore  invola 
Ad  altri,  doni  el  core  : 

Ma  chi  è quel  che  vola  ? 

E l’angiolel  d’amore  , 

Che  viene  à far  onore 
Con  voi  donzelle  al  maggio. 

Amor  ne  vien  ridendo 

Cou  rose  e gîgli  in  testa  : 

E vien  di  voi  caendo, 
Fategli , o belle  } festa  ; 
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Quai  sara  la  più  presta 
A dargli  el  fior  del  maggio? 

Ben  venga  il  per^grino  , 

Amor  che  ne  comandi? 

% Che  al  suo  amante  il  crino 
Ogni  bella  inghirlandi; 

Che  le  zitelle  , e grandi  t 
S’innamoran  di  maggio. 

N°.  XXXIV. 

Stanze  di  Trancesco  Bemi.  — Orlando  Innamorato  r 
lib.  HI,  canto  VU.  p 

^)uiti  era  non  so  corne  capitata 
Un  certo  buon  compagno  Fiorentino  t 
F u Fiorentino  e nobil , benche  nato 
Fusse  il  padre  e nntrito  in  Casentino  t 
Dove  il  padre  di  lui  gran  tempo  stato 
Sendo  , si  fece  quasi  cittadino  , 

E toise  moglie , e s’accasô  in  Bibbiena 
Ch’una  terra  ô sopr’  Arno  molto  amena. 

Costui  ch’  io  dico  ail*  Amporecchio  nacque  t 
Ch’  è famoso  castel  per  (fuel  Masetto  y 
Poi  fu  condotto  in  Firenze  , ove  giacque  , 

Fin  à diciannove  anni  poveretto, 

A Roma  and6  dapoi  corn’  a Dio  piacque  t 
Pien  di  speranza  e di  concetto 
D’un  certo  suo  parente  cardinale  , 

Che  non  gli  fece  mai  ne  bene  ne  male. 

Morto  lui , stette  con  un  suo  nipote 
Dal  quai  trattato  fu  corne  dal  zio  r 
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Onde  le  bolge  trovandosi  vote 
Di  mutar  cibo  gli  venne  disio  , 

Et  sendo  allor  le  laudi  molto  note 
D’un  che  serviva  al  vicario  di  Dio  , 

In  certo  of/îcio  che  chiaman  Datario  , 

Si  pose  a star  con  lui  per  secretario. 
************* 

Di  persona  erà  grande,  magro  e schietto, 
Lunghe  e sottil  le  gambe  forte  aveva  , 

E’  1 naso  grande,  e’  1 viso  largo,  et  stretto 
Lo  spatio  che  le  ciglia  divideva  , 

Goncavo  l’occhio  aveva  azzuro  et  netto, 
La  barba  folta  quasi  il  nascondeva 
Se  l’avesse  portata  , ma  il  padrone 
Haveva  con  le  barbe  aspra  quistione. 

Nessun  di  servitù  già  inai  si  dolse  , 

Ne  più  ne  fu  niraico  di  co&tui, 

Et  pure  a conlbmarlo  il  diavol  toise  , 
Sempre  il  tennq  fortuna  in  forza  altrui  ; 
Sempre  che  comandargli  il  padron  volse 
Di  non  servirlo  venne  voglia  a lui  , 

Vole  va  far  da  se  comandato, 

Côm’  un  gli  comandava  era  spacciato. 

Cacce  , musiche  , feste , suoni  et  balli  , 
Gioche  , nessuna  sorta  di  piacere 
Troppo  il  movea,  piacevangli  i cavalli 
Assai , ma  si  pasceva  del  vedere , 

Che  modo  non  havea  da  comperalli , 
Onde  il  summo  suo  bene  era  in  jacere 
Nudo  } lungo  , disteso  , el  suo  diletto 
Era  non  far  tuai  nulla  , et  starsi  in  letto. 


4y6  Vie  de  Laurent  de  Médicis, 

Tanto  era  dalla  scriver  stracco  et  morto  , 

Si  i inembri  e i sensi  haveva  strutti  et  arsi  > 
Clie  non  sapeva  in  più  tranquille  porto 
Da  cosi  tempestoso  mar  ritrarsi , 

Ne  più  conforme  antidoto  et  conforto 
Dar  à tante  fatiche , che  lo  starsi  , 

Che  starsi  in  letto  et  non  far  mai  niente  * 
Et  cosl  il  corpo  rifare  et  la  mente. 


N°.  XXX  V. 

Stanze  di  Lor.  de’  Medici» 

La  Nencia  da  Barberino. 

.A.  RDO  d’amore , e convienrai  cantare 
Per  una  dama  che  mi  strugge  il  core; 
Ch’ogn’otta  ch’io  la  sento  ricordare 
El  cuor  mi  brilla  t e par  che  gli  esca  fore» 
Ella  non  trova  di  bellezza  pare 
Con  gl’occhi  getta  fiaccole  d’amore  ; 

Io  non  sono  stato  in  città  e castella 
Et  mai  non  vidi  gnuna  tanto  bella. 

Io  sono  stato  a Empoli  al  mercato, 

A Prato , a Monticelli , a San-Casciano  r 
A Colle  , a Poggibonzi  , a San-Donato  ; 

Et  quinamonte  insino  a Dicomano  : 

Figline  , Castelfranco  ho  ricercato 

San  Pier , el  Borgo , Montagna  , e Gagliano  » 

Più  bel  mercato  che  nel  mondo  sia  , 

È a Baxberin  doy’  è la  Nencia  mût. 
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Non  vidi  mai  fanciulla  tanto  honesta  , 

Nè  tanto  saviamente  rilevata  ; 

Non  vidi  mai  la  più  pulita  testa, 

Nè  si  lucente,  nè  si  ben  quadrata  : 

Ella  ha  due  occlii  cite  pare  una  (esta 
Quando  ella  gl’alza  , e che  ella  ti  guata  : 
Et  in  quel  mezzo  ha  el  naso  tanto  bello  t 
Che  par  proprio  bucato  col  succhiello.  * 
Le  labbra  rosse  paion  di  corallo  , 

E havvi  drento  duo  lilar  di  denti  , 

Cîie  son  più  bianchi  che  quei  di  cavallo  , 
Et  d’ogni  lato  ella  n’ha  più  di  venti  : 

Le  gote  bianche  paion  di  cristallo , 

Senz’  altri  lisci  , over  scorticamenti  ; 

Et  in  quel  mezzo  , ell’  è corne  una  rosa. 
Nel  mondo  non  fu  mai  si  bella  cosa. 

Ben  si  potrà  tener  avventurato  , 

Che  sia  marito  di  si  bella  moglie  ; 

Ben  si  potrà  tener  in  buon  dl  nato 
Chi  arà  que,l  Fioraliso  senza  foglie  : 

Ben  si  potrà  tenevsi  consolato  , 

Che  si  content!  tutte  le  sue  voglie 
D’aver  la  Nencia  e tenersela  in  braccio , 
Morbida,  e bianca , ch’e  pare  un  sugnaccio. 
Io  t’ho  agguagliata  alla  fata  Morgana 
Che  mena  seco  tanta  baronia  ; 

Io  t%ssomiglio  alla  Stella  Diana  , 

Quando  apparisce  alla  capanna  mia  ; 

Più  chiara  se’  che  acqua  di  fontana, 

Et  se’  più  dolr.e  che  la.  Malvagia. 

Quando  ti  sguardo  da  sera  , 9 mattina  , 

Più  bianca  se’  che’l  fior  délia  farina. 
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Ell’ha  due  occhi  tanto  rubacuori 
Ch’ella  trafigere1  con  essi  un  muro  : 
Chiunclie  la  vede  convien  che  s’innamori  ; 
Ell’ha  il  tuo  cuore  più  ch’un  ciottol  duro  i 
Et  semprc  ha  seco  un  migliajo  d’amadori 
Che  da  quegli  occhi  tutti  presi  furo  : 

Ma  ella  guarda  sempre  questo  et  quello  , 

^ * Per  modo  tal  che  mi  atrugge  il  cervello. 

************ 

Nenciozza  mia  ch’i  vo  sabato  andare  % 
Fino  a Fiorenza , a vender  duo  somelle 
Di  soheggie  che  mi  posi  ieri  a tagliare  , 

In  mentre  che  pascevan  le  yitelle. 

• Procura  ben  se  ti  posso  arrecare  , 

O se  tu  vuoi  ch’io  t’arrechi  cavelle  , 

O liscio  y o biacca  drento  un  cartoccino  , 

0 di  spilletti  , o d’agora  un  quattrino. 

Eli’  è direttamente  ballerina  : 

Ch’ella  si  lancia  com’una  capretta  ; 

J 

Et  gira  più  che  ruota  di  mulina  , 

Et  dassi  delle  man  nella  scarpetta , 
Quand’ella  compie  el  ballo  ella  s’inchina  , 
Poi  torna  indrieto  e duo  tratti  scambietta  ; 
Ella  fa  le  più  belle  riverenze 
Che  gnuna  cittadina  di  Firenze. 

Che  non  mi  chiedi  qualche  .Zacherella  p 
Che  so  n’adopri  di  cento  ragioni  ; 

O uno  intaglio  per  la  tua  gonnella 
O uncinegli,  o magliette  , o bottoni  , 

O pel  tuo  camiciotto  una  scarsella  , 

O ciutolin  per  legar  gli  seufiioui  , 
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O voi  per  ammagliar  la  gammurrina 
Una  cordella  a seta  cilestrina. 

Se  tu  volessi  per  portare  al  collo 
Un  cprallin  di  que’  bottoncin  rossi 
Con  un  dondol  nel  mezzo , arrecheroflo  , 
Ma  dimmi  se  gli  vuoi  piccioli  , o grossi  , 
E s’  io  dovessi  trargb  dal  midollo 
Del  fusol  délia  gamba , o degli  altr’ossi  , 

E s’  io  dovessi  impegnar  la  gonnella  , 
r te  gli  arrecherè , Nencia  mia  bella. 

* Se  mi  dicessi , quando  Sieve  è grossa  , 
Gettati  dentro , i’  mi  vi  getteria  ; 

E .s’io  dovessi  morir  di  percessa  , 

Il  capo  al  muro  per  te  batteria  ; 
Comandami , se  vuoi  y cosa  cbi’  possa  y 
E non  ti  peritar  de’  fatti  mia  : 

Io  so  che  molta  gente  ti  promette, 

Fanne  la  prova  d’un  pa’  di  scarpette. 

Io  mi  sono  avveduto  , Nencia  bella  , 

Ch’un  altro  ti  gaveggia  al  mio  dispetto  ; 

E s’io  dovessi  trargli  le  budella  , 

E poi  gittarle  tutte  intomun  tetto  ; , 

Tu  sai  eb’io  porto  allato  la  coltella  y 
Che  taglia , e pugne , cbe  par  un  diletto  , 
Gbe  s’io  el  trovassi  nella  mia  capanna; 

Io  gliele  caccerei  più  d’una  spannar. 
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N».  XXXVI. 

Trionfo  di  Bacco  et  Arianna  , ek'  Zor.  «fe  Medici. 

4 

u a n t’  i bella  giovinezza  , 

Che  si  fugge  tuttavia  ! 

Chi  vuol’  esser  lieto  sia , 

Di  doman  non  ci  è certezza. 

Quest’  è Bacco , e Arianna  , 

Belli  , e l’un  del  altro  ardenti  ; 

Perché  ’l  tempo  fugge  e ’ngarina  , * 

Sempre  insieme  stan  contenti  : 

Queste  ninfe  e altre  genti 
Sono  allegre  tuttavia  : 

Chi  vuol’  esser,  etc. 

Questi  lieti  satiret'ti 

Delle  ninfe  innaraorati  , 

Per  oaverne  , e per  boschetti , 

Han  lor  posto  cento  aguati  : 

Hor  da  Bacco  riscaldati 
' Ballon  saltan  tuttavia  : 

Chi  vuol’  esser  , etc. 

« 

Queste  ninfe  hanno  ancor  caro 
Da  loro  essere  ingannate  ; 

Non  puon  far  à Amor  riparo , 

Se  non  genti  rozze  e’ngrate  : 

Hora  insieme  mescolate  , 

Fanno  festa  tuttavia  : 

Chi  vuol’  esser,  etc.’ 

Questa  soma , che  vien  dreto  , 

Sopra  l’asino , è Sileno  ; 

Cosî 
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Cosl  veccliio , è ebro  , e lieto  , 

Gia  di  came  e d’anni  pieno  t 
Se  non  pub  star  ritto  , almcno 
Ride  , e gaude  tuttavia  t 
Chi  vuol’  esser,  etc. 

Mida  vien  , dopo  costoro  t 

Ciô  che  tocca  , oro  diyenta  ; 

E che  giova  aver  tesoro  , 

Poiche  l’huom  non  si  contenta  ? 

Che  dolcezza  vuoi  che  senta 
Chi  ha  sete  tuttavia? 

Chi  vuol’  esser,  etc. 

Donne  e giovanetti  amanti, 

Viva  Eacco  , e viva  Amore  î 
Ciascun  suoni , balli  e canti  , 

Arda  di  dolcezza  il  core  t 
Non  fatica  , non  dolore , 

Quel  c’ha  esser  convien  sia« 

Chi  vuol’  esser  lieto  sia, 

Di  doman  non  ci  è certezza. 

Quant’  è bella  giovinezza, 

Che  si  fugge  tuttavia  ! 'y 


N».  XXXVII. 

j 

Joanncs  Ficus  Miràn.  Lcuirentio  Medici. 

L E G i , Laurenti  Medice  , rhythmos  tuos  , quos  tibi  verna- 
culæ  musæ  per  ætatem  teneram  suggesserunt.  Agnovi  musaruin 
et  gratiarum  légitimant  fœturam  , ætatis  tenerae  opus  non 
agnovi.  Quis  in  tuis  rbythmis  et  numerosa  versuum  junctura 
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caltantes  ad  numerum  Gratias  non  persenserit?  quis  in  canoro 
dicendi  généré  et  modulato  canentes  musas  non  audiat?  quia 
in  lepore  non  affectato  , bilan  argutia  , niellitis  salibus , aptis 
illecebris  , miro  candore  in  prudenti  dispositione  , in  gravis- 
sions sensibus  ex  penetralibus  philosophiœ  erutis  adolescentem 
bominem  agnoscat  ? Scio  profectb  me  non  esse  in  hoc  albo  , 
nec  eum  qui  hue  ascendam  , id  est,  ad  judicium  rerum  : sed 
vellem  dici  posse  extra  suspicionem  adulationis  quod  de  illis 
sentio.  Dicerein  profectè  non  esse  veterem  scriptorem,  quem 
in  hoc  genere  dicendi  longo  intervallo  non  antecesseris.  Quod 
ne  putes  dictum  ob  gratiam  , afl'eram  tibi  hujnsce  sensûs 
rationes  meas.  Sunt  apud  vos  duo  prcccipuè  celebrati  poetœ 
Florentinæ  linguæ , Franciscus  Petrarcha , et  Dantes  Aligerius  } 
de  quibus  illud  in  universum  sim  præfatus  esse  ex  eruditis  , 
qui  res  in  Francisco  , verba  in  Dante  dêsiderent  ; in  te  qui 
mentem  habeat  et  aures  neutrum  desideraturura  , in  quo  non 
sit  videre  , an  res  oratione  , an  verba  sententiis  tnagis  illus- 
trentur.  Sed  expendamus  velut  in  librili  particulatim  unius- 
cujusque  mérita.  Franciscus  quidem  si  reviviscat  , quod 
attinet  ad  sensus , quis  eum  dubitet  ultro  herbam  tibi  datunim? 
Adeô  tu  et  acutus  semper  , gravis  et  subtilis  5 ille  verô  de 
medio  plurimùm  arripiens  , sententias  colorât  verbis  , et  quse 
sunt  gregaria  egregia  facit  genere  dicendi  : in  quo  videamus 
quid  tibi  ille  , quid  tu  illi  præstes.  In  quibusdam  dulcior 
appartient,  sed  mihi  illius  dulcedo  (ut  ita  dixerim)  dulciter 
acida  et  suaviter  austera.  Ille  fiisus  et  æquabiliter  deliniens  : 
tu  majestate  , et  quàdam  vivaci  Uice  orationis  animos  perstrin- 
gens.  In  illo  anibitiosa  et  niinia  , in  te  neglecta  potiùs  quàm 
affectsta  diligentia.  Ille  tener  et  mollis  , tu  raasculus  et  toro- 
sns.  Ille  volubilis  et  canorus  : tu  pressus  , plenus  , firmus  et 
modulatus.  Ille  fortè  lepidior  : tu  certè  amplior  et  erectior. 
Ille  fucatior , sed  tu  nervosior.  In  illo  est  quod  amputes  , in 
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te  nihil  redundans  et  nihil  curtum.  Sed  fortè  audacnlus,  qui 
tollendum  aliquid  de  illo  dixerim.  At  ita  est  certè  , itamultis 
videtur  , quorum  judicio  confido  , nam  meo  nihil;  cùm  saepe 
sit  videre  peccantem  ilium  , quod  Asiatici  pcccabaut  , id  est 
infarcienlem  verba  quasi  rimas  expleat  , adhibentemque  voces 
plenas  et  concinnas,  non  ut  exornent,  sed  ut  sustineant  quasi 
tibicines  , carmen  ne  claudicet.  In  te  omnia  verba  non  minus 
in  re  necessaria  , quàm  in  ornatu  grata  , ita  ut  qui  ex  te 
demat  , mutilet;  qui  ex  illo  , tondat  et  repurget.  Quod  si 
demus  ( quod  nu'nquam  dabo  ) lepidiora  esse  quæ  ille  scrip- 
serit , et  comptiora  tuis  , facile  id  fuit  præstare  hominem  , 
cui  non  esset  cum  ipsis  sensibus  labor  et  pugna.  At  tuæ  iltæ 
acres  , subtiles  r et  ( ut  uno  dixerim  verbo  ) Laurentianæ 
scntentiæ  , vix  dici  potest , ut  calamistros  respuant , et  istos 
fucos  non  libenter  admittant.  Quas  ille  tractandas  si  habuisset, 
quem  mollem  legimus  , nitidum  et  jucundum  , legeremus 
equidem  spinosum  , squalidum  et  ingratum  ; cùm  sit  videre 
ilium  , quolies  aliquid  taie  aggreditar  , acutum  , implicitum 
vel  nodosum , tam  stylo  cadere  , quàm  sensu  surgit.  Cùm 
verô  illam  suam  verborum  ostentat  suppellectilem  , sua 
unguenta  , cincinnos  et  flores , admoneret  sæpe  si  adessett 
Castritius , quod  admonuit  in  Gracclio,  ne  falleremur  rotun- 
dato  son» , et  versuum  cursu  ; sed  inspiceremus  quidnam 
subesset , quæ  sedes  , quod  flrmanientum  , quis  fundus  verbis. 
Quod  si  facias  illic  , videas  Epicuri  quandoque  vacuum  , ita 
aut  nullum  subesse  sensum , aut  frigidum  et  levem.  Quâ  parte 
(.  quamvis  est  maxima)  ctiam  illi  si  non  præstes  , non  video 
ornninù  cur  præstet  ille  tibi  drcendi  gralià  : cùm  et  verba 
apud  te  esse  non  possint  illustriora  , et  collocatio  illorum  it* 
sit  apta,  ut  nec  cohærere  meliùs  , nec  fluere  rotundiùs  , nec 
cadere  numerosiùs  ullo  modo  possint.  Sed  jam  Dantem  tecum 
piensiculimus , de  quo  fortasse  pluies  controversiam  sint  fac-* 
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turi.  Çunt  enim  multi  qui  in  scriptorum  collatione  non  tam 
expendant  mérita  quàm  annos  numerent  , jubentque  alios , ut 
priscos  legant  cum  reverentia  , coætaneos  ipsi  legere  non 
possunt  sine  invidia.  Primas  , certe  , quod  ad  stylum  spectat, 
denegaturum  tibi  neminem  puto.  Ita  est  : Dantes  nonnunquam 
horridus  , asper  et  strigosus  , ut  multùm  rudis  et  impolitus  t 
lioc  ejus  etiam  aurarii  fatentur  ; sed  in  ætatem  et  sæculum 
jllud  , id  quod  sit  ita  , culpam  rejiciunt.  Omnino  tu  oratione 
cultior  , et  non  ifle  grandior.  At  sensibus  ( inquient  ) gran- 
dior  et  sublimior.  Quæso  , quid  mirum  in  philosophica  re 
ilium  philosopbari  , ipsâ  naturâ  ad  hoc  cogente  , atque  ultro 
suppeditante  sententias  t Si  de  Deo  , de  anima  , de  beatis 
agitur  , affert  quæ  Thomas  , quae  Augustinus  de  his  scrip- 
serunt  ; et  fuit  ille  in  his  tractandis  meditandisque  tam  fre- 
quens  quàm  assiduus  , tu  in  obeundis  maximis  negotiis  pu- 
bliais et  privatis.  Non  fuit  tam  præclarom.  in  Dante  hoc 
fecisse  , quàm  non  fecisse  turpe  fuerat  : at  fuit  dubio  procul 
summi  ingenii  opus  , quod  ipse  præstas  , philosophica  facere  , 
quæ  sunt  amatoria  , et  quæ  sunt  suà  severitate  austerula  , 
superinductà  venere  facere  amabilia.  Ita  , »n  tuis  -versibus  , 
amantium  lusibus , philosophorum  séria  sunt  admixta  , ut  et  ilia 
hinc  dignitatem  , et  hæc  illinc  hilaritatem  gratiamque  Incri - 
fecerint  ; ut  ambo  bac  copula  et  retinuerint  quod  erat  pro- 
prium  , et  mutuô  se  sibi  ita  participaverint  , ut  habeant 
utraque  singulatim  quæ  priùs  erant  simul  amborum.  Sed  non 
est  hoc  tam  adinirandum  , quàm  illud  quod  me  maximè  movitr 
ita  hæc  a te  invccta  ut  non  invecta , sed  de  materiæ  ipsiua 
( de  qua  agis  ) eruta  gremio  , et  ex  ilia  ipsa  ( ut  ita  dixerim  } 
te  irrigante  solum  , ei'ûorescere  videantur  , ut  appareant 
nativa  , non  adventitia  ; necessaria,  non  comportata  ; genuina 
omnino , non  insititia  : hoc  est  quod  admirari  satis  non  possum  t 
quo  mihi  videris  Dantem  exsuperâsse.  Nam  etsi  ille  aublimia 
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volât,  materiæ  alis  attollitur  ; ta,  répugnante  illà  et  deorsurrt 
trahente  , tolleris  in  altum  alis  ingenii  , atque  ita  tolleris  , ut 
a materia  non  discedas  , sed  illam  tecum  simul  attollas , tan- 
tum de  ipsà  tu,  quantum  de  Dante  ipsa  fuit  bene  mérita.  Jam 
videre  licet  quid  te  inter  Franciscumque  et  Dantem  intersit  , 
de  quibus  hoc  addiderim  , Franciscum  quandoque  non  respon- 
dere  pollicitis  , habentem  quod  allectet  in  prima  specie  , sed 
ulteriùs  non  satisfaciat  ; Dantem  habere  quod  in  occursu 
quandoque  offendat  , sed  juvet  magis  intima  pervadentem  : 
tua  non  minus  habent  in  recessu  quod  detineat  , quant 
habeant  in  prima  fronte  quod  capiat.  Adde  quod  illi  suas 
poeses  in  secessibus  , in  umbra  , in  summa  studiorum  tran- 
quillitate  : tu  tuas  inter  tumnltus  , curia?  strepitus  , fort 
clamores  , maximas  curas  , turbulentissimas  tempestates  , 
occupatissimus  cecinisti.'  Illis  erant  musæ  ordinarium  nego- 
tium  et  principale  : tibi  ludus  , et  a curis  quædam  relaxatio. 
Illis  summa  defatigâtio  , tibi  defatigatio  otium.  Denique  eb 
animum  remittens  pertigisti , quà  illi  omnes  animi  nervos 
contendentes  fortasse  non  pertigernnt.  Sed  quid  dicam  de  mca 
paraphrasi  ? meam  enim  cur  non  appellent  vel  ltu jus  , qua> 
mea  est , appellationis  jure  ? demum  cur  non  meam  , quant 
etsi  veneror  ut  tuam  , amo  tamen  ut  meam?  Admiror profectfr 
illam  , et  te  in  ilia  j ex  qua  coDjicio  quantum  ego  aberam  a 
vera  laude  tuorum  versuum  , in  quibus  quæ  erant  maxirna  , 
quæque  maximè  illustria  , quibus  sum  noctuinis  oculis , non 
introspcxeram  , vidi  deinde  per  te  revelata  , qui  id  solus  et 
peteras  et  debebas  ; debebas  autem  tibi  et  nobis  , ne  multa 
et  te  gloria,  et  nos  voluptate  fraudares.  Lego  (Deura  testor)  , 
maxime  Laurenti  , eam  , non  tam  ad  delectationem  quàm  ad 
doctrinam.  Quot  enim  ibi  ex  Aristotele  , auditn  scilicet  pby- 
sico  , ex  libris  de  anima  , de  moribùs , de  coelo , ex  proble- 
matis  ? Quot  ex  Platonis  Protagora  , ex  rejiublica  , ex  Icgi- 
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lut , ex  symposio  ? Quæ  onmia  quamquam  alias  apud  illo* 
legi , lego  tamen  apud  te  ut  noya  , ut  meliora  , et  in  nescio 
quant  a te  faciem  transformata  , ut  tua  yideantur  esse  , et  non 
illorum  ; et  legens  discere  milii  aliquid  videar  , quod  maximo 
est  indicio  , hæc  te  sapere  non  tam  ex  commentario  , quàm 
ex  te  ipso.  Soient  enim  plurimi  majore  in  litteris  sopltisteia. 
quàm  opéra  , cùm  quid  scripturi  sunt  , pliilosophos  habere 
velut  pragmaticos  , eis  dogmata  quædam  suggerentes  , quæ 
ingérant  suis  libellis  , ut  videantur  philosophi.  Sed  facile  Los 
deprebendas  , nam  videas  ilia  nec  rectè  disposita  , nec  cohæ- 
renlia  , et  ab  ipsis  non  explicata  , sed  implicata.  Atque 
bomines  alioquin  éloquentes  , in  illis  dicendis  apparent  infan- 
tissirui.  At  te  quis  non  yideat  ea  non  tenere  precario  , sed 
ut  in  quæ  jus  liabeas  et  potestatem  pro  arbitrio  yersare  , agere  , 
traclare?  Hæc  tu  (proh  felix  ingenium  ! ) in  æstu  reipublicæ, 
in  actuosa  vita  es  assccutus  , quæ  nos  philosopborum  non 
discipuli  | sed  inquilini  , in  umbratili  Vita  et  cellularia  , 
sequimur  potiùs  quànt  consequimur.  Sed  quid  dicam  de  para- 
phraseos  tuæ  suavissimo  stylo?  Is  mihi  videtur  penitùs,  qui 
Cæsaris  in  Romana  lingua.  Est  enim  oratio  non  manu  facta  r 
non  bracteata,  non  torta  , sed  suo  ingenio  erecta  , candida  et 
quadrata  ; nec  teinerè  excurrens  , sed  pedem  servans  ; nec 
luxurians  , nec  jejuna  , nec  lasciviens  , nec  ingrata,  dulciter 
gravis  , graviter  amabilis  ; verba  electa , et  non  captata  ; illus- 
tiia  , non  fucata  ; necessaria  , non  quæsita  ; non  explicantiar 
rem  , sed  ipsis  oculis  subjicientia.  Prætereo  quàm  tuæ  per- 
sonæ  semper  memineris  , quàm  sint  ubique  tuæ  illius  pruden- 
tiæ  inspersa  passim  semina  atque  vestigia.  Hæc  ego  et  cum 
multis  , et  alius  ' quisquam  longé  potiora  , sed  duo  præcipua 
præter  hæc  vidi , quæ  videant  fortè  non  multi  quamquam 
oculatiores.  Primum  est  illud  , ut  ilia  suas  divitias  dissimulet, 
ut  invidiam  fugiat  j flores  in  sinu  habeat , non  ostentet , non 
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«xurgat  in  plantas,  sed  subsidat  in  genua  , ut  minor  appareat. 
Àlterum  quid  sit  non  video  , neque  enim  tam  solers , sed 
video  esse  nescio  quid  ( ut  dicam  signatissimè  ) Laurentianurn. 
Quod  si  quis  videat  Laurentii  dotes , ingenium  , præstantiam., 
Laurentium  totum  videat  grapliicè  effigiatum.  Sed  hæc  nirais 
fortasse  multa  , quæ  dixi  etiam  invitus  , ipsa  me  transversum 
( ut  dicunt  ) trabente  in  verba  animi  sententià.  Illud  non  prœ- 
teribo  , bortari  te  quanto  possum  opéré  maximo  , ut  aliquod 
quandoque  a moderanda  republica  otiolum  suffuratus , absol- 
vendæ  parapbrasi  impartiaris  , tibi  quidem  et  linguæ  patrioo 
ad  honorem  , civibus  tuis  et  nobis  omnibus  futuræ  ad  usum 
et  voluptatem. 

Florentise  , idibus  julii  mcccclxxxiv. 


F 1 ir  du  premier  volume . 
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